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INTRODUCTION. 


Le  premier  projet  de  cette  publication  remonte  à  une  épo- 
que déjà  éloignée.  M.  Bergevin  père  avait  recueilli  beaucoup 
de  documents  et  d'observations  sur  Blois  et  sur  les  environs. 
Les  anciennes  institutions  du  pays,  aujourd'hui  profondément 
oubliées,  firent  l'objet  particulier  de  ses  recherches  conscien- 
cieuses ;  les  rouages  administratifs  du  passé,  que  la  génération 
actuelle  connaît  à  peine  par  ouï-dire,  lui  étaient  familiers. 
Après  avoir  connu  l'ancien  régime,  après  l'avoir  vu  finir,  il 
assista  à  la  naissance  et  au  développement  du  nouvel  ordre  de 
choses,  et  put  observer  toutes  les  circonstances  de  celle  pro- 
digieuse transformation.  Sa  vie  entière  s'est  écoulée  à  Blois^ 
dans  l'exercice  de  fonctions  publiques  '  ;  une  participation  ac- 
tive aux  affaires  de  son  pays  lui  a  permis  de  suivre  sans  inter- 
ruption, de  1789  à  1830,  les  phases  diverses  de  notre  his- 
toire contemporaine. 

*  Né  à  Blois  en  1753,  il  a  été  successivement  notaire,  maire  de  ia 
ville  et  vice-président  du  tribunal  civil;  le  bureau  de  bienfaisance  et 
le  collège  le  comptent  aussi  parmi  les  premiers  membres  de  leurs 
commÎMions  adrainittratives.  Il  est  mort  dans  sa  80*  année. 
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L'ouvrage  que  nous  publions  aujourd'hui,  d'après  les  travaux 
de  M.  Bergevin  père,  augmenlés  de  nouvelles  recherdies,  se 
divise  en  Irois  parties.  La  première,  consacrée  à  Thistoire  gé- 
nérale de  Blois,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  no» 
jours,  retrace  les  phases  politiques,  économiques  et  religieuses 
de  la  ville;  les  événements  mémorables  qui  s'y  sont  passés; 
les  opinions,  les  mœurs  et  les  usages  de  nos  pères;  les  prix 
des  denrées  et  la  fixation  des  salaires  à  diverses  époques. 

Laissant  à  nos  successeurs  la  mission  de  juger  les  faits  con« 
temporains,  nous  nous  bornerons,  dans  un  but  d'utilité,  à  les 
sauver  de  l'oubli  qui  les  menace  si  on  ne  s*empresse  de  les 
consigner.  Notre  intention^  en  les  racontant,  n'a  jamais  été  de 
soulevcà"  une  polémique  quelconque  ;  nous  avons  voulu  seule* 
ment  conserver  des  souvenirs  instructifs.  Ceux-mêmes  qui  ont 
vu  s'accomplir  les  événements  modernes  aimeront  à  se  les  rap- 
peler, à  retrouver  des  dates,  des  circonstances,  peut-être  déjà 
effacées  de  leur  mémoire. 

La  seconde  partie^  intitulée  Description  historique,  fait  con-^ 
naître  l'origine,  les  changements,  les  destinations  successives 
des  monuments  et  des  édifices  publics  les  plus  remarquables, 
les  projets  même  qui,  sans  avoir  reçu  d'exécution,  ont  eu 
néanmoins  un  certain  retentissement,  et  qui  méritaient  d'être 
mentionnés  dans  ce  livre. 

Enfin  la  partie  staUstique,  objet  du  second  volume,  com- 
prend une  série  de  chapitres  spéciaux,  d'abord  sur  la  popula- 
tion, l'agriculture  et  l'industrie;  puis  sur  les  différentes  insti- 
tutions du  pays,  telles  que  la  féodalité,  les  administrations 
civiles,  militaires,  religieuses  et  judiciaires,  les  élections  de  dé- 
putés aux  assemblées  législatives,  les  établissements  monasti- 
ques, charitables  et  d'instruction  publique.  A  côté  des  faits  et 
des  explications,  chaque  chapitre  présente  une  nomenclature 
abrégée  des  personnes  qui  depuis  trois  siècles  ont  exercé  à 
Blois  les  principales  fonctions  publiques  et  les  industries  les 
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plus  considérables  ;  ces  indications  ne  peuvent  que  flatter  leurs 
descendants.  La  biographie  des  hommes  célèbres  nés  dans  la 
viUe,  et  la  généalogie  succincte  des  plus  anciennes  familles 
termineront  ce  recueil  de  tous  les  souvenirs  qui  honorent  le 
pa>^ 

L'utilité  de  pareilles  recherches  est  incontestable  ;  car  il  s'a- 
git d*obje(s  qui,  subsistant  encore  sous  de  nouvelles  formes, 
continuent  d'exciter  journellement  nos  plus  vives  sollicitudes. 
Si  ces  détails^  parfois  minutieux,  saisissent  moins  l'imagination 
que  les  scènes  souvent  romanesques  de  Thistoire  générale,  ils 
offrent  un  rapport  bien  plus  direct  avec  les  mœurs,  les  idées, 
les  besoins  de  la  population.  L'immense  majorité  des  habitants 
est  presque  toujours  demeurée  en  dehors  des  événements  ex- 
traordinaires dont  Blois  fut  momentanément  le  théâtre  à  des 
époques  anciennes;  ce  serait  une  erreur  de  les  considérer 
comme  la  partie  essentielle  de  notre  histoire  locale,  et  de  leur 
attribuer  une  importance  exclusive.  A  bien  prendre,  les  intri- 
gues de  cour,  les  afiaîres  d'état,  les  catastrophes  dramatiques 
qui  ont  le  plus  illustré  notre  ville,  intéressaient  peu  ses  paisi- 
bles citoyens  ;  et  même  on  ne  voit  pas  qu'ils  s'en  soient  beau- 
coup émus  :  au  contraire,  les  questions  administratives  et  éco- 
nomiques préoccupèrent  de  tout  temps  et  préoccupent  encore 
les  diverses  classes  de  la  société.  Les  comtes  souverains,  les  Va- 
lois, les  Guise,  et  autres  puissances  qui  jettent  sur  le  nom  do 
Blois  une  si  éclatante  auréole,  ne  firent  que  passer  :  de  toutes 
ces  grandes  apparitions  historiques,  il  n'est  resté  au  pays  que 
de  pompeux  et  stériles  souvenirs  ;  mais  les  institutions,  mais 
les  travaux  de  nos  pères  ont  laissé  parmi  noas  des  traces  pro- 
fondes^  et  nous  ont  légué  des  enseignements  précieux  ;  les  re- 
codUir  est  à  la  fois  un  devoir  filial  et  une  étude  pleine  d'in-- 
lérôt. 

Des  documents  inédits  éclairciront  les  points  douteux  et  ré^ 
vêleront  des  faits  ignorés  :   nous  n'avons  pas  craint  de  trop 
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multiplier,  ces  témoignages  certains  <fai  établissent  EoUdemegài 
la  conôance  du  lecteur.  Telle  était  Teicdlente  méthode  des 
anciens  historiographes;  c'est  ainsi  que  les  laborieux  Béné^ 
dictins  composèrent  les  savantes  histoires  de  Bretagne,  de 
Bourgogne,  de  Languedoc,  etc. ,  ouvrages  enrichis  de  chroni- 
ques, de  chartes  et  d'actes  authentiques.  Ces  écrivains,  plus 
désireux  d'instruire  leurs  lecteurs  que  d'étaler  un  vain  luxe 
de  style,  transcriyaient  modestement  les  résultats  de  leurs  re- 
cherches, sans  y  mêler  aucun  aUiage  littéraire.  Toutes  les  fois 
que  cette  abnégation  a  été  praticable,  nous  l'avons  imitée  ;  car 
les  textes,  reproductions  fidèles  du  passé,  conservent  un  ca- 
chet d'exactitude  et  d'actualité  qui  se  rencontre  rarement  sous 
la  plume  flexible  de  l'historien.  Nos  documents  seront  insérés 
dans  le  corps  môme  du  livre  :  cette  intercalation  nous  dispen- 
sera de  les  analyser  par  avance,  double  emploi  auquel  sont 
obligés  les  auteurs  qui  rejettent  à  la  fin  leurs  pièces  justifica- 
tives. L'histoire,  ainsi  entremêlée  de  récits  et  de  textes, -offrira 
plus  de  variété  ;  les  événements,  racontés  en  langage  de  l'épo- 
que ,  n'auront  rien  perdu  de  leur  couleur  primitive  ;  nous 
respecterons  même  le  plus  souvent  l'ancienne  orthographe,  qui 
semble  reproduire  la  physionomie  de  chaque  siècle.  Les  pièaes 
transcrites,  ou  seulement  citées,  proviennent  des  archives  de 
la  préfecture  et  de  la  ville  ;  nous  avons  abondamment  puisé  à 
ces  sources  locales,  dont  l'exploration  était  depuis  longtemps 
désirée.  La  bibliothèque  de  Blols  nous  a  été  aussi  d'un  grand 
secours;  les  habitués  de  ce  précieux  établissement  aimeront  à 
reconnaître  plusieurs  de  ses  richesses  dans  le  choix  de  nos  au- 
torités. 

Le  moment  est  opportun,  pressant  même,  pour  cette  publi- 
cation .  Un  plus  long  retard  la  rendrait  impossible  ;  car  les  dif- 
ficultés d'un  pareil  travail  augmentent  à  mesure  qu'on  s'éloi- 
gne des  événements.  Déjà  le  passé  ne  jette  plus  parmi  nous 
que  des  lueurs  mourantes  ;  nos  idées,  nos  préoccupations  et  le 
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eours  liés  années  affaiblissent  sans  cesse  les  traditions  locales 
et  les  sonvenifs  de  la  patrie.  Jamais  d'ailleurs  il  ne  fut  plus  à 
propos  d'enregistrer  les  faits  même  contemporains  :  la  ^éné-^ 
ration  actuelle,  déTorée  d'activité  et  d'impatience,  oublie  avec 
une  désolante  promptitude,  et  l'homme  peut  dire  aujourd'hui 
plus  qu'à  toute  autre  époque  : 

«  Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi  !  » 

Restituer  le  passé,  conserver  le  présent,  tel  est  le  double 
but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  nous  livrant  à  des  tra- 
vaux longs  et  difficiles.  Cette  œuvre,  s'il  ne  lui  est  pas  donné 
de  fixer  l'attention  du  monde  savant,  peut  du  moins  espérer  le 
favorable  accueil  que  les  conceptions  utiles  et  désintéressées 
obtinrent  toujours  dans  un  pays  éclairé  :  le  suffrage  de  nos 
concitoyens  serait  assurément  notre  plus  flatteuse  récom*- 
pense. 


le  n'aurais  point  eu  la  pensée  d'entreprendre  cotte  pu- 
blication, si  je  n'eusse  compté  sur  le  concours  dévoué 
de  M.  A.  Dupré  :  aux  documents  nombreux  et  variés 
que  mon  père  et  moi  avions  depuis  longues  années  ras- 
semblés pour  servir  à  l'histoire  de  ce  pays,  il  en  a,  par 
ses  actives  et  intelligentes  recherches,  ajouté  beaucoup 
d'autres  d'un  incontestable  intérêt,  et  c'est  à  lui  qu'est 
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due  la  rédaction  définitive  de  la  plus  grande  partie  de 
l'ouvrage.  C'est  un  hommage  que  je  devais  à  la  vérité, 
et  que  Je  suis  heureux  de  rendre  au  zèle  de  mon  jeune 
collaborateur. 

L.  Bergrvin. 
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HISTOIRE   GÉNÉRALE. 
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trigne  k  praiien  teaps  de  Blois.  —  Époqoe  Gaoloise.  —  Donioatioii 
tMUÛDe.  —  Eut  do  pays  soas  les  deai  premières  rares. 


L'oRiGUŒ  de  Blois ,  comhie  celle  de  la  fdupart 
des  Tilles,  échappe  aux  investigations  ,  et  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  ;  mais,  à  défaut  de  l'bis^ 
toire,  la  topographie,  autorité  impérissable,  per- 
met de  faire  quelques  conjectures  plausibles  sur 
Tancienneté  de  la  fondation.  La  nature  réunit  en  ce 
lieu  plusieurs  avantages  qui  durent  y  fixer  de  bonne 
heure  une  population  quelconque.  Le  passage  d*un 
grand  fleuve ,  la  proximité  d'un  autre  cours  d'eau 
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parallèle  à  la  Loire  '  ^  l'exposition  riante  el  salubre 
du  rocher ,  Tabondance  intarissable  de  ses  sour- 
ces et  de  ses  infiltrations  qui  alimentent  les 
nombreuses  fontaines  de  notre  cité,  la  fertilité  du 
terrain  supérieur  »  vaste  plateau  où  commence  la 
Beauce  ^  Ventourage  de  trois  forêts,  toutes  ces  dis- 
positions providentielles  s'adaptent  parfaitement 
aux  besoins  et  aux  jouissances  de  f  homme  :  sans 
doute  elles  ne  demeurèrent  pas  long^mps  ina- 
perçues ;  le  pays  qui  les  possède  dut  être  bientôt 
peuplé. 

Aujourd'hui  peufrètre  les  fondateurs  d'une  ville 
choisiraient  pour  Tasseoir  quelque  terrain  moins 
inégal;  les  surfaces  planes  conviennent  mieux  aux 
habitudes,  au  luxe  et  à  l'industrie  de  nos  jours; 
mais  les  peuples  primitifs  préféraient  les  pentes 
ardues,  les  rochers  escarpés^  dont  les  cavités  leur 
servaient  de  demeures.  Ces  abris  naturels  durent 
être  particulièrement  recherchés  dans  un  temps  où 
Ton  ignorsdtrart  de  bâtir;  et  l'on  doit  penser  que 
les  pays  de  rochers  furent  habités  avant  tous  les  au- 
tresw  Blois,  qui  rentre  dans  cette  catégorie,  eut,  sui» 


*  Le  ruÎMeftu  de  HAcé,  qui  autrefois  traversait  le  bourg  Saint-Jean, 
la  rue  Foulerie,  et  se  jetait  dans  la  Loire ,  Tif-à-vis  de  l'Hdtcl-de- 
VlUe. 

'  De  Caumont,  Cpurs  d^antiquités  monumentales,  1. 1,  p.  158,  et 
t.  m,  p.  513. 
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vant  toute  probabilité,  une  population  antérieure 
aux  époques  historiques. 

Les  Celtes,  anciens  possesseurs  de  notre  sol,  y 
trouvèrent  les  trois  conditions  que  César  signale 
comme  les  accessoires  ordinaires  des  habitations 
gauloises ,  un  coteau^  un  fleuve ,  des  bois'. 

Malgré  ses  avantages  tx)pographiques,  Blois  ne 
fut  qu  un  lieu  secondaire  de  la  Gaule.  Cette  infé- 
riorité relative  explique  l'absence  de  renseigne- 
ments sur  sa  population  celtique.  Les  cités  plus 
itiiportantesqui  nous  environnent  furent  moins  ou- 
bliées :  les  Gaulob  de  Chartres,  de  Tours  ^  d'Or- 
léans ont  obtenu  quelques  lignes  de  Tite-Live,  de 
César  et  autres  annalistes;  mais  nul  n'a  mentionné 
ceux  de  Blois.  Ce  lieu  était-il  donc  inhabité,  quand 
déjà  florissaient  plusieurs  villes  voisines?  On  doit 
interpréter  autrement  une  omission  regrettable.  En 
effet  la  Gaule  se  composait  de  plusieurs  états  indé- 
pendants; Tune  de  ces  petites  souverainetés  avait 
pour  capitale  Chartres,  et  pour  territoire  le  pays 
qui  avant  l'érection  del'évèché  de  Blois  (1698) 
formait  le  diocèse  de  Chartres  *.  Les  Blésois , 
l'une  des  tribus  du  peuple  chartrain ,  peuvent  bien 
revendiquer  leur  part  des  faits  historiques  qui  con- 


*  Commentaires  de  César,  livre  6. 

*  Les  plus  sa? ants  géographes  admettent  la  correspondance  des 
diocèses  anciens  aux  circonscriptions  politiques  des  cités  gau- 
loises. 
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cernent  les  Camvtes.  Peu  importe  qne  César  ou  Ie$ 
autres  historiens  ne  les  aient  pas  spécialement  dé- 
signés ;  le  nom  générique  de  la  nation  comprend 
ses  diverses  peuplades. 

Les  druides  de  la  Gaule  entière  se  rassem- 
blaient chaque  année ,  en  concile  national ,  à  l'ex- 
trémité du  pays  chartrain ,  in  finibm  Carnutumj 
dit  César  *.  Un  monument  dont  on  ne  saurait  s'ex- 
pliquer l'origine  ou  le  but,  si  l'on  ne  rattache  son 
existence  à  la  célébration  des  fêtes  druidiques,  la 
Butte  des  Capucins  de  Blois,  nous  autoriserait  peut- 
être  à  penser  que  le  passage  de  César  désigne  ce 
lieu  même  situé  en  effet  sur  les  confins  du  territoire 
chartrain  ;  sa  proximité  des  forêts  où  les  Druides 
cueillaient  le  gui  mystérieux  et  d'un  fleuve  consa- 
cré par  leur  religion'^  ajoute  à  la  vraisemblance  de 
cette  hypothèse. 

Le  tumulus  blésois»  les  dolmens,  les  peulvans 
et  les  autres  antiquités  gauloises  de  nos  contrées, 
sont  plus  anciens  que  la  conquête;  car  les  Romains,, 
jaloux  d'éteindre  la  nationalité  des  vaincus ,.  durent 
interdire  des  constructions  qui  eussent  perpétué  les 
croyances  proscrites.  Ces  mêmes  monuments  prou- 
vent que  le  pays  fut  habité  avant  Fépoque  de  la 
domination  romaine  ;  nos  ancêtres  n'auraient  pas 


*  Commentaires  de  César,  Ht.  6,  13. 

'  Les  eours  d*eau  étaient  en  grande  ? énéralion  cbez  tes  Gaulois^ 
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élevé  des  autels  ou  des  tombeaux  dans  une  soli- 
tude. 

Nous  invoquerons  aussi  le  témoignage  de  la 
science  étymologique.  Les  mots  Bbis,  Blésois^  pa- 
raissent dériver  du  gaulois  Bleiz  ou  Blezian,  qui 
signifie  loup.  Ce  rapprochement  explique  pourquoi 
notre  ville  a  toujours  porté  et  porte  encore  un  loup 
dans  son  blason  ;  il  justifie  également  le  vieux  so- 
briquet donné  à  nos  ancêtres ,  qu'on  appelait  les 
hups  de  Blois.  Si  telle  est  véritablement  l'origine 
du  mot  Blois,  la  ville  peut^cîter  son  nom  seul 
comme  preuve  d'ancienneté  immémoriale. 

Les  Chartrains  (parmi  lesquels  on  doit  compter 
les  Blésois)  résistèrent  vaillamment  aux  armées  ro- 
maines ;  enfin  ils  furent  soumis  par  César  \  Après 
la  mort  du  conquérant,  ils  tentèrent  de  secouer  le 
joug;  mais  Auguste  les  fit  rentrer  dans  l'obéis- 
sance^. 

Une  tradition  populaire  ' ,  qui  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours ,  attribue  à  César  l'établissement 
d'un  grenier  d'abondance  auprès  de  Blois,  dans  le 
village  appelé  pour  ce  motif  Orchèse  (traduction 
abrégée  dehorreum  Cœsaris).  L'étymologie  est  au 
moins  ingénieuse.  Du  reste ,  sans  admettre  la  si- 
gnification littérale  d'fcorrewm,  on  peut  supposer 

*  Commentaires  de  César,  livres  7  et  8. 

•  Chevart,  Histoire  de  Chartres,  t.  I,  p.  196. 
'  Bemicr,  Hi&toirc  de  Blois,  p.  202. 
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seulement  que  César,  ou  Fun  de  ses  successeurs  \ 
tira,  soit  d'Orchèse ,  soit  des  lieux  environnants , 
du  vin  et  autres  denrées  pour  la  nourriture  des 
troupes,  et  que  les  Romsdns  auront  exprimé  cette 
circonstance  en  termes  figurés. 

Le  savant  commentateur  de  notre  Coutume,  De*^ 
nis  [Dupont^,  prétend  que  Blois  fut  le  siège  d'une 
garnison  romaine.  En  effet ,  les  empereurs  eurent 
toujours  pour  système  de  fortifier  le  bord  des  grands 
fleuves^.  La  position  escarpée  de  Blois  était  des 
plus  avantageuses  ;  W  rocher  peu  accessible  où  s'è« 
lève  notre  château  ofiOrait  à  la  stratégie  romaine 
toutes  les  conditions  désirables  de  hauteur,  d'isolé-^ 
ment  et  de  force.  Blois  n  a  rien  conservé  des  édifi- 
ces militaires  attribués  aux  maîtres  du  monde; 
mais,  par  compensation,  la  ville  possède  un  monu^ 
ment  précieux  de  leurs  travaux  hydrauliques  ;  l'a-» 
queduc,  taillé  dans  le  roc,  ouvrage  reconnu  pour 
être  romain ,  atteste  que  les  conquérants  apporté^ 
rent  aux  vaincus  les  arts  de  la  paix,  la  science  des 
constructions  vraiment  utiles.  Les  proportions  du 
travail  indiquent  Texistence  d'une  population 
considérable^;  les  Romains,  si  réfléchis  dans  tous 

*  TouB  lea  empereurs  ont  porté  le  tilre  de  César. 

*  Pùntanui,  in  Consuet.  Blés.,  lit.  m,  p.  129^ 

'  Montesquieu,  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  chap.  20. 
^  On  a  calculé,  d*après  la  profondeur  du  réservoir  de  notre  aquc> 
duc,  qu'il  contenait  ordinairement  au  moins  333,060  litres,  quantité 
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leurs  desseins,  n'auraient  pas  pris  tant  de  peine^ 
pour  donner  de  l'eau  à  un  vills^e;  l'œuvre  fat 
sans  doute  en  rapport  avec  le  nombre  des  habi- 
tants. 

Nos  ancêtres  ont  traversé  inaperçus  la  période 
de  la  domination  romaine.  L'agitation  oontinudle 
des  extrémités  de  la  Gaule  fut  à. peine  sentie  dans 
ces  contrées  ;  alors,  eomme  de  nos  jours,  la  posi- 
tion centrale  du  pays  et  le  r^npart  naturel  de  la 
Loire  l'isolèrent  du  mouvement  qui  ébranlait  les 
autres  provinces.  D'ailleurs  il  est  probable  que  les 
Blésois  subirent  patiemment  le  joug  de  la  con- 
quête; leur  nature  débonnaire  ne  les  portait  pas  à 
la  révolte.  Plus  paisibles  et  plus  soumis  que  leurs 
voisins ,  ils  ont  été  par  cela  même  moins  semai^ 
qués;  une  population  qui  vit  sans  bruit,  concen- 
trée sur  son  territoire,  offire  peu  d'intérêt  histori- 
que; elle  échappe  même  à  l'attention  des  contem- 
porains. 

Le  silence  de  l'histoire  et  le  caractère  des  habi- 
tants permettent  de  supposer  que  les  réactions  de 
la  conquête  troublèrent  peu  le  pays;  mais  rasuite* 
vient  une  époque  de  calamités  où  cette  hypothèse 
n'est  plus  admissible L'invasion  des  Barba- 
res n'autorise  que  de  sinistres  conjectures.  Les 

«ufiisante  pour  alimenter  pendant  onze  jours  une  population  de  6|612: 
iodividus^àS  litres  par  personne  chaque  jour.  (Mémoires  de  la  Sor 
dm  de  Blois,  t.  II ,  p.  14.) 
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marches  et  contre-marches  des  Goths,  Huns ,  Van- 
dales, Suèves,  Alains  et  autres  peuplades  à  travers 
la  Gaule,  ont  été  minutieusement  décrites.  Si  Blois 
ne  figure  pas  sur  leur  désolant  itinéraire,  si  ces 
hordes  féroces  n'envahirent  point  notre  territoire, 
on  voit  du  moins  qu'elles  le  cernèrent  de  toutes 
parts.  Le  gontre-coup  des  chocs  voisins  fut  sans 
doute  aussi  désastreux  qu'une  occupation  directe. 
Les  populations  environnantes',  violemment  re- 
foulées, durent  se  réfugier  au  centre;  puis,  à  me- 
sure que  les  Barbares  se  retiraient,  elles  à  leur  tour 
essayaient  de  regagner  leurs  foyers.  Le  mouvement 
se  renouvela  plusieurs  fois  ;  car  les  hordes  qui  sil- 
lonnaient alors  les  provinces  gauloises  furent  long- 
temps à  se  fixer;  elles  erraient  à  la  manière  des 
sauvages,  et  toujours  leurs  flux  et  reflux  atteigni- 
rent nos  contrées. 

Cette  crise  offre  un  caractère  monstrueux  de 
désordre,  d'instabilité,  de  dissolution.  Que  devient 
alors  la  population?  Comment  nos  ancêtres  échap- 
pent-ils au  cataclysme  du  V  siècle?  Que  font-ils, 
que  peuvent-ils  faire  ainsi  pressés  de  toutes  parts? 
Nous  l'ignorons,  nous  ne  pouvons  même  nous  figu- 
rer une  position  pareille  ;  mais  ce  fiit  sans  doute  un 
terrible  passage. 


*  L*0rléana*8,  le  Berry  et  la  Touraine  furent  succefairement  la 
proie  de  diverses  peuplades. 
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Dans  le  bouleversement  général ,  Blois  tomba  au 

pouvoir  d'une  troupe  de  Bretons  qUi  infestait  les 

bords  de  la  Loire.  Clovis  les  chassa ,  puis  réunit  la 

ville  et  le  pays  à  la  monarchie  ées  Francs.  Ce  fait, 

le  plus  anden  de  notre  histoire,  est  consigné  dans 

un  texte  latin  S  dont  voici  la  traduction  : 

Le  grand  et  catholique  roi  Cloyis ,  la  dixième  année  de  son 
règne,  instruit  que  les  Bretons  ravageaient  les  bords  de  la 
Loire,  entre  Orléans  et  Tours,  et  sa  cachaient  dans  les  bois 
pour  tuer  les  passants ,  accourt  avec  une  armée ,  met  les  Bre- 
tons en  fuite,  et  détruit  la  forteresse  de  Blois  {castrum  Blesense) 
qui  leur  servait  de  retranchement.  Quelque  temps  après ,  il  en 
ût  rebâtir  une  autre  nûeux  placée,  et  y  mit  bonne  garnison. 

Ainsi,  en  491  (dixième  année  du  règne  de  Clo- 
vis) les  Francs  s'établissent  à  Blois,  et  prennent 
pied  dans  le  pays.  La  douceur  du  climat,  la  fertilité  ' 
du  sol,  les  divers  avantages  de  la  position,  furent 
autant  d'attraits  pour  ces  barbares  dont  la  première 
patrie  ne  pouvait  guères  soutenir  le  parallèle  avec 
nos  contrées. 

Après  avoir  subjugué  les  habitants  et  conquis 
le  sol,  les  Francs  laissèrent  subsister  ou  plutôt  réta- 
blirent les  formes  de  ladministration  gallo-romaine. 
€e  réseau  embrassait  le  pays  chartrain,  dépendance 
delà  4*  Lyonnaise  (ou  Sénonaise),  lune  des  dix- 
«ept  provinces  de  la  Gaule>  dont  le  gouverneur  rési- 


'  Chronique  du  château  d'Aïuboise,  écrite  au  Xi*  siècle,  spicilége 
ta.  in-8%  t.  X,  p.  526. 
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dait  au  ehef-lieu  Sens  '.  Dans  les  principales  villes 
de  la  province,  un^^mle  représentait  le  gouvemeur. 
Le  pouvoir  du  comte  de  Chartres  s'étendait  sur  tout 
le  territoire  des  anciens  Chartrains,  sur  le  pays 
blésois  par  conséquent.  Le  diocèse  avait  la  même 
étendue,  et  Févèque  de  Chartres  y  exerçait,  outre 
ses  fonctions  spirituelles,  une  autorité  civile,  rivale 
de  celle  du  comte. 

Si  radministration  locale  éprouva  peu  de  chan- 
gements, il  n'en  fiit  pas  de  même  de  la  popula- 
tion. Le  ehristiflinisme,  qui  vint  alors  remplacer 
le  culte  druidique  des  vieux  Chartrains ,  opéra 
dans  les  mœurs  une  révolution  complète.  Cepen- 
dant le  peuple  n'abjura  pas  aussitôt  ses  anciennes 
croyances,  et  long-temps  après,  de  nos  jours  même, 
on  trouve  dans  ses  usages  quelques  restes  des  su- 
perstitions primitives. 

Le  mélange  des  trois  races  Gauloise,  Ro- 
maine et  Franque,  conséquence  de  Tinvasion,  al- 
téra profondément  les  types  nationaux  de  chacune 
d'elles.  Il  est  r^rettable  que  Thistoire  n'ait  pas  re- 
tracé les  circonstances  intimes  de  leur  fusion.  On 
aimerait  à  suivre  les  effets  bizarres  de  la  co-eûsten- 
ce  forcée  d'éléments  disparates ,  à  voir  comment 

'  Cette  ville  était  en  môme  temps  capitale  de  la  province  ecclé- 
siastique ;  aussi,  Tévéché  de  Chartres  releva-t-il  de  rarchevéché  de 
Sens  jusqu'en  1632,  époque  où  il  passa  sous  la  nouveUe*métropole 
de  Paris. 
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tous  ces  individus,  Celtes^  Romains,  Barbares,  si 
différents  de  mœurs,  de  costumes^  de  langage,  pu-* 
rent  s'aggréger  et  devenir  une  oommunauté  d'ha- 
bitants. Mais  les  chroniqueurs,  prodigues  de  détails 
oiseux,  ont  négligé  ce  côté  le  plus  saillant  de  l'épo-* 
que;  ils  se  bornent  à  raconter  des  batailles  ou  des 
intrigues  de  cour,  et  sacrifient  aux  incidents  secon- 
daires le  fait  majeur  de  la  transformation  sodale. 
Leurs  récits  décousus  prouvent  seulement  la  bar-- 
bariea£Dreuse  des  populations  dans  les  premiers  siè- 
cles de  la  monarchie  française  ;  telle  est  par  exemple 
rimpression  pénible  que  laissent  ces  deux  anecdotes 
locales  de  Grégoire  de  Tours  ', 

EU^éiulflB,  ministre  disgraflië,  fuyant  la  colère  de  Contran, 
roi  <}'Orléans  *,  se  retira  dans  la  basilique  de  SaintrMartin  de 
Tours.  Contran  ût  fermer  les  portes,  et  pour  s*assttrer  du  cou- 
pable le  fit  garder  jour  et  nuit  par  des  gens  d*Orléans  et  de 
JNotff  (BUsengetj  qui  s'acquittaient  tour  à  tour  de  cet  office.  Au 
bout  de  quinze  Jours,  oes  gens  partirent  pour  retourner  chez 
eux  ;  ils  emmenaient  des  bestiaux  qu'ils  avaient  yolés  dans  les 
étables  de  Saint-Martin  ;  en  route,  une  dispute  s'éleva  au  sujet 
de  ce  butin  entre  les  Orléanais  et  les  Blésois  ;  les  plus  acharnés 
de  part  et  d'autre  se  percèrent  à  coups  de  lance.  Sur  toute  la 
route  ces  brigands  commirent  de  grands  ravages  et  pillèrent 
tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main. 

'  Hiêtoria  franc.  ^  lib.  7. 

*  Lors  de  cette  aTenture,  Bloia  faisait  partie  da  royaume  d'Orléans, 
possédé  par  Gontran  (réuni  à  la  monarchie  en  593).  Les  habitants  lui 
devaient  le  senrice  militaire  :  voil&  pourquoi  des  Blésois  allèrent  k 
Tours  garder  le  ministre  de  ce  prince. 
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Le  second  fait  n  est  pas  moins  caractéristi- 
que: 

Les  Orléanais  et  les  Blésois  se  coalisent  contre  les  Dunois, 
tombent  sur  eux  à  Timproviste,  en  massacrent  un  grand  nom- 
lire,  brûlent  leurs  maisons  et  leurs  récoltes,  emportent  leurs 
oneubles  et  leurs  bestiaux.  Mais  les  Dunois,  aidés  par  les  habi- 
tants d'autres  cantons  du  pays  chartrain,  ne  tardent  pas  à  pren- 
dre leur  revanche.  Ils  entrent  à  main  armée  sur  les  territoires 
d'Orléans  ctt  de  Blois,  ravagent  les  campagnes,  pillent  et  incen- 
dient les  maisons.  Heureusement  les  comtes  de  Chartres  et 
d'Orléans  se  portèrent  jnédiateurs  pour  arrêter  ces  désor- 
dres. 

Ces  collisions  1)ruta1es  donnent  une  bien  triste 
idée  de  l'état  du  pays  sous  l'empire  de  pareilles 
mœurs.  Quelles  pouvaient  être  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie dans  un  temps  où  les  populations  préféraient 
aux  habitudes  sédentaires  les  aventures  d'une  vie 
toujours  armée^  où  le  hasard  et  la  force  remplaçaient 
tes  garanties  de  l'ordre  social  ? 

Une  nouvelle  invasion  de  barbares  n'était  pas 
faite  pour  rendre  à  nos  ancêtres  le  calme  et  la  sécu- 
rité. Parties  des  côtes  de  l'Océan,  les  barques  nor- 
mandes remontent  la  Loire,  apportant  le  carnage 
«t  l'incendie.  En  854  les  pirates  du  Nord  brûlèrent 
Blois  avec  les  villages  et  monastères  voisins  j  usqu'au 
€her  ^  Tant  qu'ils  n'eurent  point  d'établissement 
fixe,  les  farouches  Danois  continuèrent  de  piller  et 
d'incendier.  Ce  système  de  destruction  affligea  nos 

>  Annales  de  saint  Berlin.  Historiens  de  France,  t.  Vil,  p.  170. 
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contrées  pendant  plus  d'un  siècle.  L'auteur  du 
roman  de  Rou  '  qui  dépeint  avec  june  naïveté  éner- 
gique les  dévastations  et  les  cruautés  commises  en- 
tre la  Loire  et  la  Sâne,  n'oublie  pas  le  pays  blésois. 
Les  Normands,  dit  maître  Wacce  : 

Li  plain  païz*  yastèrent  de  Bleis  trez  k*aSainliz7, 

Li  homes  ont  occiz  eli  aveirs  *  raviz 

Ni  remaint  bore  *  à  fraindre  '  ki  tant  fust  bien  garniz 

Se  il  ne  fust  bien  cloz  de  murs  de  paliz  ^ 

Des  homes  veissiez  merveillos  tueiz, 

N'en  ont  nulle  pitié  plus  ke  de  leu  berbiz, 

Tuent  joenes  et  viez,  tuent  grands  et  petiz  ; 

Veuves  font  li  moilliers  •,  orfeling  font  li  filz, 

E  porgieteru  »  li'dames  yoste  *®  lor  mariz  ; 

Icele  honte  sofre  nul  franc  hom  a  enviz  *». 

La  gent  de  cest  païz  est  mult  decunfortée  ; 

Partie  en  est  fouie  **,  partie  en  est  tuée. 

N'a  ne  boef  ne  charue,  ne  vilain  en  arée  *', 

Ne  vigne  provignée,  ne  culture  semée  ; 

Mainte  église  y  a  ja  essiliée  *^  e  gastée 

Si  cette  guerre  dure,  la  terre  iert  *'  degastée. 

La  mention  spéciale  de  Blois  par  le  poète  chro- 
niqueur^ prouve  que  le  pays  eut  beaucoup  à  soufifrir 
des  Normands.  Enfin  la  cession  définitive  de  la 
Neustrie  fixa  ces  barbares  dans  une  province  éloi- 
gnée, et  délivra  nos  contrées  de  leurs  fréquentes 
incursions. 

'  Poème  en  patois  nonnand,  composé  au  XII*  siècle. 

*  Plat  pays  (plaine  ).  —  'De  Blois  jusqu'à  Senlis.  — *  Biens.  — 
*  Bourg.  —  •  Détruire.  —  '  Palissades.  —  *  Femmes.  —  •  Violent.  — 
*^  Auprès  de.  —  ^*  Nul  homme  libre  ne  soufire  volontiers  cette  honte. 
"  Enterrée.  —  «  Au  labourage,  --  >*  Assaillie.  —  **  Sera. 
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Âpirès  riûvasion  normande,  on  arrive  aux  désor^ 
dres  de  la  féodalité  qui  prolongèrent  les  maux  du 
pays;  mais  alors  les  faits  et  les  documents  devien-^ 
nent  moins  rares  ;  l'histoire  n*o£Dre  plus  autant  de 
lacunes  qu'il  faille  remplir  par  des  conjectures.  Nous 
quittons  les  ténèbres  et  les  écueils  d'époques  con« 
fuses  pour  entrer  dans  une  routé  mieux  éclai- 
rée. 
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IWhBlé.— CNites  k  No». —GeililiM  des  périmes  ao  lojei-Afe. 
(•erres  seigieviales. — Croisaées. 


>^«« 


Le  pays  blésois,  qui  sous  la  domination  romaine 
et  au  commencement  de  la  monarchie  dépendait 
du  comté  de  Chartres,  forma  ensuite  un  comté  par^ 
ticulier*.  L'époque  précise  de  ce  démembrement  est 
incertaine.  Le  plus  ancien  comte  de  Blois  que  Fhis- 
toire  mentionne  vivait  au  IX^  siècle.  La  séparation 
ne  s'étendit  pas  au  gouvemement  spirituel,  car 

'  Le  DanoU,  U  Sologne  et  une  pattiede  la  Beauce  furent  annexés 
^ee  comté. 
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jusqu'en  1 698  le  pays  continua  de  faire  partie  du 
diocèse  de  Chartres. 

Les  comtes  furent  d'abord  officiers  amovibles  f 
mais  ils  profitèrent  de  la  faiblesse  des  derniers  rois 
de  la  seconde  race  pour  rendre  leur  pouvoir  héré- 
ditaire et  souverain.  Alors  le  comté  devint  un  grand 
fief,  et  ne  se  rattacha  plus  à  la  monarchie  que  par 
les  liens  d'une  vassalité  souvent  illusoire.  Ce  chan- 
gement ne  fut  point  instantané,  il  résulta  d'une 
suite  d'usurpations  inaperçues. 

Les  quatre  premiers  comtes  de  Blois  appartien- 
nent à  la  Êimille  des  rois  capétiens;  leurs  noms  il- 
lustres les  feront  assez  connaître  : 

Guillaume,  mort  en  834. 

Eudes,  son  fils,  mort  en  865. 

Robert-le-Fort,  neveu  d'Eudes,  mort  en  867. 

Robert,  son  second  fils,  roi  de  France,  mort 
en  923. 

Ces  deux  derniers  furent  en  même  temps  comtes 
de  Paris,  de  Tours,  d'Orléans  et  autres  villes. 

Quoique  le  roi  Robert  eût  laissé  un  fils  (Hu" 
gues-le-Grand,  père  de  Hugues  Capet),  le  comté 
de  Blois  passa  immédiatement  à  son  neveu,  Thi- 
bault P*"  le  Tricheur,  fils  de  sa  sœur.  Cet  avène- 
ment irrégulier  a  reçu  diverses  interprétations.  Les 
uns  pensent  que  Hugues-le-Grand  abandonna  ses 
droits  à  son  cousin,  d'autres  le  regardent  comme 
un  usurpateur.  La  recherche  du  père  de  ThîbauH 
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n^a  pds  moins  embairafisé  les  généalogistes  ^  ;  noue 
ne  prononcerons  pas  entre  leurs  diverses  opinions 
Clément  inoertaines. 

Thibaùlt-le-Tricheur,  premier  comte  héréditaire 
et  souverain  de  Blois,  consomma  une  usurpation 
qui  était  sans  doute  déjà  très  avancée^  Les  comtés 
de  Chartres,  de  Tours^  de  Saumur  et  de  Beauvais 
lui  appartenaient  aussi  :  on  tae  yoit  pas  quels  fu- 
rent ses  droits  à  la  possession  de  tant  de  fiefs  ;  mais 
à  cette  époque  de  violence  et  de  désordre,  où  Fau- 
torité  royale  était  si  faible,  tout  seigneur  audacieux 
pouvait  impunément  s'emparer  de  provinces  &bh 
tières,  et  se  créer  dans  l'état  une  souveraineté  in-» 
dépendante. 

Thibault  épousa  Leutgarde,  sa  cousine  germai- 
ne, veuve  de  Guillaume  Longue-Êpée^  duc  de  Nor-« 
mandie,  qu'on  l'accusa  d'avoir  assassiné.  Il  fut  le 
chef  de  l'illustre  maison  de  Champagne,  l'une  des 
plus  puissantes  du  royaume  au  moyen-âge.  Sa  de^ 
vise  était  :  Pastamnt  H  meUlof;  énergique  d^  jeté 
à  quiconque  oserait  lui  disputer  le  pas.  Ses  succes- 
seurs prirent  pour  armoiries  :  d'argent  semé  de  crois 
reermetées.  11  mourut  vers  978. 

Eiides  P%  fils  de  Thibault-le-Tricheur,  héritier 
das  comtés  de  Blois^  Tours  et  Chartres ,  épousa 

*  Dubouehet^  Histoire  de  la  maison  de  France  —  Chalmel.  Ta^ 
Uettei  chronologiques  de  Touraiae,  p.  434. 

T.  I.  1 
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Berthe  de  Bourgogne,  princesse  d'une  beauté  re^ 
Hiarquable,  dont  ii  aeit  six  en&nts.  Il  mourut  k 
Tours  en  996,  et  fut  inhumé  à  Marmoutîers.  Cest 
hii  qui  jeta  les  fondements  du  château  de  Giau- 
montrsui^Loffe.  Rdb^,  roi  de  France,  ne  dédai- 
gna pas  d'épouse  sa  veuTe,  qu'il  fut  ensuite  obligé 
de  répudier  pour  cause  de  parenté. 

Thibault  U,  son  ûh  aîné,  nourut  après  huit 
ans  de  possession*. 

Eudes  II,  frère  du  précédent,  yécut  plus  long- 
temps. Ce  feudatûre  ambitieux  usurpa  la  Cham- 
pagne; dès^lorasa  iamUle  prit  le  nom  de  crtte 
grande  province  qui  vint  accroître  considérable- 
ment la  puissance  des  comtes  de  Blois.  En  même 
temps  qull  régnait  sur  ses  vâstes  seigneuries,  Eu- 
des ,  dit  le  Champenois  »  gouvernait  le  royaume 
comme  principal  ministre  de  Robert-Ie-Pieux ,  et 
Ait  un  des  politiques  les  plus  hid)il^  de  son  temps. 
Après  une  vie  agitée,  il  périt  m  Lorraine  dans  un 
combat  contre  Raoul,  roi  de  Bourgogne  (1037)» 
Les  auteurs  contemporains  Tout  diversement  jugé  : 
Fun  d'eux,  moine  de  Tabbaye  de  Marmoutîers  dont 
Eudes  avait  fait  réparer  Tégltse,  le  &it  entrer  direc*^ 
tentent  au  ciel  par  Tintercession  de  saint  Martin, 
patron  du  monastère  :  Tapothéose  nous  semble  un 
peu  suspecte  dans  la  bouche  de  cet  historien. 

Thibault  III,  né  du  mariage  d'Eudes  avec  Ermen. 
garde  d'Auvergne,  nièce  de  Constance,  seconde  fem- 
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me  àxJL  roi  Robert,  fit  de  grands  doûs  aui  couvents 
du  pays  blésois,  et  mourut  à  Epetmy  en  Champa- 
gne (1089). 

Henrî-Ëtienne,  son  fils  auié^  épousa  Adèle  t  fille 
deGuiUaiime-le-Conquérant,  roi  d'Angleterre.  Le 
Tasse  %  quà  a  distingué  ce  seignelur  entre  tous  lefc 
ch^  de  la  fNremière  croisade,  lui  donne  ees  flat- 
teuses épithètes  :  patente  di  coMiglio  etprddi  manu 
^^uissantpar  le  conseil  et  vaillant  par  la  main). 
Sous  son  administration,  le  pape  Innocent  II  visita 
Kois.  Ce  séjour  du  souverain  pontife,  en  Tannée 
1 1 03 ,  don  ne  à  penser  nue  la  ville  était  déjà  impor-* 
tante  au  XII®  siècle* 

A  cette -époque,  le  pays  subissait  les  conséquen- 
ces de  la  féodalité.  Ce  régime  déplorable  avait 
non-seuleinent  grevé  la  propriété  et  Findustrie  de 
redevanca^  raineuses,  mais  encore  ravi  aux  per- 
sonnes les  premiers  droits  de  k  liberté  naturette. 
Tandis  qu<3  le  clergé  et  la  nd[)Iesse  absorbaient  tous 
les  biens  e  t  les  privilèges,  la  plus  grande  partie  de  la 
population  ,  taillable  et  corvéable  à  merci,  ne  pos- 
sédait riea,  et  vivait  soumise  aux  lois  du  servage. 

Les  com  tes  de  Bloô^,  hauts  barons,  étaient  sou- 
verams  abt  )olus  de  la  ville  et  du  pays.  Les  riches 
abbaye  de!  3ourg-Moyen  et  de  Saint-Laumer,  dotées 
de  lears  bû  3nfaîts,  exerçaient  aussi  à  Bloîs  une  au- 

*  Jérusalem  à  élivréc. 
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torité  temporeffe,  et  jouissaient  des  droits  féodacnc 
sur  plusieurs  quartiers  de  la  ville.  Aucune  institu-^ 
tion  municipale  ne  balançait  encore  ces  pouvoirs 
illimités  :  heureusement  les  comtes  firent  un  usage 
modâré  du  despotisme  ;  et  tandis  que  les  ^rrans  de 
la  féodalité  opprimaient  d'autres  provinces ,  nos 
ancêtres  curent  des  seigneurs  cfôsez  bienveil- 
lants pour  les  populations. 

Plusieurs  comtes  de  la  maison  de  Cbampagne 
affiranchirent  leurs  sujets  de  droits  onéreux  que 
leurs  prédécesseurs  s'étaient  arrogés  ;  niais  ordi- 
nairement ce  ne  fut  pas  sans  réserve;  J)ar  exem- 
ple, Etienne  et  Adèle  renoncèrent  au  droit  de  6uto- 
gre,  à  condition  qne  les  habitants  cloraient  de  murs 
le  cbâteau  deBlois  (ou  peut-être  la  ville,  car  le 
mot  eastrrnn^  employé  dans  la  charte  *,  comporte 
les  deux  interprétations  ;  dans  cette  dwnîère  hypo- 
thèse, îes  murs  d'enceinte  dont  il  exialte  encore 
quelques  restes,  auraient  été  faits  par  c(*rvées  des 
habitants). 

Les  glossâPteurs  ne  s'accordent  pas  sur  le  sens  du 
mot  butagivm.  Les  uns  le  font  dériver  de  botta 
(bouteille),  et  supposent  qu  il  désigne  u^i  droit  sur 
le  vin:  vendu  en  détail;  d'autres  pensc^nt  que  le 
butagium  était  une  corvée  personnelle,  consistant  à 
remonter  avec  des  butels  les  terres  du  ^ ^ignoble  de 

*  Le  texie  est  dans  fternicr,  p.  292.  f 
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k  côte  des  Grouëts  dont  les  comtes  de  Blois  possé- 
daient alors  la  majeure  partie  \ 

Le  texte  ladn  fut  long-temps  gravé  aux  princi- 
pales pwtes  de  ville  ;  cette  publicité  prouve  Fimpor* 
tance  que  nos  pères  attachaient  à  l'exemption  du 
hiage. 

Le  comte  Etienne  mourut  en  1 1 02  laissant  neuf 
fils  dont  Tainé,  Guillaume^  exclu  de  la  succession 
pour  cause  de  folie,  épousa  1  héritière  de  Sully  ;  cet. 
insensé  ajoutait  à  ses  titres  celui  de  mgneur  du 
9oleil.  Les  Blésois  furent  heureux  d'échapper  à  là 
domination  d'un  pareil  personnage. 

Thibault  IV,  second  fils  d'Etienne,  célèbre  par 
sa  participation  aux  croisades  et  par  ses  guerres 
contre  le  roi  Louis  YI,  joignit  aux  vertus  guerriè- 
res une  bienfaisance  remarquable.  Pendant  une 
ianûne,  il  vendit  tous  ses  meubles  pour  secourir  les 
malheureux  ;  enfin,  n'ayant  plus  rien  à  donner,  il 
^gagea  un  vase  précieux  ;  ce  Êiit  démontre  à  la  fob 
la  charité  désintéressée  du  comte  et  l'extrême  rare- 
té du  numéraire.  Thibault  de  Champagne,  après  de 
glorieuses  vicissitudes,  se  fit  moine  et  mourut  dans 
Fabbaye  de  Clairvaux  (H51  );  tel  fut  à  cette  épo- 
que l'humble  dénouement  de  plusieurs  grandes 
existences.  Il  eut  de  Mahaud,  fille  d'Engilbert,  dqc 
de  Carinthie,  cinq  fils  et  six  filles,  l'une  desquelles 

*  Yoir  Ducangc  et  une  dissertation  de  M.  Eloy  Johanneau,  t.  Ul, . 
p.  298  des  Mémoires  de  la  société  académiqae  de  Blois. 
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épouast  Louis  VU,  roi  de  France  :  ce  mariage  ne  fut 
point  une  mésalliance  ;  les  comtes  de  Blois,  posses- 
seurs d  immenses  domaines,  pouyaient  marcher  de 
pair  avec  le  roi  de  France  ;  aussi  disait-on  d'Etienne^ 
pèro  de  Thibault  IV,  que  le  nombre  de  ses  ehûtea/ua 
égalait  celm  deg  jours  de  Vannée. 

Un  partage  ratre  les  enfiinte  de  Thibault  IV  di- 
minua cette  puissance.  H^ri,  fils  aine,  eut  le 
comté  de  Champagne ,  et  devint  le  chef  d'une 
branche  cpii  continua  de  posséder  ce  grand  fief 
jusqu'au,  mariage  de  Jeanne,  dernière  héritière, 
ayec  Philippe-le-Qel,  roi  de  Finance;  Thibault  V, 
second  fils,  eut  les  comtés  de  Chartres  et  de 
Bk)îsv  liCs  deux  frères  stipulèrent  qu'à  Favenit  le 
comté  de  Mms  rdèverait  de  celui  de  Champagne, 
en  vertu  du  privilège  d'ainesse.  En  1388,  Tun  des 
descendants  de  Henri  vendit  au  roi  saint  Louis  ce 
droit  de  mouvance  ;  alors  le  comte  de  Blois 
redevint,  comme  auparavant,  vassal  direct  de  la 
couronne. 

Thibault  V,  dit  le  bon,  justifia  ce  titre  honora-* 
ble  par  des  actes  qui  intéressaient  vivement  la  po- 
pulation. Nous  traduisons  une  des  preuves  de  sa 
bienveillance  pour  les  habitants  de  Blois  \ 

Le  comte  Thibault,  sénéchal  de  France,  et  la  comtesse  Alix, 
pour  Tamour  de  Dieu  et  pour  les  âmes  de  leurs  ancêtres,  ont 
fait  la  remise  entière  aux  hommes  de  ce  pays  du  droit  de  prise 

<  Voir  le  texte  dans  Bernier,  p.  300. 
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de  chevaux  '  et  des  tentes  de  toUes*f  et  pris  sous  leur  garan^ 
tie  les  vignes,  les  prés,  les  vergers  et  les  aubraies  ;  de  ma- 
nière que  le  comte  aura  pour  Famende  du  délit  commis  dans 
les  vignes  dix  sous,  ou  htm  l^aretHe  tnéme  du  déimquam^y  8*il  ne 
peut  payer  ladite  amende. 

Il  66t  triste  èe  Toîr  une  pane  si  rigoureuse  ap* 
posée  à  cette  concession;  mais  le  bon  seigneur  su-» 
bissait  riofloence  malheureuse  d'un  siècle  barbare. 

Le  priTÎlége  de  Thibault  Y,  comme  celui  d'Ê- 
tienne  et  d'Adèle,  fot  gravé  sur  la  porte  du  pont, 
démolie  vers  1775;  l'inscription  y  demeura  juscpi'à 
cette  époque.  Le  même  comte  fit  de  grands  dons  à 
l'Hètel-Dieu  de  Mois,  et  mérita  le  surnom  de  pèt^ 
dm  fmarrei.  Deux  religieux  Prémontrés  de  sa  suite 
eberdiûent  journellemrat  des  pauvres  et  des  Id^ 
preux  à  secourir;  il  leur  avait  confié  cette  fonction 
chrétienne.  Les  meilleurs  mets  de  sa  table  étaient 
portés  aux  malades  indigents.  L'hivar,  on  disbv 
buait  par  ses  ordres  des  vêtements  et  des  fourru- 
res. Un  jour,  ayant  rencontré  un  malheureux 
transi  de  froid,  il  lui  donna,  nouveau  saint  Mar- 
tin, son  manteau  et  sop  pourpoint^.  Moins  humain 
ravers  les  Jui&  qui  habitaient  Blois,  Thibault  fit 
brùl^  sans  pitié  ces  malheureux  parias.  L'horreur 

*  Grêlaient  des  réquisitions  qui  servaient  &  remonter  la  cavalerie 
de  1106  comtes,  guerroyeurs  infatigables. 

*  Autre  genre  de  sëquisition  applicable  aux  campements  mili- 
taires. 

'  Peine  très  usitée  au  moycn-&ge. 

^  Chcvart,  Histoire  de  Chartres,  t.  II,  p.  31. 
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que  leur  nation  inspirait  alors  explique  ce  barbare 
QUlo-dorfé:  On  les  accusait  de  forfaits  abominables, 
par  exemple  de  crucifier  des  en&nts  le  vradredi- 
saint»  en  mémoire  du  déicide,  et  pour  accomplir 
une  afireuse  cérémonie  dans.laqueÛe  il  fallait  du 
sang  chrétien  ^  Le  compilateur  Génébrard*  impute 
ce  crime  aux  Jui&  de  Blois  ;  mais  on  doit  sie  défier 
de  pareilles  assertions.  Avant  Tauto-darfé  du  comte 
Thibault,  les  Juife  étaient  assez  nombreux;  ils  yi* 
Yaieot  concentrés  dans  le  quartier  dont  une  rue 
porte  encore  le  nom  ;  différentes  industries  qu'ils 
exerçaient  disparurent  avec  cette  race  proscrite. 

Nous  regrettons  aussi  de  trouver  parmi  les  actes 
de  Thibault  cette  convention  sur  les  en&nts  à  nai^ 
tre  de  deux  personnes  serves: 

Moi  Thibault,  comte  de  Blois  et  sénéchal  de  France,  à  tous 
présents  et  à  venir  savoir  faisons  :  que  Martin  de  MontUymilt, 
serf  de  Fabbaye  de  Bourg-Moyen,  a  éptousé  Aremburge,  sœur 
de  Girard  Courtin,  ma  serve,  à  condition  ^  que  s'il  naît  de  leur 
mariage  deux  ou  plusieurs  enfants,  Tabbaye  en  aura  un,  et 
moi  les  autres;  que  si  au  contraire  il  n'en  ncdt  qu*uji  seul,  je  le 
prendrid  par  préférence. 

Le  droit  féodal  et  les  mœurs  de  l'époque  autori- 
saient de  pareilles  stipulations  ;  les  serfe  étaient 
considérés  comme  propriétés  privées,  et  leurs  en- 

*  Basnage,  Histoire  des  Juifii,  Ht.  9,  chap.  t3. 

*  Auteur  d*une  chronologie  écrite  en  latin  au  XVI*  siècle. 

'  Les  serb  ne  pouvaient  se  marier  sans  le  consentement  de  leur 
seigneur. 
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lanti  assimilés  au  croit  des  animaux  ;  lorsque  le 
serf  d'un  seigneur  épousait  la  serve  d'un  autre,  les 
deui  maîtres  se  partageaient  d'avance  les  fruits  du 
maiiage.  Le  partage  n'était  pas  toujours  égal, 
comme  le  prouve  la  charte  que  nous  venons  de 
traduire. 

Thibault  V  épousa  Alix,  seconde  fille  du  roi 
louis  Vil.  Louis  P',  son  fils,  qui  lui  succéda  en 
M91 ,  devint  comte  de  Clermont  en  Beauvaisis  par 
mariage  avec  l'héritière  de  cette  seigneurie.  Quel- 
ques années  après,  il  afi&anchit  les  serfs  de  Blois; 
la  charte  pr^ieuse,  expédiée  à  cet  effet,  mérite 
d'être  traduite  et  commentée,  car  elle  fut  le  titre 
primordial  de  la  liberté  de  nos  ancêtres  '  : 

Moi  Louis,  comte  de  Blois,  du  consentement  de  la  comtesse 
Alix  ma  mère,  de  Catherine  mon  épouse,  de  Philippe  mon 
Irère,  de  Marguerite,  Isabelle  et  Alir,  mes  sœurs,  tantpréju- 
éke  da  dr(ntê  du  clergé  et  de  la  nobletee,  je  fais  savoir  que,  pour 
l'honneur  et  Famour  de  Dieu,  pour  le  bien  du  pays  blésois, 
pour  mon  salut,  pour  celui  du  comte  Thibault  mon  père 
d'heureuse  mémoire,  et  de  tous  mes  ancêtres,  j'affranchis  de 
taille  et  de  toute  exaction  arbitraire  tous  les  habitants  de  la 
riUe  et  banlieue  de  Blois  ».  Pour  cette  exemption',  je  perce- 


I  Vofr  le  texte  dans  Bernier,  p.  26  des  PreuTOS. 

*  Oa  peut  Toir  dans  le  Commentaire  de  Fourré  sur  la  Coutume 
de  Blois,  p.  541,  les  limites  de  la  banlieue,'qui  sont  encore  celles  de 
la  commune. 

'  C*esi-A-dire  pour  compenser  la  perte  du  produit  de  la  taille  dé* 
sormais  supprimée.  Auparavant  les  habitants  de  Blois  étaient  tatllables 
et  corvéables  &  la  volonté  du  comte. 
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urai  chaque  année  un  droU  de  5  sous  de  monnaie blésoisâ  '  sur 
chaque  maison  située  dans  la  ville  et  banlieue  •;  droit  qu)  sera 
payé  chaque  année  le  jour  de  Saint-Hilaire,  sous  peine  du 
double.  Tous  les  redevables  seront  solidaires,  un  seul  pour 
tpus.  Les  pauvres  gens  pourront  demander  la  décharge  de  ce 
tribut  au  comeil  du  notabUi  qui  auront  Fadministration  i^  la 
ville ^.  En  outre,  j*affranchis  sans  réserve  tous  mes  serfe  ^  do 
la  ville  et  banlieue.  Tout  habitant  pourra  vendre  ses  biens  et 
quitter  la  ville;  mais,  s*il  a  commis  quelque  méfait,  il  devra 
avant  son  départ  passer  en  justice.  —  Toute  personne  pourra 
venir  demeurer  dans  la  ville  oo  la  banlieue  en  se  soumettant 
aux  us  et  coutumes  du  lieu.  Les:  habitants  devront  me  fournir ,1 
à  moi  et  à  la  comtesse  de  Blois,  des  vivres  à  trois  mois  de  cré- 
dU^,  Tout  accusé  pourra  obtenir  sa  liberté  provisoire  en  don- 
nant oaution,  à  moins  qu*il  ne  s*agi8se  de  meurtre,  trahison, 
détournement  de  trésor,  incendie,  rapt,  vol.  —  Les  biens  si- 
tués dans  Blois  ou  la  banlieue  ne  pourront  être  confisqués  sur 
les  particuliers  qu'en  vertu  de  jugements  définitifs.  —  Aucun 
habitant  de  Blois  ne  me  devra  le  hrennage  ou  le  eomage^,  — 


*  Ces  &  sous  vaudraient  aujourd'hui  3  fr.  60  c. 

'  Ce  droit,  appelé  fétage  (fe$tagiwmj^ ,  subsistait  encore  an  moment 
de  la  Révolution.  Le  mot  fétage  vient  de  fcAU  (primitivement  fetu)^ 
partie  culminante  de  la  maison,  prise  ))Ottr  la  maison  "même. 

*  Ce  passage  autorise  implicitement  Titistitutîon  de  la  municipalité 
4ont  nons  parlerons  au  chapitre  des  Aétnmistratimu  civiUi, 

*  Qvt  de  vMà  serviU  condithne  ermU,  l^e  comte  n'alfranchit  que  ses 
propres  serfs  ;  eh  effet  il  n'avait  aucun  d  roit  sur  les  honmies  des  au- 
tres seigneurs,  par  exemple  sur  ceux  qu(;  possédaient  à  Blois  les  ab- 
bayes de  Saint-Laumer  et  Bourg-Moyen. 

^  Ce  terme  assez  court  était  un  bienfo  it  ;  car  beaucoup  de  sei- 
gneurs jouissaient  d'un  crédit  iUhnité,  à  Paide  duquel  ils  se  dispen- 
saient du  remboursement. 

*  Cette  redevance  pour  la  nourriture  des  chiens  de  chasse  était 
considérable  dans  un  temps  où  les  seîgnoiuni  entretenaient  des  neates 
nombreusai. 
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Lesdito  luibitMite  coBiùmeroiii  èe  me  suivre  à  la  guerre  toutes 
1m  î(m  qa'âs  en  serQui  requis' .  —  Les  habitaiits  de  Blois  et 
de  la  banlieue  seront  exempts  du  droit  de  gtte* .  —  Aucun  re- 
vendeur ne  pourra  acheter  des  denrées  que  trois  heures  au 
moms  après  l'ouverture  du  marché'.  —  Je  jouirai,  comme  de 
coutume,  de  mon  haamn\  —  Les  meuniers  rendront  la  farine 
poids  pour  poids'. 

Les  taverni^rs  venchponl  le  vin  au  prix  qui  sera  fixé  par 
nous;  (te  plus,  ils  pourront  prendre  un  dtmer  par  bouteilte 
pour  le  loyer  de  leurs  tavernes,  si  elles  sont  spacieuses,  et  seu- 
lement une  obaU  si  elles  sont  étroites. 

Lors  de  leur  entrée  en  fonctions,  le  prévôt  de  Blets*,  les 
mgenis,  et  le  gardien  de  la  tour^  jureront  d'observer  fidèle- 

*  tes  comtes  de  BIoîb  avûent  droit  de  lever  de»  troupes  et  de  Ikire 
la  guerre. 

'  ObligatioB  de  loger  et  nourrir  greluiteiiient  le  seigoeur  avec  toute 
ta  suite. 

>  Disposition  prévoyante  que  la  police  moderne  a  conservée. 

^  Droit  qu'avait  le  seigneur  de  vendre  lui  seul  pendant  un  cer- 
tain temps  le  vin  de  êtfa  crû,  à  Teiclosion  de  tous  les  aubergistes  et 
cabaretiers. 

'  C'est-à-dire  qu'ils  rendront  en  ktmt  leaiéme  poids  qu'ik  au- 
ront reçu  en  blé,  sans  pouvoir  rien  retenir  pour]  leur  salaire. 
Quoique  le  texte  ne  le  dise  pas ,  les  meuniers  se  faisaient  payer 
la  ipiouture  en  argent;  le  prix  variait  suivant  les  conventions  parti- 
euUères.  t^.  coutume  établ  it  un  autrQ  mode  d'tademnité  ;  suivant 
l'article  340»  les  meuniers  doivent  rendre  du,  boiêseau  de  bled  re% 
le  bmêseau  de  farine  combUy  et  irtUe  pour  dôme  ;  Texcédant  leur  de- 
neurait  pour  la  moutMre.  Aujourd'hui  deux  systèmes  analogues  sont 
en  usage  aux  environs  de  Blois«  La  plupart  des  meuniers  retiennent 
un  dousième  en  nature;  dans  certaines  localités,  ils  rendent  poids 
pour  poids  et  reçoivent  un  sou  par  boisseau. 

*  Le  prévét  de  Blois  était  alors  le  pHacipal  officia  du  comte  dans 
la  ville  et  dans  la  banlieue  de  Blois.  ^ 

^  Cuttoê  turriê.  Cette  tour  féodale,  protégeait  le  vieux  cbAteau 
de  nos  comtes.  Aux  XIV*,  XV*  et  XVI*  si^les,  le  gardien  de  la  tour 
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ment  et  de  maioteuir  les  présents  privilèges.  J*ai  prêté  ce  ser. 
ment,  et  je  Tai  (ait  prêter  de  même  aux  pM'sonnages  dont  les 
noms  suivent  :  Geoffroy,  Gontier  (Cofiierttf),'Pierre  de  Viller- 
batan,  Hugues  de  Gormeré  *  (de  Cortnereio),  Tmères  {Tmeriis), 
Geofihroy  Borel  de  Bury*  {de  Bwrreiaeo),  Guillaume  de  Rilli' 
{RiUiaco),  Philippe  de  Gartier,  Hervé  de  Beauvoir,  seigneur 
d*Herbault  en  Beauce;  Garnier  de  Ruilly,  Guillaume  de  Bre- 
ville,  Philippe  de  Landes^,  Robert  de  Saint-Denis  S  Geoffroy 
de  Pomeré,  Renaud  Maréchal,  René  Detcartes  {Cartesnay.  Fu- 
rent témoins:  m«d(res^  :  Regnauld, prévôt  de  SaintrSauveur*; 
Guillaume  Godin ,  Rognode  d*Eschelles' (ife  Scoiti);  maître 
GeofiGroy,  maître  Gara,  maître  Guillaume,  chanoines  de  Saint- 
Sauveur;  Philippe,  abbé  de  Sainte-Marie*®;  Kang>S  Guillaume 
de  Prunelé  ,  Garnier  de  Prière,  Eudes  Doyen  (Xtooamif), 
Jean  Grespin  (CretpiMu)^  Yvonett  Adam^. 

l'appelait  capitaine  du  ehàieau;  office  rempli  aujourd'hui  par  le 
commandant  de  place. 

*  Bourg  de  Touraiue. 

*  Village  aux  environs  de  Blois  où  se  trouvent  les  ruines  d'an  châ- 
teau, auquel  M.  Naudin  a  consacré  une  notice  intéressante  (t.  II 
des  Mémoires  de  la  société  académique  de  Blois). 

'  Bourg  prés  de  Chaamont-sar-4<oire. 

*  Bourg  aux  environs  de  Blois  (canton  d'Herbault). 

*  Bourg  sur  la  Loire  en  amont  de  Blois. 

*  C'est  probablement  un  aïeul  du  célèbre  philosophe*  Bemier 
(p.  621)  dit  que  cette  famille,  originaire  du  pays  blésois,  fut  trans- 
plantée en  Bretagne,  et  de  là  en  Touraine  où  naquit  à  Lahaye  le 
fondateur  de  la  philosophie  cartésienne. 

^  Les  chanoines  et  prêtres  séculiers  avaient  le  titre  de  Maître,  celui 
de  frère  était  aflfecté  au  clergé  régulier. 

*  Église  collégiale  située  sur  la  place  actuelle  du  château,  et  dont 
la  prévoté  était  la  première  dignité. 

*  Peut-être  Pleseie^ÉcbdU,  bourg  de  la  Beauce. 
*®  Bourg-Moyen. 

*'  Ce  nom  singulier  parait  écrit  en  abrégé. 

<*  Une  famille  de  ce  nom  si  commun  existe  encore  à  Blois. 


Digiti 


izedby  Google 


m  BLOIS.  ss 

Fait  à  Blois  pabliquement  dans  notre  oour  *.  Le  présent 
acte  a  été  juré  en  commun  et  par  acclamation  du  peuple  de 
Blois  ;  puis  confirmé  par  un  serment  solennel  '  ;  et  pour  que 
jamais  personne  n'ose  porter  atteinte  à  ces  privilèges  ,  nous 
les  avons  fait  rédiger  par  écrit  et  sceller  de  notre  sceau.  Donné 
Tan  1196  de  l'incarnation,  le  7  jim,  par  la  main  de  notre 
chancelier  Thibault. 

Pour  que  les  dispositions  de  cette  charte  parus- 
sent bienfaisantes,  il  fallait  que  la  condition  des 
habitants  f&t  alors  bien  malheureuse.  Aujourd'hui 
on  ne  comprend  pas  que  des  droits  si  simples,  si 
imprescriptibles ,  aient  jamais  pu  être  contes- 
tés par  les  seigneurs. 

Les  successeurs  du  comte  Louis  maintinrent  et 
même  augmentèrent  ces  privilèges  municipaux; 
aussitôt  après  leur  entrée  solennelle  dans  Blois,  ils 
expédiaient  une  charte  de  confirmation. 

Les  abbayes,  propriétaires  de  serfs,  suivirent 
Fexemple  du  comte.  En  1226,  les  habitants  du 
Foix,  serfs  de  Saint-Laumer,  rachetèrent  leur  liber- 
té au  prix  de  2,000  livres  et  d'un  double  cens  paya- 
ble chaque  année  ^.  On  ignore  l'époque  précise  de 
TafiBranchissement  des  serfs  que  l'abbaye  de  Bourg- 


*  in  curiA  noêtrà  ;  le  comte  tenait  sa  cour  féodale  dans  la  grande 
•aile  du  cfa&teau. 

'  Ce  ferment  solennel  (sacramemumj  était  prêté  sur  l'Évan- 
gile. 

'  Histoire  de  Tabbaye  de  Saint-Laumer,  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Blois. 
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Moyen  possédait  anssi  à  Blois  ;  pr6bableiiként  ce  fut 
dans  le  même  siècle  ;  car  Timptilsion  était  donnée, 
et  les  seigneurs  ecclésiastiques  ou  laïcs  obéisssdent 
au  mouvement  de  liberté  qui  se  maniCéataît  de  tou- 
tes parts,  il  serait  instructif  de  suivre  tîhronologi- 
quement  les  progrès  de  cette  heureuse  réaction  dans 
toutes  les  seigneuries  du  pays  blésois;  mais  la  plupart 
des  populations  ont  perdu  leurs  chartes  d'aflSran- 
chissement,  et  d  ailleurs  il  en  est  qui  obtinrent  la 
liberté  moins  par  titre  que  par  possession. 

Thibault  YI,  fils  de  Louis  i«%  dépensait  ses  reve- 
nus en  fondations  pieuses  et  charitables,  il  renonça 
au  drbit  de  gite  et  à  celui  de  mettre  ses  chiens  dans 
les  fanges  des  abbayes  et  prieurés  de  son  domai- 
ne; ce  dernier  sacrifice  dut  paraître  méritoire,  à 
une  époque  où  le  luxe  de  la  vénerie  était  poussé  si 
loin. 

Thibault  VI  étant  mort  sans  enfants  (1218),  \t 
comté  de  Blois  passa  à  Marguerite  sa  tante,  fille 
de  Thibault  Y,  mariée  à  Gauthier  sire  d'Avesnes, 
décédée  en  1225.  Leur  fille  unique,  Marie  d'Aves- 
nés,  épousa  Hugues  de  Châtillon ,  famille  non 
moins  illustre  que  celle  de  Champagne.  Cette  mai- 
son, qui  nous  donna  une  troisième  dynastie  de 
comtes,  portait  pour  armes  :  de  gueules  à  trois  pals 
de  voir  au  chef  d'or.  Hugues  fut  surnommé  le  bon 
et  le  vaillant  chevalier  ;  il  méritait  ces  deux  titres. 

Après  sa  mort  (1248),  Jean  V"  devenu  comte. 
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affidÉdât  les  habitants  des  MontUs,  bourg  de  son 
dooMÔiie,  moyennant  5  sous  de  fôtage  annuel  sur 
chaque  maison' .  Ce  fut  lui  cpii  concéda  aux  habi- 
tants des  paroisses  situées  entre  le  Beuvron  et  le 
Cosson  les  droits  d'usage»  dont  ils  jouissent  encore 
dans  tes  forêts  de  Bbis  malgré  les  contestations 
suscitées  par  le  domaine^.  Le  dei^é  dut  à  la  mu- 
uificrace  du  même  comte  trms  grandes  fondations  : 
la  Gttîdie^  premier  couvent  de  fournies  établi  dans 
k  pays;  les  Jacobins  et  les  Cordeliers  de  Blois.  Le 
roi  Philippe-le-flardi,  qui  estimait  particulièrement 
JeaB  de  Châtillon,  l'appela  à  la  régence  en  cas  de 
prédéeès  de  son  frère  comte  d'Alançon.  Décédé 
ea  1280  à  Gbambord,  ce  seigneur  fut  trans- 
porté dans  l'abbaye  de  la  Guiche  :  ses  funérailles 
coûtèrent  trente-cinq  mille  livres  ;  c'était  beaucoup 
au  Xm^  siècle.  Les  dames  de  la  Guiche  firent  éle- 
v^  à  leur  pieux  fondateur  un  tombeau  de  marbre 
noir,  détruit  pendant  la  révolution.  Jean  de  Châ- 
tillon  fut  le  premier  comte  de  Blois  qui  finit  ses 
jours  dans  le  pays.  Sa  veuve»  Alix,  fille  du  duc  de 
Bretagne,  décéda  à  Blois,  au  retour  d'un  pèlerinage 
en  Palestine,  et  fut  inhumée  auprès  de  son  époux  ; 
son  cœur  fut  déposé  dans  la  chapelle  du  château 
desHontUs,  paroisse  où  die  avait  fondé  un  hôpital. 

'  Titre  de  1350  mentionné  dans  un  inventaire  des  archives  de  la 
Tille  de  Blois,  fait  en  1577. 
*  T.  infrà  à  la  descriptiim  historique. 
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Jean  et  Alix  ne  laissèrent  qu'une  fille  no^^écj 
Jeanne»  qui  épousa  Pierre  de  France,  fils  puîné  de 
saint  LouiSi  Cette  comtesse  fut  pieuse  et  bienfait 
santé.  Ses  dons  aux  monastères  et  aux  hôpitaux  du 
pays  s'élevèrent  à  cent  vingt  mille  livres^  somme 
énorme  pour  l'époque.  Jeanne  accorda  aussi  un  pri- 
vilège mémorable  aux  habitants  des  paroisses  qui 
avoisinent  les  trois  forêts  de  Blois.  Ces  malheureux 
villageois  ne  pouvaient,  même  pour  se  défendre^ 
tuer  les  bètes  sauvages  qui  venaient  les  attaquer 
ou  détruire  leurs  récoltes  ;  la  bonne  comtesse  fit 
cesser  un  état  de  choses  aussi  préjudiciable  à  l'agri- 
culture que  contraire  à  la  sûreté  des  personnes  ;  la 
charte  de  ce  privilège,  datée  de  1288,  contient  les 
clauses  suivantes  \ 

Tous  ceux  qui  habiteront  les  paroisses  voisines  de  nos  fo- 
rêts, savoir  :  la  banlieue  de  Blois,  Candé,  Chdilles,  Seur,  Col- 
lettes, Saint*Gervais,  Vinetiil,  Mont,  Hoisseau,  Tour,  Bracieax^ 
Neuvy,  Thouri,  Dhuizon,  Ghouzy,  Ghambon,  Saint-Sécondin^ 
Saint-Sulpice;  tous  ceux  encore  qui  auront  des  propriétés  dans 
lesdites  paroisses,  qu^ils  soient  nobles  ou  roturiers,  pourront 
chasser  en  dehors  des  forêts  et  des  terres  de  notre  domaine 
qui  les  joignent  immédiatement.  Âu-delk  de  ces  limites,  il» 
pourront  chasser  avec  chiens,  jour  et  nuit,  toutes  sortes  d'oi- 
seaux et  de  bêtes,  grosses  ou  gresles,  telles  que  cerfs,  biches, 
porcs,  laies,  chevreuils,  daims,  connins  (lapins),  lièvres.  Ils 
pourront  aussi  prendre  ces  oiseaux  et  bêtes  à  quelque  manière 
d^engins  qu'ils  voudront.  Nous  n'entendons  point  préjudicier  aux 


•  Preuves  de  Bernier,  p.  28. 
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droits  de  gammi  >  des  aatres  seigneurs.  Les  profinétaires  d'hé- 
ritages ayoisinant  nos  forôts  seront  libres  de  se  clore. 

Cette  concession  est  d'autant  plus  remarquable 
qu  au  moyen-^e  les  gentilshomoies  seuls  cbas*- 
saîeat,  à  Texclusion  des  roturiers,  jufés  iadignes 
de  ce  noble  en^cice. 

Jeanne  de  Châtillen  mourut  mm  postérité  en 
12d2f  et  fut  inbumée  à  la  Guidbie  auprès  de  ses 
parents.  Deux  de  ses  cousins  possédèrent  ensuite 
le  comté* 

Le  premier,  Hugues  de  Châtillon ,  seigneur  letr 
tré»  fit  composer  plusieurs  romans  de  chevalerie; 
comme  ses  prédécesseurs ,  il  rqppsait  à  la  GuicbOf 
sépulture  adoptive  des  Châtillon  (1 307). 

Guy  P',  frère  du  précédent,  exempta  plusieurs 
artisans  de  Blois  de  divers  services  personnes  qui 
les  grevaient  encore,  malgré  Taffirandiisaement  de 
1196.  Les  meuniars  de  Souvigny,  d'Huisseaurfiikr'- 
Coason  et  de  Croteaux  lui  durent  aussi  leur  libéra- 
tion d'une  servitude  odieuse  qui  consistait  à  ex?ècii- 
ter  les  criminels.  Dès-brs  la  justice  bléspise  eut  un 
bourreau  en  titre;  cet  office  ne  demeura  jamais  va- 
amt  ;  les  éxioluments  de  la  fonction  compensèrent 
rbcnreur  qu'elle  pouvait  inspirer. 

Le  crédit  du  même  comte  à  la  cour  du  roi  Phi^- 

*  On  appelait  ainsi  le  droit  qu'a?ait  un  seigneur  d*empécher  la 
diasse  à  une  certaine  distance  au-delà  de  ses  bois,  distance  réservée 
^r  set  pUtUirs. 

T.  I.  3 
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lippe-le-Bel  profita  au  pays;  Guy  I*'  obtint  polif 
ses  sujets  blésois  une  exemption  générale  des  sub- 
sides de  guerre.  Il  mourut  en  1342,  et  fut  rahmné 
à  la  Guicbe»  avec  son  épouse  Marguerite  de  Valois, 
nièce  de  Philîppe-le-Bel,  dont  il  eut,  entre  autres 
enfants,  Louis  P*^  de  Châtillon,  comte  de  Blois.  Ce 
seigneur  fit  sa  première  entrée  sans  observer  le 
cérémonial  accoutumé  ;  les  haletants,  choqués  de 
cette  dérogation  aux  anciens  usages,  lui  supposè«- 
rent  Tintention  secrète  de  violer  leurs  franchises 
municipales;  le  comte  Louis  s'empressa  de  les  ras- 
surer par  une  déclaration  bienveillante.  Ainsi  la 
boui^eoisie  blésoise  comprenait  déjà  ses  droits ,  et 
savait  les  revendiquer  au  besoin.  Louis  I^  fut  tué 
à  la  bataille  de  Créey  (1346),  et  son  corps  rapporté 
au  couvent  de  la  Guiche.  De  son  mariage  avec 
Jeanne  de  Hainault  naquirent  trois  fils  qui  furent 
successivement  comtes  de  Blois. 

Louis  n  Taftié  fit  des  dons  à  FR^tel-Dieu  de 
Blois,  et  fonda  Thôpital  Saint-Jacques  pour  les  pè- 
lerins qui  se  rendaient  à  Saint-Jacques  de  Corn- 
po&teHe  en  Galice  ;  il  tnourut  en  4  372. 

Jean  II,  son  frère ,  habita'presque  toujoiurs  les 
terres  de  son  épouse  Marguerite  de  Gueldres;  il  fi- 
nit ses  jours  au  couvent  des  Carmes  de  Schonhove 
(1381). 

Guy,  troisième  fils  de  Louis  !•',  époux  de  Marie 
de  Namur ,  eut  la  douleur  de  voir  mourir  à  la  fleur 
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de  t&gt  sofi  His  unique,  et  décéda  sans  postérité. 
D'autres  branches  de  la  maison  de  Cfa&tillon  fu-* 
rent  plus  vivaces;  la  dernière  s'est  éteinte  depuis 
quelques  années ,  en  la  personne  de  madame  h  du- 
ebesse  d'Uzès,  dernier  rej^on  de  I  illustre  femiile 
des  comtes  de  Blois. 


A^iit  de  continuer  rhistorique  du  comté  et  de 
la  viUe^  nous  croyons  devoir  nous  livrer  à  une  ap- 
précaatîon  spéciale  du  gouvernement  des  oomtes, 
et  surtout  de  Leurs  £sdts  militaires ,  partie  esseo* 
tielle  d'une  biographie  intéressante  pour  le  pays. 

Pendant  pinceurs  siècles,  ces  iniatigables  guer- 
royeuTB  n'eiurent  aucun  r^os.  Sans  cesse  on  les  voit 
harcrier  les  seigneurs  voisins,  notamment  ceux 
d'Anjou ,  de  Vendôme  et  de  Chaumont.  La  proxi* 
mité  des  territoires,  l'incertitude  des  limites,  enfin 
l'humeur  querelleuse  des  possesseurs,  expliquent 
la  firéquence  de  leurs  collisions.  Le  pays  situé  entre 
Blois,  Tours  et  Vendôme  fut  le  théâtre  le  plus  or^ 
dinaire  de  cm  luttes  interminables  :  les  noms  luga- 
bres  de  certains  cantons  de  ce  territoire  (tels  que 
Ckiaiip^Ddenl,  Chim^p'4e$'M(i^rt/ifrs^  rappellent  en- 
core \e  passage  funeste  de  la  féodalité  miWtsùikte^ 
Plusieurs  fortes  touns ,  qui  pendant  le  mdyen^ 
âge  furent  élevées  aux  environs  de  Bkns,  attestent 
le  £dt  d'un  état  de  guerre  habituel.  La  ville  même 


Digiti 


izedby  Google 


40  HISTOtSE 

a  conservé  sur  sa  ligne  d'enceinte  quelques-unes 
de  ces  constructians  stratégiques,  étabfies  dans  un 
but  de  défense  ou  d'agression. 

Nos  ancêtres  prirent  forcément  part  aux  guerres 
de  leurs  comtes ,  qu'ils  étaient  obligés  de  servir  e/Or 
vert  et  contre  tous.  Rien  n'était  plus  arbitraire  que 
la  conscription  de  cette  époque;  rien  aussi  n'était 
plus  fréquent.  Nulle  loi  ne  réglait  les  conditions  ni 
la  durée  du  service  militaire  ;  l'incertitude  résul- 
tant d'un  pareil  état  de  choses,  jetait  le  trouble 
dans  les  familles,  paralysait  complètement  T^gricul- 
ture  et  l'industrie.  Les  populations,  toujours  mena* 
cées  de  réquisitions  et  de  déplacements  ^  n'osaient 
rien  entreprendre,  effet  ordinaire  du  dé&ut  de  sé- 
curité; d  ailleurs  les  comtes  furent  trop  occupés  de 
leurs  expéditions  pour  encourager  les  travaux  uti- 
les ;  la  guerre  absorbait  entièrement  leur  activité» 
et  oHisumait  sans  résultat  toutes  les  ressources  dm 

pays. 

La  lutte  fut  d'abord  peu  fav<mJ)le  aux  comtes  de 
Blois  ;  leurs  fastes  militaires  s'ouvrent  par  trois  dé- 
&ites.  La  première  eut  lieu  aux  environs  de  Châ- 
teaudun,  en  991  ;  Eudes  I^,  vaincu  par  Foulque»- 
Nerra,  comte  d'Anjou,  laissa  sur  le  champ  de  ba» 
taille,  une  grande  partie  de  son  armée.  En  401 6 
Foulques  remporta  sur  Eudes  II,  dans  les  plaines 
de  Pont-Levoy,  une  nouvelle  victoire  qui  lui  assu- 
ra la  possession  de  Montrichard  et  du  territoire 
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toisin.  Thibault  III  fut  plus  malheureux  encore  à 
Nouy  '  ;  tombé  au  pouvoir  des  Angevins ,  il  ne 
reoDuvra  sa  liberté  qu'ai  cédant  le  comté  de  Tou- 
raine  à  Geoffiroy  Skrtel,  fils  de  Foulques-Nerm 
(4044  )«  Un  siècle  plus  tard  les  Blésois  prirent  leur 
revanche:  excité  par  le  comte  d'Anjou^  le  semeur  de 
Qiitnmont  avait  refusé  Thommage  à  son  légitime 
suzerain  ;  Thibault  lY  vengea  cruellement  cet  acte 
de  félonie  (1153);  le  rebelle  vassal  et  ses  eniants 
furent  faits  prisonniers  au  lieu  delsiMott^Mindray^. 
L'année  suivante ,  la  journée  de  Fréteval  vint 
mc^TB  rehausser  l'honneur  des  armes  blésoisc^. 
Les  comtes  de  Blois  et  de  Yeodôme,  trop  rappro* 
chés  pour  vivre  d'un  bon  accord,  ne  cessaient  de 
guem^er  avec  un  acharnement  réciproque.  Leui^ 
qu^rdtes  prirent  même  un  tel  caractère  de  violen- 
ce, que  le  roi  Philippe  de  Valois  cita  devant  le 
bailli  de  Vermandois  le  comte  Guy  P""  de  Châtillbti 
peur  répondre  de  ses  méfaits^  notamment  de  ^nde 
eifikmde  et  dm^Mge  di^  peuple  ^.  Grâce  à  cette  inter- 
vention» les  seigneurs  ennemis  conclurent  la  paix, 
et  posèrent  des  bornes  entre  leurs  territoires  (1 323); 
on  a  prétendu  que  la  pierre  levée  qui  se  trouve  aux 
environs  de  Blois,  sur  le  territoire  de  la  commune 


*  Auprès  de  Saint-Martin-le-Beau,  à  quelques  lieues  de  Tours. 
'  Entre  Chaumont  et  Vallières^lrs-Grandes. 
'  PitniTCS  d«  BfTTvier,  p.  ^. 
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de  k  Chapdle-Vmdâmoise,  était  un  signe  de  cette 
ancâenne  délimitation. 

Ici  de  terminent  les  guerres  féodales  qui  désolè- 
rent nos  contrées  pendant  trois  siècles.  Thibauk 
dit  le  TrûàeuTy  premier  comte  héréditaire  de  Bloîs, 
ftit  le  type  accompli  des  fiers  barons  du  moyenne; 
son  suifnom  peu  flatteur  exjHrime  tne  vérité  ccmflr*^ 
mée  par  ces  vers  du  poète Wacce  '. 

Thibault  li  cuens  ■  de  Chartres  fu  fei  et  euguignour. 
ThibauH  fu  plein  d'engein  et  pleitt  fu  <le  fainiié. 

Les  descendants  du  Tricheur  n*ont  guères  môn^ 
tré  plus  de  bonne  foi  ni  de  modération  dans  lenrs 
guerres.  Perfides  et  impitoyables  à  Tégârd  dés  sei- 
gneurs voisins,  ils  furent  généralement  as$ez  dé- 
bonna'u^  envers  leurs  sujets  blésois;  loin  dabutor 
d'un  pouvoir  absolu,  plusieurs,  ainsi  que  nous  Ta*- 
vous  vu>  signalèrent  leur  administration  par  de& 
bienfaits. 

Ces  grands  vassaux,  véritables  souverains,  osè- 
rent se  mesurer  avec  le  roi  de  France...  Le  monar- 
que ne  fut  pas  toujours  le  plus  fort.  Il  serait  super- 
flu de  raconter  des  luttes  étrangères  au  pays  blésois  j 
et  certes  nous  ne  devons  pas  envier  une  triste  c^é- 
brité  aux  provinces  lointaines,  théâtres  de  malheurs 
tels  que  l'incendie  de  Vitry  '. 

'  Roman  de  Rou. 
«  Comte. 

'  Un  de  nos  comtes,  Thibault  IV,  attira  sui  la  Champagne  cette 
vengeance  du  roi  Louis  VII. 
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Certain  passage  d'uoe  lettre  d'Eudes  II  à  Bes^ 
ri  I*'  '  prouve  qu*aIors  nos  comtes  craignaient  peu  la 
royauté  capétienne  ;  voici  la  traduction  de  ce  do- 
cument signiâcatif  ;. 

Je  m'étonne  beaucoup,  mon  seigneur^  que  sans  m^avok  en* 
tendu, TOUS  m'ajez  jugé  indigne  de  conserver  mes  possessions; 
car  si  vous  aviez  considéré  ma  naissance,  vous  auriez  compris 
qu'elle  me  â(»uiait  des  droite  béré^gtaires,  et  que  f  étais  comi^ 
te  par  ia  frâee  de  Pitm^  puisque  je  tiens  mes  domaines  bob  de  . 
votre  libéralité,  mais  de  la  succession  de  mes  ancêtres. 

Le  comté  de  Blois  était  tme  des  seigneurie^  austr 
quelles  s'apjdicpiait  cette  orgueilleuse  proteatati^n^ 
Du  reste  la  confiscation  prononcée  par  Hcori  l" 
n'eut  pas  de  suite  ;  le  roi  re<(ula  devant,  les  i^an^M^ 
du  comte. 

Malgré  son  attitude  hautaine,  ce  vs^ssal  àwoi^d^ 
la  couronne  devait  à  chaque  mutaU^p  porter  e^  per* 
8(mne  la  foi  et  l'hommage  au  monarque,  usage  res? 
pectueux  qu'observèrent  les  seigneurs  les  plus  in^ 
dépendants  de  l'autorité  royale.  On  a  conservé  ^^ 
et  nous  allons  traduire  la  formule  du  serment  que 
Gauthier  d'Avesnes,  l'un  de  nos  comtes,,  prêta  au 
roi  en  1 S22,  époque  où  le  comte  de  Champagne  était 
son  suzerain  immédiat  ^  :  i 

Je  jure  à  mon  roi  Philippe,  que  si  m<m  BAgû&ai  ThiiauU^ 

•  Bibl,  patrwn,  éd.  Lugd.,  t.  XVIII,  p.  2t.' 

*  Anselme,  Histoire  des  grands  officiers  c!c  la  couronne,  t.  Il, 
p.8S3. 

'  Celte  mouvance  transitoire  eit  expliqua  i^ob  bmU^ 
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comte  à$  Champagne,  manqua  an  bon  et  fidèle  semce  qu'il 
nous  doit  et  à  TobligaticMi  de  rendre  la  justice  en  sa  coor,  moi 
avec  tous  les  fiefs^et  les  yassaux  que  je  tiens  de  lui,  je  viendrai 
en  aide  au  roi  contre  ce  seigneur. 

Après  le  droit  de  guerre  privée,  le  monnayage 
fiit  un  des  attributs  les  plus  considérables  de  la  sou- 
veraineté usurpée  par  nos  comtes.  Leur  atelier  mo- 
nétaire remplaça  celui  que  les  rois  carlovingiens 
possédaient  à  Hoîb  '  et  dont  les  curieux  conservent 
plusieurs  pièces.  La  monnaie  seignetu'iale  de  Blois 
offre  un  type  bicarré  sur  lequel  on  a  beaucoup  dis- 
serté. D'anciens  numismates  prétendirent  y  voir 
une  lettre  hébraïque.  Bemier  le  considérait  sim^ 
plement  comme  une  tète  informe;  cette  opinion, 
plus  vraisemblable,  a  été  adoptée  par  les  savants 
modernes  *.  Cependant  nous  devons  dire  que  sur 
les  monnaies  conservées  la  figure  humaine  est 
presque  méconnaissable  ;  peut-être  a-t-on  perdu  les 
pièces  plus  anciennes  où  le  type  estait  sans  altéra* 
tion. 

Toutes  les  monnaies  blésoises  antérieures  au 
comte  Jean  de  Châtillon  sont  anonymes,  et  portent 
seulement  le  nom  latin  de  Blois  Bletis  ou  Blesùm; 
les  autres  furent  frappées  sous  le  nom  de  ce  comte 
ou  de  ses  quatre  successeurs. 

Long-temps  la  monnaie  blésoise  eut  cours  dans 

*  Bemier,  p.  41. 

'  Cartier,  Revue  Numismatique  de  1845»  p.  136. 
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h  viHe  à  Texclusion  de  celle  des  autres  sei^eurs 
et  de  celle  du  roi;  aussi  la  plupart  des  sommes  stipu- 
lées dans  les  actes  des  XII^  et  XIIP  siècles  qui  inté- 
ressent desp^*sonnes  du  pays,  sont-elles  ordinaire- 
ment payables  en  cette  monnaie.  Les  changeurs 
seuls  recevaient  les  autres  espèces;  ils  habitaient 
une  rue  de  Blois  qui  a  conservé  le  nom  de  leur  in- 
dustrie si  nécessaire  sous  l'empire  des  monnaies  sei- 
gneuriales. 

Les  comtes  affermaient  ordinairement  leur  mon- 
nayage; on  voit  par  le  bail  de  1 316  (manuscrit  pos- 
sédé par  M.  de  la  Saussaye)  que  pendant  cette 
année  rémission  fut  de  105,970  livres  blésoises, 
valant  90,881  livres  tournois'  ou  1,829,734  fr. 
de  monnsÂe  actuelle;  ces  chiffres  élevés  prouvent 
Taetivité  de  la  fal»rication  ;  le  principal  atelier  se 
trouvait  dans  une  maison  de  la  rue  actuelle  du  Pont, 
appelée  pour  ce  motif  (a  Ttrn^' Argent.  A  1  instar 
du  roi,  les  seigneurs  altéraient  souvent  leurs  mon- 
naies; on  a  calculé  que,  sur  la  somme  émise  en 
1345,  Hugues  de  Chàtillcm  dut  gagner  au  moins 
un  sixième  ^.  Le  roi  Louis  X  rendit  une  ordon- 
nance très  sévère  pour  réprimer  les  abus  des  mon- 
nayages seigneuriaux  ;  les  conditions  de  ce  nouveau 
règlement  étaient  si  rigoureuses  que  bientôt  (1  d$B) 

'  La  monnaie  de  Blois  valait  moina  que  celle  de  Tours;  la  propor- 
tion éUit  de  12  ft  14. 
*  Retne  Humismatique  de  1834,  p.  37. 
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Guy  P"^  de  Chàtilloii>  alûrs  très  obéré,  céda  /son 
droit  à  Philippe  do  Valoi3  moyennant  45000  livres 
(aujourd'hui  430,32K>  fr.).Par  de  semhWJe»  Urans- 
actions»  le  roi  accpût  successivement  le  monopole 
de  la  Êibrication  monétaire  et  des  bénéfices  firaudu* 
leux  si  commuas  dans  Tbistoire  finanicière  de  Fan* 
cienne  monarchie.^ 

Plusieurs  cajtises;  affîôblirent  la  puissance  des 
grands  vassaux:  les  croisades  surtout  leur  occa- 
sionnèrent d'irréparables  pertes.  Les  comtes  de 
Blois  furent  des  premiers  à  suivre  ces  expéditions 
aventureuses  et  lointaines  qui  fla,ttaient  singulier 
rement  leurs  goûts  belliqueux.  Dès  que  le  concile 
de  Clerraont  eut  résolu  la  pi:emière  croisade^  (4  095), 
Etienne  partit  avec  Godefroy  de  Bouillon,  conduisant 
à  Jérusalem  une  troupe  de  ^einq  mille  soldats,  m^*- 
tionnée  dans  ces  vers  du  Tasse  : 

Ma  cînque  mila  Stefano  d'Ambuosa 
E  di  Blese  et  di  Ture  ia  guerra  adduce. 

Quelque  temps  après,  Etienne  ramenait  en  Fran- 
ce quatee  mille  hommes  seulement;  mille,  parmi 
lesquels  se  trouvait  un  certain  nombre  de  Késois, 
avaient  déjà  péri  en  Palestine,  victime  à  la  fois  de 
la  guienre  et  du  cUmat.  Sans  se  décourtg»*,  le  comte 
Etienne  retourne  en  Tcrr^^àinte  avéd  dés  troupes 
fraîches  qui  bientôt  sont  anéanties  ;  lui-même  reçoit 
une  blessure  mortelle  à  la  bataille  de  Rama (4  4  02)- 

Ces  échecs  ne  calmèrent  point  dans  nos  contrées 
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Fardeur  ée  k  fièvre  refi^use  qui  touraïaitail:  l^ 
princes  et  les  peuples.  Peu  de  temps  après,  saint 
Bernard  étant  Tenu  prêcher  à  Chartres  une  nmitelle 
croisade,  les  habitants  du  pays  hUsoîs  répondirent 
avec  ènthousbsme  &  cet  aq^tri  ;  les  enrdlemeAts 
spinitanés  produisirent  JBème  une  dépopolatîdA  seot 
siMe,  tant  était  piûssante  la  voix  de  l'orateur  ^  C«t 
âan  irréfléchi  ent  de  bien  fimestd»  i^sultats  pour 
nos  comtes  et  pour  Iwrs  sujets.  Thibault  périt  au 
siège  d'Acre  en  Palestine  avec  son  armée  (H  94). 
Louis  I^  trouva  pàrôl  sort  devant  la  pla^  d'Andrir 
nople  (1204).  Malgré  Je  triste  exemple  de  ses  prÀ- 
déoesseurs,  Hugues  de  ChatîUon,  déjà  battu  plUr 
sieurs  fois«  continua  de  recruter  pour  la  Palestine; 
mais  il  moiirat  au  milieu  de  ses  prépairatifs^  et  avec 
hii  finirent  des  expéditions  malheûi^edses. 

Les  croisades  endettèrent  fes  comtes  de  Blois,  qui 
furent  obligés  d'aliéner  phisieurs  domaines  considé- 
rables. Le  prioc  du  comté  de  Ghartred,  vendu  au  rcb 
Philippe4e-Bel  en  4386  par  Jeanne  de  Chàtillon^ 
8<dda  l'arriéré  des  guerres  saintes  auxquelles  sâa  pré- 
décesseurs avaient  si  activement  concourt.  Déjii 
les  comtes  avaient  perdu  la  Tourainei  la  Obampagne 
et  autres  grandes  seigneuries;  réduits  presque  à 
leur  domaine  de  Bloîs,  ils  tombèrent  au  rang  de 
vassaux  subalternes  ;  les  derniers  Châtillon  surtout 

*  Cherart,  Hiftoire  de  Chaitrct,  1. 1,  p.  562.  ^^ 


Digiti 


izedby  Google 


4S  HISTOIRE 

n'offirftient  plus  qu'une  cmibre  de  l'ancienne  puis*- 
sance  des  Thibault,  des  Eudes,  des  Etienne. 

Tant  que  ces  seigneurs  furent  occupés  à  gner«- 
royer,  ils  habitè^rent  peu  les  yiHes  d^leivs  domaines; 
aussi  eurent-ils  long^temps  à  Bkns  un  vicomte  (vioe 
C(miHsJ;  le  premier  fut  le  peux  Gelduin,  fondateur 
de  Tabbaye  de  Pont-Levoy.  La  terre  de  la  VicoÊUé^ 
près  Blois,  forma  Tapanage  de  ce  dignitaire  féodal 
dont  elle  porte  encore  le  titre.  La  oessation  des 
guerres  seigneuriales  et  des  croisades  rendit  ies 
comtes  plus  sédentâres,  et  les  dispensa  de  se  faire 
représenter  par  un  suppléant.  En  1372,  Renaud, 
dernier  vicomte,  vendit  le  domaine  de  la  Vicomte 
à  Louis  I^  de  Chitillon  pour  200  florina  d'or  ^  Les 
Châtillon,  (piittant  la  vie  aventureuse  de  ksats  pré- 
décesseurs, habitèrent  Blob  et  les  châteaux  voi- 
sins ^  ;  le  pays  n'eut  qu'à  s'applavdir  de  ces  séjours 
habituels  ;  car  la  famille  était  bîen&isante,  cMmne 
le  prouvent  plusieurs  chartes  de  généreuses  con- 
cessions déjà  citées.  Plus  sédentaires  que  leurs  de- 
vanciers, ils  ne  furent  cependant  pas  exempts  d'agio 
tationsf  Le  comte  Louis,  frère  de  saint  Charles  de 
Blois^  prit  part  aux  guerres  de  ce  pieux  et  infertuné 
personnage  contre  Montfort  qui  lui  disputait  le  du^ 
ché  de  Bretagne.  Il  combattit  aussi  les  Anglais  sous 

'  Beraier,  p.  319. 

*  La  plupart,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  moururent  à  Blois  ou  aux 
environs,  et  furent  inhunés  i  la  Guicbe. 
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fa  bannière  du  roi  de  France,  et  fut  tue  à  Crécy  :  ses 
trois  fils  suivirent  son  héroïque  exemple;  et  tandis 
que  beaucoup  de  seigneurs  embrassaient  le  parti  de 
l'étranger,  ils  demeurèrent  fidèles  à  la  cause  natio- 
nale. Lie  dtfnier,  Guy  de  Châtillon^  eut  Thonneur 
de  serrir  d'otage  au  roi  Jean,  captif  en  Angle- 
terre. 
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loTasiei  Aiglatse. — Teite  da  emiL  — Mois  mhu  laBiisoi  f  Orient. 
S^  k  U  Ciir. 


Le  pays  blésois  ressentit  les  maux  d'une  inyasion 
aussi  désastreuse  que  celle  des  Normands  au  IX^ 
siècle.  Les  hordes  anglaises  ne  cessaient  de  traverser 
en  tous  sens  le  territoire,  de  piller,  même  d'incen- 
dier les  bourgs,  les  monastères  et  les  châteaux  ;  aux 
environs  de  Blois  elles  détruisirent  le  castel  de  Bu- 
ry  ;  non  loin  de  là  se  trouvent  une  vallée,  dite  des 
Anglais^  et  un  Champ-Dolent^  noms  lugubres  qui 
attestent  le  passage  de  l'ennemi.  Sur  lautre  rive  de 
la  Loire,  les  Anglais  brûlèrent  plusieurs  maisons 
religieuses  et  seigneuriales ,  entre  autres  le  riche 
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eaoveat  de  Potrt^Lwoy  K  Ces  désastres  eurent  lieu  à 
répefne  delà  ftineste  journée  de  Maupertuis  en  Poi- 
tou* Leg  AnghflsquittèTOTt  le  champ  de  bataille  pour 
se  répandre  dans  la  Touraine,  le  BerryetleBlésoîs, 
où  ils  commirent  toutes  sortes  d^excès.  Une  de  leurs 
troupes,  commandée  par  le  prince  de  Galles ,  s'em- 
para de  Romorantin  (4356),  ravagea  la  Sologne  et 
s'ayança  jusqu'aux  portés  de  Bloîs.  Uétranger  avait 
à  sa  solde  des  bandes  de  voleurs  qui  exploitèrent 
pendant  quelque  temps  les  environs  de  Blois  ;  mais 
le  eoflit^Lods  parvint  à  réprimer  ce  brigandage  or- 
ganisé. 

L'attachement  des  seigneurs  de  Blois  à  la  cause 
du  roi  de  France  occasionnait  de  fréquentes  réquir- 
gitions  ;  c'est  ainsi  qu'e»  4  390  l'armée  de  Charles  V 
reçut  un  renfort  deSOQ  hmmm  d'anm'',  tous  gens 
d'élite  du  Blésois,  commandés  par  les  seigneurs  de 
Vienne,  de  Chaumont  et  de  Montigny-en-Dunois; 
chaolm  de  ees  feiiddtaires  fournit  m  part  du  contin- 
gent au  moyen  d'une  levée  &ite  dansses  terres^Les 
recruestles  sommes  d'argent,  que  les  Châtillon  four^ 
nir^t  au  roi,  et  les  «péditions  personneUes  qu'ils 
forent  obligés  de  £iÊre  pour  défendre  leur  propre 

*  GaUia  ChrUtiima,  t.  YIII,  p.  1385.  A  peu  de  distance  de  Pont-teToy 
est  U  Méttîrie  des  Ânglak^  ainsi  appelée  en  mémoire  de  FlnTa- 
•ien. 

*  Fournier.  Essais  sur  Blois. 

'  Chaque  honmt  d'armes  menait  avec  lui  quatre  personnes  de  ser- 
vice. 
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territoire  contre  riovasiop,  épuisàrent  leirsrM« 
sources,  en  même  ten^^s  qu'îles  ruioèilent  le  pajs. 
S'il  faut  en  croire  les  indiscrétions  defintatôme, 
des  malheurs  d'une  autre  nature  contribuèrent  à  h 
pénurie  extrême  du  dernier  comte  de  te  famille;  le 
malin  chroniqueur  s'exprime  ain^: 

Marguerite  de  Namar,  femme  de  Gmy  de  Ghâtînoiii  hi  si 
80tte  de  donner  toat  ce  qu'elle  pouvait  à  Loiâs,  dac  d'Orléaas, 
lui  qui  était  si  grand  et  si  puissant  seigneur  et  frère  du  roi;  et 
pour  cela  de  tirer  de  son  mari  tout  ce  qu^elle  pouvait ,  si  bien 
qu'U  en  devint  si  pauvre  qu'il  fut  contraint  de  vendre  le  comti 
4e  Blois  audit  monsieur  d*OrléaaS|  lequel  pensez  fd'îL  le  tad 
paya  de  l'argent  et  de  la  substance  même  que  sa  sotte  femme 
lui  avait  donnée;  sotte  bien  était-elle,  puisqu'elle  donnait  à 
plus  grand  que  soi,  et  pensez  qu'après  il  se  moqua  de  l'un  et 
de  Tautre,  tant  il  était  volage  en  amour  *. 

Cette  anecdote  prouverait  que  le  rusé  prince  âut 
exptoiter  à  son  profit  l'amour  de  Marguerite  ^  et 
trouva  dans  cette  femme  galante  autant  de  dèsinté* 
ressèment  que  de  complaisance. 

La  vente  du  comté  de  Mois,  qui  depuis  500  ans 
avait  été  transmis  par  ordre  héréditaire,  eut  Keu  en 
4394  au  prix  de  200, 000 fr.  d'or  (envhH)n  fi, 400,000 
fr.  de  monnaie  actudle).  Louis  d'Orléans ,  frère 
puiné  de  Charles  YI,  trouva  dans  cette  acquisition 
l'emploi  avantageux  des  libéralités  de  sa  tendre 
comtesse,  et  d'une  partie  de  la  dot  que  Yaleiitine  de 
Milan  venait  de  lui  apporter.  Froissart,  confident 

*  Dames  galantos.  Discours  l*'. 
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intime  de  la  famille  Châtillon,  raconte  les  moindres 

détails  de  cette  négociation  à  laquelle  concoururent 

le  roi  et  les  princes  du  sang.  Le  malheureux  Guy 

de  Châtillon,  malgré  ses  embarras  financiers,  ne 

pouvait  se  résoudre  à  vendre  le  domaine  de  ses 

pères  ;  Louis  d'Orléans,  pour  lui  arracher  un  sacrip- 

fice  pénible,  fit  jouer  tous  les  ressorts  de  l'intrigue; 

on  verra  même  qu'il  ne  fut  pas  très  scrupuleux  dans 

le  choix  des  moyens;  mais  laissons  parler  avec  sa 

naïveté  ordinaire  le  chroniqueur,  témoin  de  toutes 

ces  manœuvres  : 

Louis,  duc  d'Orléans,  fils  de  France,  qui  finance  avoit  pour 
acheter  et  payer  le  comté  de  Bloys,  pays  bel  et  noble,  s'ayisa 
que  ce  domaine  lui  seroit  séant.  Le  duc,  sur  ceste  imagi- 
nation, ne  reposa  point,  ne  cessa  point;  et  en  parla  premiè- 
rement au  roi  de  France,  son  frère,  puis  au  duc  de  Bourbon 
et  au  seigneur  de  Goucy,  pour  cause  que  ce  seigneur  étoit  im 
grmid  coniraeUur  et  bien  en  la  grâce  du  comte  Guy  de  Châtil 
Ion.  Si  proposèrent  ces  quatre,  le  roi  et  les  dessus  nommés, 
qu*au  département  de  Tours  en  Touraine  ils  viendroient  yers 
leur  cousin  le  comte  Guy  qui  se  tenoit  à  huit  petites  lieues  de 
Toors,  en  un  moult  beau  chasteau  qu*on  appelle  Chasteau-Mo- 
rant  '  et  traiteroient  dlcelle  marchandise  avec  lui  et  avec  la 
comtesse  sa  femme,  Marie  de  Narour,  qui  estoit  moult  connoi- 
taue  *.  Or  estoit  advenu  qu*un  vaillant  homme  et  de  grand*pru- 
dence,  chevalier  en  ioix  et  en  armes,  bailli  de  Bloys,  lequel  se 
nommoit  messire  Regnaud  de  Sens,  fut  informé  de  toutes  ces 
besongnes;  quand  il  les  seut,  il  en  eut  pitié  pour  Tamour  de 
son  seigneur  le  comte  de  Bloys  qui  en  icelle  vendition  se  pour- 
roit  déshonorer  et  ses  loyaux  hoirs  deshériter. 

<  Morent  est  une  commune  située  aux  environs  de  ChAteaurenauU. 
*  D'argenty  sans  doute. 

T.  L  4 
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Ledit  messire  Regnaud,  pour  obYter  ^  ces  besongnes,  se  dé- 
partit de  Bloys  et  chevaucha  toute  la  nuit  jusqu*k  Chasteau- 
Morant,  où  il  parla  au  comte  et  lui  dit:  <  Monseigneur,  tous 
%  serez  requis  et  pressé  de  vendre  vostre  héritage;  si  ayee  ad- 
»  vis.  »  —  €  Avant  que  je  fisse  ce  mardié,  répondit  le  comte»  il 
»  ne  me  demoorroit  plat  ni  escuelle  d^argent  à  vendre  odi  à  en- 
*  gager.  »  Monseigneur,  reprît  le  chevalier,  or  vous  en  souvien- 
»  ne  quand  temps  et  lieu  sera.»  Deux  jours  après,  le  roy  arriva 
avec  les  dessus  nonmé»;  adonc  le  roé,  pour  attraire  le  comte 
de  Bloys,  lui  dit:  «  Beau  cousin^  vous  avez  eu  au  temps  passe 
»  de  grands  coustages  ;  pour  vous  récompenser  nous  vous  don- 
»  nons  en  la  comté  de  Bloys  une  aide  <  qui  vous  vaudra  bien 
%  vingt  raille  francs.  »  Le  comte  dit  grand  merci,  et  retint  ce 
don  qui  oncqnes  profit  ne  lui  fit  ;  car  il  n*en  eut  rien.  Après  ce 
don  fait,  on  commença  à  entrer  et  traiter  pour  vendre  et  ache- 
ter la  comté  de  Bloys,  et  en  ouvrirent  premièrement  la  ma- 
tière le  roi  et  le  duc  de  Bourbon,  et  trouvèrent  sur  ce  le  comte 
assez  froid.  Donc  se  retournèrent  les  seigneurs  à  la  comtesse 
de  Bloys,  et  lui  dirent  tant  de  paroles  colorées,  et  comment  au 
temps  k  venir  ce  seroit  une  pauvre  femme  et  que  bien  mieux 
lui  valoit  qu'elle  demeurast  une  dame  riche  et  puissante,  garnie 
d*or  et  d*argent  et  de  beaux  joyaux,  que  toute  nue  et  pauvre; 
cat  elle  estoit  trop  bien  taillée  pour  ne  pas  sm-vivre  an  comte 
soù  mari,  et  que  c*estoit  son  advantage  qu'elle  conseillâst  au 
comte  son  mari  que  cette  marchandise*  se  fist.  La  comtesse,  qui 
éstoit  une  femme  convoiteuse,  s'inclina  k  cette  idée,  et  procure* 
le  tout,  avec  un  varlet  de  chambre  du  comte  ;  ce  varlet  appelé 
Sohier  avoit  tellement  surmonté  le  comte  que  tout  se  faisoit  par 
lui:  Ainsi  le  comte  Guy  de  Blois,  monseigneur  et  mon  maistre, 
comme  mal  conseillé  par  sa  femme  et  son  varlet,  fit  ce  pauvre 
marché.  Or,  après  la  conclusion  de  cette  affaire,  le  roi  et  les 
seigneurs  prirent  congé  dn  comte  Guy  et  s'en  retoum^mt  m 
Franu. 

*  ImpM  sur  les  denrées  et  marchandises. 

*  Ce  marcbé. 

*  Décida. 
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L'état  féodal  du  pays  explique  cette  dernière  oIh- 
senration  qui  aujourd'hui  n'offre  plus  aucun  sens; 
au  XIV®  siècle,  le  comté  de  Blois,  priniûpauté  indé* 
pendante  et  souveraine,  n'était  pas  censé  faire  partie 
du  royaume  ;  la  France  proprement  dite  ne  se  coin- 
posait  cpie  des  provinces  réunies  à  la  couronne. 

Ceat  ainsi  que  Louis  d'Orléans,  premier  prince 
du  sang,  devint  comte  de  Blois. 

Les  populations  virent  avec  joie  une  famille  ri-* 
che  et  puissante  succéder  à  des  princes  tombés 
dans  la  pauvreté.  Sous  cette  nouvelle  domination, 
Blois  atteignit  un  degré  remarquable  de  prospérité  J 
nous  eatrons  dans  lepoque  la  plus  brillante  de  no^ 
tre  histoire. 

L'illustre  maison  d'Orléans  portait  pour  armes: 
d'axwr  à4Toi$  fleurs-de^p  d'or  àû  lambel  d'argent  à 
trw  petudanU  ;  c'étaient  les  armes  de  France  aug-* 
mentéos  du  lambel,  signe  distinctif  de  k  branche 
cadette. 

Le  comte  Louis  d'Orléans,  après  une  vie  agitée 
dont  ses  sujets  blésois  ressentirent  les  infortunes, 
périt  assassiné  par  les  sbires  de  Jean-sans-Peur , 
doc  de  Bourgogne  (1407).  Valentine  de  Milan,  sa 
veuve,  n'ayant  pu  obtenir  justice  du  crime,  se  reti- 
n  k  Blois,  où  elle  mourut  de  chagrin  la  même  an- 
née. En  dernier  lieu ,  cette  princesse  infortunée 
avait  pris  pour  devbe  :  rien  ne  m'ett  plut,  pluê  ne 
m'est  rien  I  lugubres  paroles  qui  demeurèrent  long- 
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temps  après  sa  mort  gravées  sur  les  murs  de  notre 
vieux  château.  Avant  d'expirer,  elle  fit  venir  pour 
l'embrasser  Jean  d'Orléans,  fils  bâtard  de  son  mari 
et  de  la  dame  de  Canny.  Elle  aimait  cet  enfant  à  Té- 
gai  des  siens,  et  le  faisait  élever  à  Bloisavec  le  plus 
grand  soin.  Parfois,  le  voyant  plein  d'âme  et  d'ar- 
deur, elle  disait  qu'il  lui  avait  été  emblé  (dérobé),  et 
qu'aucun  de  ses  enfants  à  elle  n'était  aussi  bien  tail- 
lé à  venger  la  mort  de  son  père  ;  cet  enfant  fut 
le  brave  comte  de  Dunois. 

I  Le  comté  de  Blois  échut  à  Charles  d'Orléans,  fils 
kiné  de  Louis  et  de  Yalentine;  ce  domaine  subit  un 
démembrementauprofitdej[^,fi*èrepuinéde€har- 
les  (aïeul  du  roi  François  I^)  qui  eut  en  partage  les 
châtellenies  deRomorantin  et  de  Millangay,  ancien- 
nes dépendance  oucomîSrle  jeuneaucM'Orléans 
épousa  la  fille  du  comte  d'Armagnac,  chef  de  la&o* 
tion  opposée  aux  Bourçuignons  ;  Blois  devint  alors 
un  des  points  de  ralliement  de  ce  parti. 

Charles  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Azin- 
court.  Pendant  sa  longue  captivité,  il  y  eut  un  mo^ 
ment  où  la  ville  était  cernée  par  les  Anglais;  tous 
les  lieux  fortifiés  de  la  Beauc^^exgegtéMs^ 
leur  appartenaient;  mais  Hsne  purent  s'emparer 
de  Blois,  que  protégèrent  sa  situation  escarpée,  son 
château  parfaitement  fortifié,  sa  nombreuse  garni- 
son, et  la  vaillante  épée  du  bâtard  d'Orléans,  fi^re 
naturel  de  Charles ,  investi  par  ce  prince  du  gou- 
vernement militaire  de  la  ville. 
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Les  Anglais ,  qui  faisaient  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès,  assiégèrent  enfin  Orléans;  la  prise 
de  cette  place  importante  eût  probablement  entraîné 
Toccupation  de  tout  le  littoral  de  la  Loire.  La  popu- 
lation blésoise,  menacée  d'une  prochaine  invasion, 
attendait  avec  anxiété  le  résultat  de  ce  siège  décisif, 
lorsqu'elle  vit  arriver  Théroïne  de  Yaucouleurs,  qui 
venait  de  Chinon  et  marchait  à  la  délivrance  d'Or- 
léans (avril  1 429).  Jeanne  d'Arc  demeura  plusieurs 
jours  à  Blois,  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  et  des 
munitions  que  le  roi  Charles  YII  lui  avait  promises. 
Elle  fit  bénir  dans  l'église  Saint-Sauveur  sa  blanche 
bannière,  et  communia  avec  tous  ses  hommes  d'ar- 
mes. La  chronique  de  la  Pucelle  décnt  naïvement 
les  préparati&  de  son  départ  ;  on  ne  lira  pas  sans  in- 
térêt les  particularités  du  séjour  de  Jeanne  d'Arc  à 
Blois: 

Lors  forent  ehargés  en  ladite  ville  de  Blois  plusieurs  charriots, 
charrettes  et  chevaux,  de  vivres,  grains  et  autres  choses  requi- 
ses en  pareU  cas ,  et  y  furent  assemblés  quantité  de  bétail,  com- 
me bœufs,  vaches,  moutons,  brebis  et  pourceaux  ;  et  fut  conclu 
par  les  capitaines  tant  par  ceux  qui  les  devaient  conduire  com- 
me parle  bastard  d'Orléans,  qu'on  irait  parla  Solougne  pour  ce 
que  toute  la  plus  grande  puissance  de  Tennemi  *  estoit  du  costé 
de  la  Beausse.  Ladite  Jeanne  ordonna  là-dessus  que  tous  les 
gens  de  guerre  se  confessassent  et  se  missent  en  eçtat  d*estre 
en  la  grâce  de  Dieu;  de  plus  elle  leur  âst ester  leurs  fillettes*. 

*  Les  Anglais  occupaient  les  forteresses  de  la  Bcaucc,  tandis  que 
la  me  gauche  était  libre. 

*  Filles  de  mauvaise  vie  qui  suivaient  Tannée. 
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Jeanne  d'Arc  et  son  armée  passèrent  la  Loire  à 
W()is,«t  suivirent  la  rive  gauche  du  fleuve.  On  con- 
nrit  Vheureuse  issue  de  <îette  héroïque  expédition. 
La  levée  du  siège  d'Orléans  sauva  le  pays  blésois  et 
rendit  là  sécurité  aux  habitants,  qui  à  cette  occasion 
instituèrent  une  cérémonie  religieuse.  Tous  îes  ans, 
le  42  août,  jtmr  de  Sainte-Claire,  le  clergé  blésois 
se  rendait  processionnellement  à  l'î^lise  des  Corde- 
Kers  où  îl  chantait  une  messe  solennelle  en  mé- 
moire de  ce  que ,  par  intercession  de  la  sainte 
Vierge,  la  v^Me  avait  ét^  délivrée  des  Anglais.  Ce 
pieux  anniversaire  ne  cessa  qu'à  l'époque  de  la  révo- 
lution. 

Le  retour  du  comte  Charles,  après  25  ans  de  cap- 
tivîtéen  Angleterre,  fut  un  sujet  d'aHégresse(l  410). 
La  ville,  depuis  long-temps  opprimée  par  les  garni- 
sons, et  soumise  à  toutes  les  exigences  de  l'état  de 
guerre,  accueillit  comme  un  libérateur  le  prince 
dont  l'autorité  paternelle  répara  les  maux  du  régime 
passé.  Charles  récompensa  la  fidélité  et  les  services 
du  bâtard  d'Orléans  par  la  concession  du  pays  Du- 
nois  qui  dès-lors  forma  un  comté  particulier  subor- 
donné à  celui  de  Blois  ;  les  descendants  du  brave 
donataire  l'ont  possédé  jusque  dans  le  dernier  siè- 
cle. Le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  Marie  de 
Clèves,  nièce  du  duc  de  Bourgogne,  mit  le  sceau  à 
la  réconciliation  des  deux  familles.  Les  Blésois,  trou- 
blés par  leurs  longues  dissensions,  seréjouirent  d  un 
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&iénemeùt  si  heweux.  ^  seul  fils  né  de  cette  al- 
liacé fut  Louis  d'Oidéans,  quidevint  roi  de  France. 
Cii»4es  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Blois  dans 
la  pratique  édifiante  des  iFertus  chrétiennes.  Son 
humilité  égalait  sa  biei^sance  ;  tous  les  vendre^s, 
a^ant  de  se  mettre  à  table,  H  larait  les  pieds  à  treize 
pauvres  de  la  ville,  et  leur  servait  lui-même  à  dîner  \ 
Ce  piÎBce  vaillfioit,  pieux  et  charitable,  eut  aussi  le 
privilège  de  la  gloire  littéraire;  ses  compositions  cor- 
rectes et  gracieuses  dans  un  temps  où  la  langue 
était  encore  barbare,  lui  assignent  un  rang  distin- 
gué parmi  les  pères  4e  la  poésie  >françabe';  elles 
lurent  composées  en  partie  au  château  de  Blois,  et 
quelques  -  unes  sont  empreintes  de  couiew  locale. 
Sous  ce  prince,  ami  des  lettres  et  des  arts,  la  ville 
deviat  le  rend^-vous  des  beaux  esprits  de  I  époque  ; 
les  savants ,  bannis  de  la  cour  du  sévère  Louis  XI , 
formèrent  à  Kois ,  sous  le  patronage  de  Gbartes 
d'Oléans ,  une  brillante  académie  ;  malheureuse- 
ment la  mort  du  protecteur  ne  tarda  pas  à  dissiper 
cette  réunion  intellectuelle. 

Charles  d'Orléans  mourut  à  Tours  en  ii^;  sa 
bienfaisance  laissa  de  touchants  souvrairs  à  Blois. 

Vers  la  même  époque  se  forma  k  ligue  du  bien 
pcAItc;  plusieurs   seigneurs  blésois,  notamment 

*  Chronique  4e  jtfonstrelet. 

'  La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  celle  que  M.  Champollion- 
Figeac  a  publiée  en  1842. 
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Pierre  d'Âmboise ,  sire  de  Cbaumont ,  entrèrent 
dans  cette  association,  Louis  XI,  voulant  dès  le  prin- 
cipe donner  un  grand  exemple  aux  conspirateurs , 
ordonna  que  le  château  de  Chaumont  serait  démoli 
et  rasé,  ce  qui  fut  exécuté  au  mois  d'octobre  1 485  ; 
cet  événement  produisit  une  profonde  terreur  dans 
le  pays. 

Le  successeur  de  Charles,  fié  à  Blois  le  9St  juin 
4  462,  est  assurément  la  plus  grande  illustration  de 
cette  ville.  Ëlevé  dans  nos  murs,  il  aima  toujours 
le  lieu  de  sa  naissance  qui  fut  aussi  le  berceau  de  sa 
jeunesse.  Disgracié  sous  le  règnede  Charles  YIII,  ce 
prince  quitta  la  cour,  et  [vint  habiter  le  château  de 
ses  pères.  La  mort  subite  du  roi  à  Âmboise  changea 
ses  destinées  et  celles  du  comté  de  Blois  qui  fut  alors 
réuni  à  la  couronne.  Tandis  que  Louis  XII,  sortant 
de  sa  retraite,  allait  se  faire  sacr^à  Reims,  Timmen- 
se  convoi  de  Charles  YIII ,  dirigé  sur  Samt-Denis, 
passait  à  Blois  (21  avril  1 498).  Ce  spectacle  funèbre 
y  produisit  peu  de  sensation;  les  habitants,  pleins 
de  sympathie  pour  leur  comte  bien  aimé ,  virent 
même  avec  une  secrète  joie  la  fin  d'un  r^e  qui 
lui  était  hostile.  D'ailleurs  l'avènement  d'un  prince 
Êivorable  aux  intérêts  de  la  ville  promettait  de  nou- 
velles concessions.  Cet  espoir  ne  fut  pas  trompé; 
aussitôt  après  son  sacre,  Louis  XII  accorda  aux  ha- 
bitants une  exemption  perpétuelle  de  la  taille  et  de 
l'impôt  sur  le  vin  ;  le  préambule  des  lettres  patentes 
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exprime  en  termes  affectueux  les  sentiments  du  bon 
roi  pour  sa  patrie'. 

Ayant  regard,  dit-U^  k  ce  que  nostre  yîlle  de  Blois  est  le  lieu 
de  uostre  nativitéi  en  laqueUe  nous  ayons  esté  nourri  tout 
nostre  jeune  ftge,  et  que  en  iceUe  feuz  nos  très  chers  seigneur 
et  père»  dame  et  mère,  en  leurs  vivants,  y  ont  faict  leur  prin- 
cipale demeure  et  résidence  ;  considérant  aussi  que  eulx  et 
nous  pareillement  avons  toujours  trouvé  les  bourgeois,  manants 
et  habitants  de  la  dicte  viOe,  bons,  loyaux  et  fidèles,  et  très 
pron^,  enclins  et  délibérés  ^  nous  gratifier  et  complaire  en 
ce  qu'il  nous  a  plu  commander  et  ordonner,  voulant,  en  consi- 
dération de  ce  et  de  Tamour  naturel  que  nous  leur  portons,  les 
traiter  favorablement,  etc. 

L'avènement  de  Louis  XII,  dernier  comte  de  la 
maison  d'Orléans  eut  pour  effet  immédiat  de  réunir 
le  comté  au  domaine  de  TËtat.  Cependant  quelques 
jurisconsultes,  Dumoulin  notamment,  prétendent 
qu'en  vertu  de  certaines  dispositions  du  prince,  il 
continua  d'être  possédé  à  titre  privé,  d'abord  par 
Claude  sa  fille,  épouse  de  François  P',  puis  par 
Henri  II,  François  II  et  Charles  IX.  Jusqu'en  1566, 
époque  oit  l'ordonnance  de  Moulins  ^  aurait  opéré 
sa  réunion  ;  mais  les  actes  allégués  paraissent  con- 
cerner seulement  l'administration  et  non  la  pro- 
priété du  comté  ;  d'ailleurs  notre  ancien  droit  pu- 

*  Preuves  de  Bernier,  p.  S7. 

'  L'article  12,  qui  confirme  simplement  le  principe  de  rintliéna- 
bilité ,  distingue  Tancien  domaine  de  la  couronne  des  terres  depuis 
accrues,  et  classe  Blois  dans  cette  dernière  catégorie  ;  ainsi ,  loin 
d'opérer  la  réunion,  il  la  suppose  déjà  effectuer. 
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Mie  voulait  que  tous  les  biens  particuliers  du  prin- 
ce fussent  immédiatement  dévolus  à  la  couronne , 
et  il  n'est  pas  supposable  que  Louis  XII  ou  ses  suc- 
cesseurs aient  méconnu  d'une  manières!  ehoquante 
ce  principe  fondamental.  L'époque  précise  de  la  ré- 
union intéresse  particulièrement  le  domaine  qui 
possède  encore  les  forets  de  ranciencomté  ;  la  solu- 
tion de  certaines  difficultés  pourrait  dépendre  d'une 
date  que  nous  pensons  devoir  fixer  au  7  avril  i  498, 
jour  de  lavènement  de  Louis  XII.L'^née  suivante^ 
le  Père  du  peuple  convoquait  à  Blois  une  assemblée 
de  notables,  chargée  de  la  réforme  des  abus.  Un  édit 
célèbre,  daté  de  cette  ville,  fut  le  résultat  de  la  mé- 
morable assemblée  de  1499;  la  cour  ne  pouvait 
mieux  inaugurer  sa  présente  dans  nos  murs« 

Grâce  à  l'affection  de  Louis  XU  pour  sa  ville  na- 
tale, Blois  acquit  une  grande  importance.  Les  Valois 
y  transférèrent  souvent  la  cour  .et  le  gouvernement; 
les  principaux  actes  de  leurs  règnes  furent  délibérés 
et  résolus  dans  cette  résidence  privilégiée.  On  com- 
prend les  avantages  immenses  de  pareils  séjours,  la 
prospâ^ité  extraordinaire  qu'ils  durent  occasionner. 
Toutes  les  notabilités  du  royaume,  entourage  oblir- 
gé  de  la  monarchie,  se  réunirent  à  Blois  comme  au 
sein  d'une  capitale.  L'affluence  de  tant  de  hauts 
personnages  nécessita  de  nouvelles  constructions  ; 
car  Tancienne  ville  ne  suffisait  plus  ;  de  riches  sei- 
gneurs, attirés  par  le  voisinage  de  la  cour  et  par  la 
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beauté  des  sites,  bâtirent  aux  enTÎrom  de  BMs  un 
grand  nombre  de  châteaux  qai  diangèrent  l'aspeot 
du  pays.  Le  commerce  et  Thidustne  prirent  uii  élam 
prodigieux;  ce  dérdoppement  fnt  surtout  simfsU>le 
pour  les  arts  de  luxe,  tels  que  rémaillerie  et  la  bi* 
jouterte.  Enfin  la  présence  habituelle  de leKte de  la 
société  française  civilisa  le  pays;  les  mieurs  des  ha- 
hitmitis  se  polbent  par  le  contaet  d'hâtes  distingués, 
l«ir  langa^  s'épura  ;  on  prétend  nème  qu'ils  dv- 
rent  à  cette  influence  la  pronondaticai  irréproeba^ 
ble  reconnue  par  les  étrangers.  Pendant  tout  le 
XYP  siècle,  Blois  fut  yraiment  une  cité  royale  ;  le 
poète  Roosard ,  qui  plusieurs  Ibis  suivit  dans  ses 
murs  les  cours  de  Charles  IX  et  Henri  UI ,  lui 
adresse  cette  flatteuse  apostrophe  : 

Ville  de  Blois,  naissance  de  ma  dame  ». 
Séifour  des  rois  et  de  maTolonté  ! 

Les  divers  séjours  de  l'ancienne  monarchie  furent 
signalés  par  des  événements  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  de  France,  mais  qui  ont  néanmoins  un  in- 
térêt de  localité. 

En  1501 ,  Louis  XII  reçut  à  Blois  l'archiduc  Phi- 
lippe d'Autriche  et  son  épouse  Jeanne  la  Folle,  qui 
venaient  pour  négocier  un  projet  de  mariage  entre 
leur*fils  Charles  (depuis  Charles- Quint),  âgé  d'un 
an,  et  dlaude,  fille  de  Louis  XII,  âgée  de  deux.  Lo 

^  Allusion  à  quelque  bonne  fortune  du  poète  voyageur. 
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cérémonial  de  leur  brillante  réception  offire  des  dé- 
tails curieux  sur  rameublement  du  château  de  Blois 
au  temps  de  la  renaissance  \  Â  cette  occasion  il  y 
eut  un  magnifique  tournois  sur  la  place  des  Li* 
ces*. 

Trois  ans  après,  on  publiait  dans  la  ville  un 
traité  d  alliance  offensire  de  la  France  et  de  l'Âutri- 
die  contre  les  Vénitiens  ;  crtte  coalition  impru- 
dente, signée  au  château,  annonçait  uneguerre  pro- 
chaine ;  la  nouvelle  consterna  nos  pères,  qui  goûtant 
alors  les  douceurs  de  la  paix,  craignirent  le  retour 
des  calamités  passées. 

Malgré  ses  fautes  politiques  (le  traité  de  1504  en 
était  une)  Louis  XII  fut  toujours  en  grande  véné- 
ration dans  le  pays  blésois  où  sa  bonté  lui  concilia 
tous  les  cœurs;  Seyssel,  biographe  contemporain, 
décrit  ainsi  les  hommages  empressés  que  lui  ren- 
daient les  populations. 

Quand-il  alloitpar  les  champs,  on  accouroit  de  plusieurs  jour- 
nées pour  le  Yoir,  luy  jonchant  les  chemins  de  fleurs  et  de 
feuillages,  essayant  de  faire  toucher  des  mouchoirs  à  sa  mon- 
ture pour  les  garder  comme  de  précieuses  reliques. 

Anne  de  Bretagne,  digne  épouse  de  Louis XII,  se 
plaisait  comme  lui  à  Blois ^  et  sut  inspirer  la  même 
affection  ;  les  habitants  l'appelaient  naïvement  no- 
tre bonne  reine;  elle  mourut  au  milieu  d'eux  le  9 


'  M.  de  la  Saussayc,  Histoire  du  cb&teau  de  Blois. 
^  Auprès  du  cimeticrc  actuel. 
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janvier  1514.  Louis  XII  la  suivit  de  près  dans  ia 
tombe  ;  cette  perte  affligea  profondément  la  popuh- 
don  au  sein  de  laqudle  le  prince  vécut  le  plus  sou« 
vent  et  qu'il  avait  comblée  de  bienfaits. 

Le  Père  du  peuple  avait  charmé  Blois  par  la  pra- 
tique touchante  de  vertus  modestes;  la  cour  fas- 
tueuse de  son  successeur  répandit  sur  cette  ville  un 
grand  éclat;  les  arts,  dont  François  P*^  se  montra 
toujours  protecteur  éclairé,  y  furent  cultivés  avec 
succès.  Au  milieu  du  luxe  et  des  plaisirs  qu'encou- 
rageait ce  monarque  brillant,  son  épouse  Gaude, 
fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  continuait 
dans  Blois  leurs  traditions  de  simplicité  et  de  bien- 
&isance;  cette  autre  bonne  reine  y  mourut  le  20 
juiUet  1524. 

La  réforme  protestante  s'introduisit  dans  nos 
contrées  sous  le  règne  de  Françms  P*^;  les.  villes  de 
Mer  et  de  Marchenoir  furent  les  premières  à  l'em- 
brasser. Blois  imita  bientôt  cet  exemple,  malgré  les 
censures  ecclésiastiques  et  Fintervention  active  du 
bras  séculier.  En  1532,  Louis  Guillard,  évèque  de 
Chartres,  commit  l'abbé  de  Bourg-Moyen  et  l'offi- 
cial  de  Blois  pour  faire  le  procès  à  François  Du- 
breuil,  habitant  de  cette  ville,  qu'un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris  avait  renvoyé  devant  lui  sous 
prévention  d'hérésie  '.  Ces  rigueurs  irritèrent  les 

'  Cbevart,  Histoire  de  Chartref,  t.  H,  p.  309. 
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paptiatnii  des  nonvdles  doctrin»;  un  jour,  cpte  le 
pfélat  était  à  Bk»6,  ils  eurent  ^audace  d'afficher 
publiqueroeat  ce  distique  scandateix  : 

Sancta  pii  vivent  tenvpet  monxmmta  Lutheti, 
MifU*ii»fièimfmtiiepafas9o. 

t  Les  oeuvres  du  pieux  Luther  vivront  toujours, 
»  tandis  que  la  puissance  du  malheureux  pape  s*é- 
»  croulera.  » 

L'évêque  indigné  lança  un  monitoire  qui  enjoi- 
gnait de  dénoncer  les  coupables  '  ;  on  ignore  la 
suite  de  cette  procédure  sévère. 

A  l'exemple  de  François  I^,  Henri  II,  son  suc- 
cesseur, résida  souvent  à  Blois.  Le  jour  de  sa  pre- 
mière entrée  dans  nos  murs,  on  vit  les  courtisans 
conduire  et  piquer  des  bœufs  montés  par  des  fem-* 
mes  nues  *  ;  tels  étaient  les  spectacles  que  la  reine 
Catherine  de  Médicis  se  plaisait  à  donner  au  peu- 
ple. Quelques  jours  après  cette  scandaleuse  exhibi- 
tion, le  roi  signait  une  ordonnance  qui  autorisait, 
pour  la  première  fois,  les  jésuites  à  s'établir  en 
France  ;  cet  acte  mémorable,  daté  de  Blois,  rencon- 
tra une  vive  opposition  au  sein  des  parlements  et 
des  universités. 

La  nouvelle  congrégation,  animée  d'un  zèle  vio- 
lent, ne  fut  pas  étrangère  aux  rigueurs  que  le  pou- 


*  Chevart,  Histoire  de  Chartres,  t.  Uy  p.  312. 
■  Bemicr,  p.  22. 
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veir  exerça  contre  les  calriuîttes.  L'égltse  protestan- 
te de  Blois  eut  sa  part  des  persécutions  ;  deux  de 
ses  membres,  Guillaume  Uussoa»  apotikicaire,  et 
PeUoquin,  bourgeois,  furent  brûlés  yii^  sur  de  sim- 
ples soupçons  d'hérésie  ;  mais  les  supplices,  com- 
me il  anriye  tûujouirs,  ne  firent  que  stimula  le  zèle 
des  religionnaires. 

Le  premier  pa&teur  protestant ,  établi  dane  la 
ville,  fut  Simon  Brossier«  L'immoralité  de  son  suo- 
eesseur,  Duplessîs,  de  Tours,  cjiusa  un  grand  scan- 
dale; quoique  déjà  marié,  cet  indigne  ministre  sé^ 
duisit  une  demoiselle  catholique  ;  le  père,  avocat 
au  présidial,  porta  plainte  au  roi,  et  peu  s'en  &llut 
que  tous  les  religionnaires  de  Bloîs  n'expiasjsent 
oruellement  une  &ute  individudle. 

En  4568  le  nouveau  culte  n'était  pas  encore  lé- 
galement établi  ;  les  réformés  tenaient  leurs  assenv- 
blées  le  soir  à  une  certaine  distance  de  la  ville,  comme 
le  démontre  l'anecdote  suivante,  extraite  d'un  chro- 
niqueur protestant  \ 

Vdjïùèe  155B,  sur  la  ftn  du  mois  de  juiii,  eeut  de  la  religion 
retenant  de  rexhortaticm  foite  aa  Ikii  afypelé  k$  B(mdeÊf  aitaé 
Ters  les  tuileries  de  Blois,  entre  onze  et  douze  heures  de  mi- 
nuit, un  grand  brandon  de  feu  cheminoit  fort  bellement,  et 
tirant  par-dessus  eux  vêts  la  ville  leur  éclaira  une  bonne  partie 
da  lÀeinin  jos^nes  à  ce  qu'estant  sur  la  liamte  totff  du  pont  il 
se  perdit,  et  fut  vu  eda,  non  s^ulemetii  de  Tasiwnblée,  mais 

*  Histoire  des  égliseï  réformées,  par  Théodore  de  Bèse;  édition  de 
1580, 1. 1,  p.  544. 
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aussi  âe  plusieurs  de  la  TiUe,  qui  se  lerèrent  voyant  oue  telle 
clarté. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  sectes  naissantes  aiment 
à  entourer  leur  berceau  du  prestige  des  faits  mira- 
culeux. 

L'année  suivante,  pendant  la  nuit  du  dimanche 
gras,  une  image  de  la  Yiei^e,  placée  à  une  maison 
de  la  rue  Foulme,  eut  la  tête  brisée  ;  la  rumeur  pu- 
blique accusa  les  protestants;  mais  cette  inculpation 
ne  fut  pas  justifiée.  Le  conseil  de  ville,  extraordinai- 
rement  assemblé,  décida  que  la  tète  serait  recollée 
au  plus  tôt,  et  qu'il  serait  fait  une  {procession  expia- 
toire. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Henri  II,  plusieurs  grands 
personnages  anglais,  pris  aux  sièges  de  Calais  et  de 
Guines ,  fiirent  amenés  aux  environs  de  Blois  ;  l'un 
d'eux,  mylord  Grey ,  aïeul  du  ministre  que  l'Angle- 
terre vient  de  perdre,  fut  renfermé  dans  le  château 
d'Onzain  :  sa  captivité  ne  fut  pas  sans  consolation; 
car,  dit  le  sieur  de  Mergey^  gentilhomme  français, 
préposé  à  sa  garde^  «  il  avoit  tous  les  plaisirs»  bons 
»  traictements  et  courtoisies  qu'il  pouvoit  désirar, 
»  ju$que$  à  eslre  vinti  sov/oent  par  le$  dames  de 
»  Bloys  '.  >  Nous  citons  ce  &it  comme  une  preuve 
du  bon  accueil  que  les  étrangers  reçurent  toujours 
dans  ce  pays  essentiellement  hospitalier. 

'  Mémoires  militaires  du  sieur  de  Mergey,  f^  10  (  Recneil  de  Ca- 
musat  ). 
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François  II,  successeur  de  Henri  II,  vint  habiter 
Blois  à  la  fin  du  mois  d'octobre  1 559  ;  son  arrivée 
inattendue  suspendit  l'exercice  du  calvinisme.  Les 
huguenots,  craignant  que  la  présence  de  leur  mi« 
nistre  Desmerenges  ne  fôt  un  prétexte  de  persécu- 
tion, le  firent  immédiatement  partir  de  la  ville.  Le 
jeune  roi  passa  l'hiver  à  Blois;  le  bruit  courut  que  ce 
prince  valétudinaire  prenait  des  bains  dans  le  sang 
de  petits  enfants  ravis  traîtreusement  aux  &mille8  '; 
horrible  soupçon  qui  fit  trembler  les  mères  blésoi- 
ses! 

Les  Guise,  créatures  de  Catherine  de  Médicis, 
gouvernaient  alors  le  royaume  sous  le  nom  d'un 
monarque  fictif.  Les  huguenots,  dirigés  par  La  Re- 
naudie,  résolurent  de  renverser  les  princes  lorrains 
qui  fiirent  informés  assez  à  temps  pour  transférer  la 
cour  à  Âmboise.  Cette  retraite  précipitée  fit  échouer 
le  complot  et  causa  la  perte  des  conjurés;  heureu- 
sement notre  ville  n'eut  point  le  triste  spectacle  de 
leurs  supplices. 

La  conjuration  d'Âmboise  fiitle  signal  d'une  lon- 
gue lutte  entre  des  factions  acharnées. 

Les  deux  partis,  plutôt  politiques  que  religieux, 
qui  sous  le  règne  suivant  désolèrent  la  France,  n'ont 
pas  épai^é  Kois.  Les  protestants  furent  les  pre- 
miers agresseurs.  En  1562  un  bataillon  de  l'armée 
du  prince  de  Condé^  commandé  par  le  sieur  d'Her* 

*  Théodore  de  Bëze,  1. 1.  p.  544. 
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baiilt,  g€»tiIbomme  blésois,  tomba  à  Timproviste 
sur  le  &ubourg  de  Vienne,  traversa  ie  pont^  sur- 
prit rhôtel-de-ville,  s'empara  du  dépôt  d'armes  pla- 
cé dans  les  magasins,  pénétra  ensuite  au  cbâteau 
par  la  galerie  ieê  Cerft.  Les  catholiques,  réfugiés 
dans  Fégli»  Saint-^Solenne,  y  soutinrent  un  sié^e 
meurtrier  ;  Fédifice  fut  criblé  de  balles  et  de  boulets 
dont  la  tour  et  un  pignon  du  vieux  Saint-Solenne 
portent  encore  les  marques  ;  telle  est  aussi  la  cause 
des  trous  que  Ton  voit  au  vieux  pignon  d'une  mai- 
son voisine  (habitée  par  M.  Baschet).  La  ville  resta 
six  aeoaines  au  pouvoir  des  huguenots  '  ;  ensuite 
die  fut  refu^ise  par  un  détachement  deFarmée royale^ 
que  commandaient  le  duc  de  Guise  et  le  roi  de  Na- 
i^ire,  père  de  Henri  lY  (  1 1  juillet  1 562).  Ces  prin- 
ces trouvèrent  peu  de  résistance  ;  quelques  déchar- 
ges de  leur  artiUme  suffirent  pour  rompre  les  murs 
de  la  Porte  Côté  qui  étaient  déjà  très  bibles,  faute 
de  réparations*  Après  l'ouverture  de  la  brèche,  les 
soldats  se  précipitèrent  dans  la  ville  et  mirent  tout 
à  feu  et  à  sang  ;  beaucoup  de  protestants  furent  tués 
ou  noyés;  plusieurs  catholiques  éprouvèrent  pareil 
sofi ,  et  peu  s'en  &llut  que  le  massacre  ne  devint 
général.  Insciis3>le  aux  larmes  des  Êonilles  qui  le 
si^pj^iaient  de  faire  cesser  le  carnage,  Guise  répon- 
dit ^'îl  y  omt  trop  de  peupleau  wumde  ^.  Les  fem- 

*  Théodore  de  Bèie,  t.  II,  p.  9T7  et  S78.  ^  De  Thoa»  Uv.  30. 

*  Vingt-iis  ans  après,  son   fils  mourait  assassiné  au  ch&teau  de 
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meô  même  n'échappèrent  pas  à  la  cruauté  des  vain- 
queurs  ;  une  dame^  poursuivie  par  quelques  soldats» 
s'étant  jetée  dans  la  Loire,  les  forcenés  la  retiré^ 
rent  pour  Tégorger  aussitôt. 

L^histoire  a  consigné  les  noms  et  les  supplices  de 
quelques  autres  victimes  blésoises;  nousrapporterons 
ces  horribles  détails,  pour  donner  une  idée  de  la  fu«* 
reur  inkumaine  avec  laquelle  le  parti  triomphant 
usait  alors  des  droits  de  la  victoire.  Un  ouvrier  sel** 
lier,  Louis  Rolet,  fut  promené  par  la  ville  sur  uil 
âne,  la  face  tournée  à  rebours^  puis  jeté  à  Teau  :  ce 
malheureux  parvint  à  regagner  le  rivage  ;  mais  les 
soldats  le  ressaisirent,  et  le  précipitèrent  une  seconde 
fois  dans  la  Loire  où  ils  Tassommèrent  h  coups  de 
perches.  Rentrés  en  ville ,  ils  aperçoivent  à  UM 
fenêtre  le  beainpère  de  la  victime,  le  sieur  Lore, 
pelletier,  âgé  de  70  ans,  qui  lisait  le  Nouveau* 
Testament  ;  irrités  de  cet  acte  inoffensif,  les  soldats 
montent  à  la  chambre  du  vieillard,  Tinjurient  et  le 
Budtraitent;  le  plus  féroce  delà  bande  lui  assène 
sur  la  tète  un  coup  mortel.  Un  autre  religiomiakef 
Pierre  Prévost,  diangeur  au  earroi  de  Yiermey  eut 
les  yeux  crevés  et  périt  assommé  '« 

De  Blois  la  troupe  de  Guise  se  rendît  à  Mer,  où  le 
massacre  des  protestants  dura  9  jours  consécutifs. 

Blois  ;  les  psretrtf»  de*  malheureux  qu*il  avait  laissé  égorger,  purent  se 
croire  vengés. 
*  Crespin,  Histoire  des  martyrs  de  TEvangile»  p.  S54. 
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Ces  actes  barbares  demeurèrent  impunis;  car  on 
ne  connaissait  alors  d'autre  droit  que  celui  de  la 
guerre,  et  le  parti  vainqueur  pouvait  se  permettre 
tous  les  attentats,  sans  craindre  aucune  poursuite 
judiciaire. 

Le  roi  de  Navarre  était  resté  dans  la  ville  pendant 
tout  le  temps  des  massacres  ;  mais  il  n'interposa 
point  son  autorité  pour  empêcher  les  cruelles  exé- 
cutions qui  désolèrent  Blois.  Le  prince  de  Condé, 
dief  du  parti  protestant,  lui  écrivit  à  ce  sujet  une 
lettre  ainsi  conçue  '  : 

Monsieur,  plusieurs  personnes  de  Téglise  réformée  de  Blois, 
qui  se  sonit  retirés  à  Orléans,  m'ont  fait  entendre  comment  ils 
ont  été  avertis  cpie  depuis  que  tous  estes  Ik,  il  s*y  fait  de  gran- 
des persécutions  et  cruautés  contre  tous  ceux  de  ladite  église 
que  Ton  7  a  pu  appréhender.  Tout  ce  qu'on  leur  fait  souffrir  ne 
peut  estre  que  pour  exercer  la  vengecmce  d^ aucuns  de  contraire  opi- 
nion. A  ceste  cause  je  tous  ai  bien  voulu  escrire  la  présente 
pour  vous  supplier  très  humblement,  Monsieur,  qu'il  vous  plai- 
se tenir  la  main  à  ce  que  telles  pauvres  personnes  qui  ont  déjà 
souffert  beaucoup  d'affliction,  ne  soient  traitées  si  inhumaine- 
ment, le  pense  bien  que  telles  cruautés  procèdent  principale- 
ment de  la  poursuite  des  deuusdiu  de  ladite  ville,  pleine  de  vindi- 
cation f  si  elles  continuent,  j'en  prendrai  occasion  de  traiter 
d'une  môme  façon  ceux  de  rostre  c^té  qui  sont  entre  mes  mains 
ou  y  tomberont  par  ci-après  $  me  recommandant  sur  ce  très 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  suppliant  le  créateur , 
Monsieur,  qu'il  vous  donne  très  bonne  et  longue  vie. 
D'Orléans,  ce  23«  jour  de  juillet  lô62. 

Les  passages  soulignés  démontrent  que  plusieurs 
Blésois  exaltés  (aucuns,  dit  le  texte)  profitèrent  mal- 

'  Mémoires  deCond6,  t.  lU,  p.  561. 
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heureusement  de  Toccasion  pour  exercer  des  yen- 
geances  personnelles  ;  sans  doute  ces  faits  déplora- 
bles ne  furent  que  de  très  rares  exceptions  à  la 
tolérance  et  à  Tesprit  modéré  de  la  majorité  des  ha- 
bitants. 

Quelque  temps  après  la  bataille  de  Dreux ,  ga- 
gnée sur  les  huguenots  par  Tarmée  royale,  la  cour 
vint  à  Blois;  le  prince  de  Condé,  l'un  des  prison- 
niers de  cette  mémorable  journée,  fut  enfermé  au 
château  d'Onzain  par  ordre  de  Catherine  de  Médi- 
cis  ;  pendant  sa  captivité  il  fit  plusieurs  tentatives 
d'évasion  et  parvint  même  à  corrompre  un  des  sol- 
dats qui  le  gardaient  ;  ce  malheureux  aussitôt  dé- 
couvert, fut,  par  une  mesure  d'intimidation,  pendu 
vis-à-vis  la  fenêtre  du  prince  '. 

La  cour  résidait  encore  dans  nos  murs ,  lorsque 
Poltrot  assassina  le  duc  de  Guise  à  Orléans  ;  son 
corps  fut  transporté  par  eau  jusqu'à  Blois,  où  Cathe- 
rine de  Médicis  lui  fit  rendre  de  grands  honneurs  ; 
leconvoi  se  dirigea  ensuite  sur  Chartres;  partoutsur 
son  passage  éclatèrent  les  manifestations  pompeuses 
du  deuil  public.  Une  pensée  politique  présidait  à  ces 
funérailles;  Catherine,  en  promenant  ainsi  de  ville 
en  ville  la  victime  des  huguenots,  espérait  soulever 
contre  eux  les  populations  ;  cet  appel  aux  passions 
religieuses  produisit  peu  d'effet  dans  notre  ville- 

*  Histoire  de  Charles  IX,  par  Varillas. 
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dont  les  habitants  avaient  éprouvé  récemment  Hn- 
humanité  du  défunt. 

La  même  année,  un  secrétaire  du  roi  et  la  femme 
du  lieutenant  de  la  maréchaussée  furent  pendus  à 
Blois  pour  crime  d'adultère';  cette  exécution  atroce 
prouve  que  les  dames  blésoises  ne  résistaient  pas 
toujours  aux  obsesâons  licencieuses  des  seigneurs 
de  la  cour. 

Le  prince  de  Condé,  mis  en  liberté,  recom- 
mença bientôt  la  guerre  avec  un  nouvel  acharne- 
ment, malgré  les  édits  de  pacification  ;  le  pays 
éprouva  toute  la  ftireur  du  parti  dont  il  était  le  dief. 
Déjà  son  armée,  victorieuse  sur  plusieurs  points',, 
menaçait  Orléans  et  les  villes  de  la  Beauce;  Blois 
semblait  à  la  veille  d'une  catastrophe,  d  autant  plus, 
disait  l'assemblée  de  ville  du  27  septembre  1567^ 
que  «  plusieurs  de  religion  prétendue  réformée  qui 
»  résident  en  cette  ville,  se  sont  retirés  secrète- 
»  ment  hors  dicelle  ;  desquels  départs  on  ne  pou- 
»  vait  présumer  qu'une  ouverture  de  guerre  ou  de 
»  chose  qui  était  pour  altérer  le  repos  public.  » 
Emus  de  ce  danger,  tous  les  membres  de  l'assem- 
blée se  lèvent  et  jurent  d'un  commun  accord  «  de 
r^  révéler  à  la  justice  les  avertissements,  conseils  et 
»  délibérations  qu'ils  entendraient  être  entrepris 
»  contre  la  majesté  du  roi  et  au  préjudice  du  repos 
»  public,  des  édits  et  ordonnances '^.  ». 

'  Varillas,  Histoire  de  Charles  IX. 
*  Mémoires  de  Condé,  i.  UU 
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Le  tendemain  (28  septembre  4567)  les  Blésois 
apprirent  avec  terreur  la  prise  d'OrléaBs  et  de  Ven- 
dôme, et  les  tentatives  du  parti  sur  Mer.  A  Tinstsait 
en  établit  des  gardes  aux  portes  de  ta  ville  et  4  2  ar- 
quebusiers au  château.  Le  3  octobre»  rarchidiacre 
de  Pithiviers  et  trois  chanoines  d^Oriéans  airivërMt 
à  Blois,  fuyant  la  rage  des  soldats  huguenots;  Thos- 
pitaRté  quils  demandaient  leur  fut  accordée. 

informé  des  alarmes  de  la  pc^ulation,  le  roi  Cbav- 
ks  IX  envoya  dans  nos  murs  une  compagnie  de 
4  80  hommes  d*infanteiie.  Une  querelle  de  préséance 
s'éleva  entre  le  sieur  Villeneuve ,  capitaine  de  la 
compagnie,  et  Raymond  Viart,  bailli  de  Blois  ;  ie 
gouverneur  de  la  province,  consulté  sur  leurs  dî^~ 
férends,  répondit  en  ces  termes  : 

M.  le  bailli I  j*ai  reçu  la  lettre  que  tous  m^arez  escrite  sur  le  ■ 
difiEérent  auquel  vous  estes,  M.  de  Villeneufve  et  vous,  pour 
tenir  le  premier  rang  en  vostre  ville  de  Bloys,  y  commander  et 
y  donner  le  mot.  11  fault  que  je  vous  dye  que  je  trouve  cela  un 
peu  ettrange  de  votre  part.  Partant,  M.  le  Bailly,  je  vous  prye 
de  ne  demeurer  plus  en  ces  difficultés,  surtout  en  ce  temps  où 
il  se  liault  employer  librement  pour  le  service  de  sa  majesté... 
Je  ne  vous  ferai  plus  longue  lectre,  que  pour  prier  le  créateur 
qull  vous  ay t  en  sa  gnrde. 

Tours,  le  4  octobre  1567. 

L'exercice  du  commandement   militaire  et  les. 
honneurs  de  la  préséance  furent  attribués  au  capi- 
taine. On  distribua  la  compagnie  dans  les  différents 
quartiers  j  25  hommes  furent  placés  à  la  porte  Char- 
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traine,  50  au  quartier  de  la  Foulerie,  50  au  Foix, 
20  dans  les  rues  basses,  30  aux  environs  des  halles, 
et  25  à  la  porte  du  Pont.  En  même  temps  on  or- 
donna que  chaque  paroisse  de  l'élection  de  Blois 
fournirait  un  certain  nombre  de  pionniers  pour  tra- 
vailler aux  fortifications  de  la  ville  '* 

Le  gouverneur  de  la  province  pensa  avec  raison 
que  Blois  n'était  pas  suiBsamment  défendu  par  180 
hommes,  et  résolut  d'envoyer  une  autre  compa- 
gnie ;  mais  la  ville  refiisa  en  termes  formels  de  re- 
cevoir ce  supplément  de  garnison^;  car  déjà  elle 
commençait  à  se  lasser  des  soldats  de  M.  de  YUle- 
neuv«,  gens  mal  disciplinés  qui  rançonnaient  les 
habitants  et  se  conduisaient  avec  une  extrême  li- 
cence. Les  exigences  du  capitaine  devinrent  de  plus 
en  plus  pressantes  ;  outre  les  réquisitions  en  nature, 
il  osa  demander  à  la  ville  une  somme  de  i  ,200  livres 
pour  payer  ses  soldats.  Aussitôt  le  corps  municipal 
se  transporte  chez  M.  de  Villeneuve,  et  lui  remontre 
la  nmwaiêe  façon  dont  le$  soldats  usent  à  Vendroit 
de  leurs  hôtes  et  l'impossibilité  actuelle  de  fournir 
aucun  argent;  mais  l'inflexible  capitaine  répond 
«  qu'il  ne  peut  recevoir  en  paiement  telles  excuses, 
»  qu'il  est  nécessaire  que  sa  compagnie  soit  payée 
9  par  les  habitants  de  Blois  ;  que  si,  à  faute  de  ce 
9  faire,  ses  soldats  se  débandent,  il  proteste  de  n'en 

*  Délibération  du  7  octobre. 
'  Procè8-verbal  du  15  octobre. 
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1  être  tenu,  mais  de  s'en  excuser  et  défendre  où  il 
»  appartiendra.  »  Pour  éviter  de  plus  grands  mal- 
heurs, la  ville  offire  1000  livres  et  se  débarrasse 
ainsi  d  une  troupe  onéreuse  '• 

Bientôt  le  sieur  de  Richelieu  (le  père  du  célèbre 
cardinal)  amène  à  Blois  une  autre  compagnie  pour 
remplacer  celle  de  Villeneuve  ;  cette  garnison,  qui 
donna  lieu  à  de  nouvelles  plaintes  de  la  part  des  ha- 
bitants, ne  put  sauver  la  ville  au  jour  du  dan- 
ger. 

Le  7  février  1 568,  après  s'être  emparé  de  B^u- 
gency,  les  protestants,  au  nombre  de  5000  hom- 
mes de  pied  et  4000  cavaliers,  presque  tous  gascons 
ou  provençaux,  commandés  ps^  le  capitaine  Bou- 
card,  émissaire  du  prince  de  Condé,  vinrent  du 
côté  de  la  Beauce  assiéger  Blois  avec  deux  grosses 
pièces  de  canon  et  deux  couleuvrines  ;  cette  faible 
artillerie  leur  suffit  pour  s'emparer  d'une  place  déjà 
démantelée.  Dès  la  première  attaque,  ils  emporte- 
rait le  faubourg  Neuf  et  ouvrirent  une  brèche  à  la 
porte  Chartraine.  La  garnison  ayant  refusé  de  se 
rendre,  ils  descendirent  à  la  porte  Côté  où  la  ca- 
nonnade recommença  avec  plus  de  succès  encore. 
Richelieu  perdit  tout  espoir ,  et  demanda  à  parle- 
menter; après  bien  des  négociations,  on  stipula 
que  la  ville  se  rendrait^  mais  à  condition  que  les 

*  Procéfl-verbaux  des  3  et  12  novembre  1567. 
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personnes  et  les  propriétés  seraient  respeetées,  que 
la  faroison  aurait  la  yie  sauTe  et  sortirait  avec  ar- 
mes et  bagages.  Au  mépris  de  cette  capitulation, 
la  compagnie  de  Richelieu  fut  entitoement  massa- 
crée«  les  ^îses  dévastées»  les  couvents  de  Bourg- 
Moyen  et  de  SaHifr*Laumer  »  pillés  \  Les  soldtets 
bugu«iot#  commirent  d'horribles  excès,  ils  déter- 
rèrent les  morts  inhumés  à  Saint-^olenne,  et  pri- 
rent plaisir  à  jeter  leurs  ossements  en  Tair  \  Les 
Cordeliers  surtout  éprouvèrent  la  rage  des  vain- 
queurs ;  le  père  Voisin  de  Tours,  Tun  d'eux,  fut  jeté 
à  la  Loire;  m^is,  disent  les  annales  de  Tordre^  son 
corps  surnagea,  descendit  jusqu'à  Tours,  et  s^arrèta 
vis»à-vis  la  maison  où  il  était  né.  D'autres  Corde- 
tiers  furrat  noyés  dans  un  pidts  du  couvent.  Ce 
puits  existe  encore  dans  une  cour  qui  autrefois  dé- 
pendait de  l'endos  des  religieux  (maison  de  M«  de 
Bagîeu^  rue  des  Rouillis);  une  inscription  latine, 
gravée  sur  une  pierre  que  l'on  voit  auprès,  atteste 
les  cruautés  des  huguenots;  voici  le  texte  du  docu* 
ment: 

D.  O.  If. 

/mmom  portmtoso^  torei^s  mottsiro  pertotam 
ferè  GaUiam  olim  altaria  et  sacra$  funditits  nostras 
cdeê  profligandOy  tandem  sœlestimmi  et  nefarii  ho- 

*  De  Thou,  livre  42. 

'  Relation  de  Tambassadeur  Jérôme  Lippomano,  publiée  dans  let. 
DocumcnU  inédiu  de  lUistoire  de  Franoc,  U  I ,  p.  503. 
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mmeê  ecsnobium  hoc  Franciscamim ,  ira  farente%^ 
tnkciâmaer  ingressi,  proboi  qae  viros  œpioso  salis 
immero  niique  rdigiososj  ae  ingenti  virtute,  scientiâ 
d  fietaie  conspicuos,  obviam  nacti,  dire  frustatim 
di$$etantesy  putei  hyus  in  alvum  primpitcs,  in  domi-- 
m  Jem  catUempium  et  crucis^  sœviter  dederuntj  sic 
fie  fluctuantes  profuso  sanguine,  aquarum  undâ,  velut 
aUero  baptismale  ea^itilLS  hjMratos,  ac  divini  amoris 
eiarru  de  tyrtmnide  vietores,  ad  immortalitatis  gloriœ 
trophœwn  Deut  optimas  mammus  in  mjus  conspectu 
mon  pretiosa  sanctorumj  evectosy  miré  sublimavitj, 
mno  1568. 

Une  traduction  abrégée  de  ce  texte  historique 
dont  la  latinité  est  peu  lucide,  ne  sera  pas  inutile 
pour  son  intelligence. 

€  Du  temps  que  le  monstre  de  lliérésie,  répandu 
»  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France»  détruisait 
»  les  édifices  sacrés,  des  scélérats  du  parti  hugue^ 
»  not  envahirent  le  couvent  de  Saint-François ,  y 
»  teèrent  un  assez  grand  nombre  de  religieux,  aussi 
»  distingués  par  leur  vertu  et  leur  piété  que  par 
•  leur  science,  et  les  ayant  coupée  par  morceaux, 

>  les  précipitèrent  au  fond  de  ce  puits  ;  ils  firent 
»  tout  cela  par  mépris  de  N.  S.  Jésus-Christ  et  de 

>  sa  croix.  Les  victimes,  purifiées  dans  les  eaux  de 

>  ce  second  baptême,  s'élevèrent  sur  les  ailes  du 

>  divin  amour  jusqu'au  trône  de  Dieu,  devant  qui 
»  la  mort  des  saints  est  précieuse.  Année  1568.  » 


Digiti 


izedby  Google 


80  HISTOIRE 

Cette  épitaphe,  rédigée  d'un  style  de  rhéteur,  est 
sans  doute  1  œuvre  de  quelque  moine  qui  aura  sur- 
vécu à  ses  malheureux  confrères.  L'horrible  cir- 
constance de  la  dissection  ffru^atm  dù$ec(mle$J 
caractérise  bien  les  mœurs  féroces  de  cette  époque 
où  le  fanatisme  étouffait  tous  les  sentiments  d'hu- 
manité. 

Avant  de  quitter  Blois,  le  capitaine  Boucard  se 
fit  compter  i  0,000  livres.  Le  souvenir  de  sa  perfi- 
die se  conserva  dans  le  pays  ;  foi  Boucard  y  devint 
synonime  de  foi  punique;  Bernier  cite  ce  dicton  po- 
pulaire comme  un  proverbe  local  encore  usité  de  son 
temps  *. 

Quelques  jours  après  le  siège  et  la  prise  de  Blois 
(  i  8  février),  le  sieur  des  Prunes,  envoyé  du  prince 
deCondé,  vint  exiger  une  nouvelle  rançon^  et  résu- 
ma ainsi  sa  demande  : 

«  Le  prince  exhorte  les  habitants  à  demeurer  en 
»  paix  et  en  parfaite  soumission  au  roi  ^.  Pour  le 
»  paiement  des  troupes  qu'il  a  levées  et  entretenues 
»  dans  l'intérêt  du  roi,  il  veut  que  la  ville  lui  donne 
»  cent  mille  livres,  ne  voulant  aucune  excuse  en  paie- 
»  ment  d'icelles.  » 

L'assemblée  de  ville  répondit  en  termes  énergi- 

'  Histoire  de  Blois,  p.  37. 

*  Condé,  chef  de  la  révolte,  pour  donner  le  change  sur  ses  desseins 
liostilesy  affectait  de  parler  au  nom  du  roi  et  de  prêcher  Tunion  des 
partis. 
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ques  à  ce  message  perfide  ;  voici  Tanalyse  de  sa 
longue  déclaration  : 

Nous  sommes  très  disposés  k  Tunion,  à  la  concorde  et  à  la 
tolérance  religieuse.  La  ville,  composée  en  partie  de  pauvres 
officiers  du  roi,  de  la  reine  et  des  princes,  est  maintenant  ré- 
duite à  la  dernière  pénurie.  Elle  a  eu  à  supporter  un  Hége  de  dise 
jours  entiers  qui  a  été  sans  mesure  ni  discrétion.  Pour  comble  de 
malheurs,  la  ville  et  les  environs,  à  plus  de  six  lieues  à  la  ron- 
de, ont  été  livrés  au  pillage,  malgré  les  belles  promesses  de 
M.  deBoucard.  Il  avait  promis  notamment  d'^eraployer  les  biens 
ecclésiastiques  au  soulagement  du  peuple,  et  cependant  les  re- 
liquaires et  les  meubles  des  églises  et  des  communautés  out  été 
enlevés,  les  ecclésiastiques  mis  à  rançon  pour  conserver  leurs 
vies.  En  récapitulant  tous  les  sacrifices  de  la  ville,  ils  se  trou- 
vent monter  à  plus  de  40,000  livres.  Le  prince  est  supplié  de 
prendre  ces  remontrances  en  considération,  et  âe  ne  permettre 
pas  que  les  nUnes  qui  sont  bien  commencées  en  ce  lieu  se  contmtMfU^ 
niqmles  sujets  du  roi  demeurent  affUgés  comme  ils  sont. 

Les  doléances  des  habitants  ne  furent  point  écou* 
tées.  Quelques  jours  après»  le  prince  de  Condé  ei>- 
voyait  à  Blois  un  gouverneur  {urotestant,  porteur 
de  la  déclaration  suivante  : 

Messieurs,  je  suis  venu  en  cette  ville  par  le  commandement 
du  roi  a  de  monseigneur  le  prince  de  Condéy  afin  d*advîser  et  d'or- 
donner des  affaires  de  ladite  ville  pour  la  conservation  d'icelle 
et  de  chacun  des  hs^itants,  et  faire  en  sorte  que  la  destruction 
des  églises  cesse  ;  lesquelles  églises  ledit  sieur  prince  a  dit  avoir 
trouvées  à  sou  arrivée,  qui  fut  le  jour  dliîer,  ruinées  et  démoUes^ 
demandant  acte  de  la  situation  où  il  les  a  trouvées. 

Ce  manifeste  inspira  peu  de  confiance  aux  catho- 
liques. Le  bailli  Raymond  Viart,  et  le  lieutenant- 


Digiti 


izedby  Google 


générdi  Simon  RioUe  se  retirèrent  deyânt  le  gou« 
yerneur  protestant  que  le  parti  vainqueur  imposait 
à  la  ville.  Pendant  plusieurs  semaines,  Tautorité 
fut  exercée  au  nom  du  prince  de  Condé,  comme  s*il 
eut  été  seul  souverain;  des  monnaies  frappées  à  son 
effigie  circulèrent  dans  la  ville. 

Bientôt  la  paix,  dite  boiteuse  et  mal  assise  ^  con-« 
due  le  23  mars  1 568,  replaça  Blois  sous  l'obéissance 
du  roi|  et  ramena  dans  ses  murs  les  aut<mtés  légi** 
tines.  Les  garnisons  continuèrent  néanmoins  de 
rançonner  la  ville,  qui  eut  siurtout  à  se  plaindre  du 
capitaine  Cadot;  ce  brutal  officier  menaça  publique- 
ment un  des  écbevins  de  lui  donner  des  ooup9  de 
MtonS  s  il  ne  fournissait  de  l'argent  aux  soldats  de 
sa  compagnie.  Enfin  la  ville  obtint  la  levée  des  gar^ 
nisons,  à  condition  d'entretenir  sur  pied  une  garde 
bourgeoise  de  200  hommes  ^;  elle  aima  mieux  s'im« 
poser  ce  sacrifice,  que  de  subir  joumeOement  les 
exjMd;ions  et  les  violences  des  gens  de  guerre;  £adi^ 
gués  de  leurs  excès,  les  habitants  préférèrent  se 
charger  eux-mêmes  du  service* 

L'année  suivante  (4569),  sur  ta  nouvelle  quelei 
luiguenots  obtenaient  de  grands  avantages  dans  le 
Poitou,  et  se  rapprochaient  de  la  Loire,  le  roi  donna 
ordre  de  faire  rompre  deux  arches  du  pont  de 


*  Pvoei^^êtM  da  6  jtrifteC  1566. 

*  Prec^-f«rbal  du  13  octobre  ISdS. 
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Bloia  ;  mais  oetteftiiisge  alarme  n'eut  pas  de  suite 
elle  pont  demeura  iataet.  Nous  Tcrnms  que  les  dé- 
magogues de  4793  ne  reculèrent  pas  devant  Texé* 
cution  de  pareille  mesure. 

Telles  furent  à  Blois  les  principales  drcoiistancas 
des  guerres  dites  de  r^ioii.  On  Toit  que  la  popu- 
lation éprouva  tour^tour  les  fureurs  des  deux  ho^ 
tiens  protestante  et  catholique»  sans  jamais  user  de 
représailles;  après  avoir  beaucoup  soofiJBrt,  elle 
s  abstint  de  réactions  et  de  vengeances.  Des  ebefe 
de  parti,  étrangers  au  pays,  causèrent  seuls  les  md- 
heurs  de  4562  et  1568;  car  les  habitants  des  deux 
rdigions  vivaient  alors  en  assez  bonne  intelli-* 
gence. 

Comparé  aux  troubles  de  la  plupart  des  viHes,  le 
calme  de  Blois,  après  Tannée  1569,  était  une  heu- 
reuse exception;  aussi  les  derniers  Valois,  fuyant 
les  ÊMtioBS  de  la  capitale,  vinreût41s  sdors  s'airiter 
dans  nés  murs.  Cbaries  IX  profita  d'un  de  ces  sé^ 
jours  pour  simuler  une  réconciliation  avec  famiral 
deColigny  (1573);  moyen  perfide  é»  àotmec  le 
change  sur  le  projet  de  la  Samt-fiarth^ems  qui  fut, 
dit-on,  ourdi  au  château  de  Blois. 

On  a  écrit  récemment^  qalt  la  suite  de  oètte  san* 
^ante  catestropbet  Btois  fut  le  Ibéa^  d'un  massa- 

*  ProcdB-Tcdbal  du  13  juillet  1^60. 

'  Mémoire  sur  la  Sologne  par  M.  Beauvalet  f  p,  32  (publié 
nlS44). 
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crede  protestants;  mais  les  registres  municipaux 
nous  apprennent  au  contraire  que  beaucoup  de  hu-* 
guenots  parisiens  ou  Orléanais  s'y  réfugièrent,  et 
que  la  ville,  loin  de  les  persécuter,  les  accueillit 
avec  bienveillance  « 

Les  protestants  blésois  échappèrent  à  la  proscrip- 
tion ,  mais  ils  forent  souvent  inquiétés  par  Tautorité 
locale;  un  document  postérieur  à  la  Saint-Barthé- 
lemi  prouve  qu'on  leur  laissait  peu  de  liberté  et 
qu'on  surveillait  de  près  toutes  leurs  démar- 
ches : 

Âujourd*hui  27  juillet  1576,  en  assemblée  de  ville,  le  proca- 
reur  du  roi  expose  que,  dimanche  dernier,  sans  aucune  autori- 
sation, les  religionnaires  ont  commencé  à  faireprescheenla  âiet€ 
ville  f  en  la  maùan  du  sieur  Antoine  de  Loynet,  et  à  faire  astsemblée,  y 
recepvant  tout  estrangen  demourans  hors  la  ville  et  faulxhourgs ,  m 
grand  nombre,  gamys  d^armes.  Les  mêmes  sont  venus  nous  dé- 
clarer qu'ils  entendaient  renouveler  leur  prêche  dimanche  pro- 
chain; que  du  reste  ils  éviteraient  toute  manifestation  séditieu- 
se. Nous  leur  avons  fait  observer  que  ces  réunions  n'étaient 
légales;  alors  ils  ont  persisté  en  disant  que  leur  ministre  s'a- 
cheminait déjà  vers  Blois.  Sur  quoi  rassemblée  décide  que  Ton 
s'opposera  à  ladite  réunion,  et  que  dimanche  prodiain  toutes  les 
portes  de  la  ville  seront  fermées,  et  gardées  par  personnes  respom- 
sables,  aoec  Vespée  et  dague  seuiemeni  sans  aultra  armes. 

Les  circonstances  locales  de  la  gu^re  civile  ex- 
pliquent ces  précautions.  L'armée  protestante,  com- 
mandée par  le  roi  de  Navarre  (Henri  lY),  occupait 
alors  plusieurs  places  voisines,  et  pouvait  d'un  in- 
stant à  l'autre  s'emparer  de  Blois.  Les  souvenirs 
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de  4  568  excitaient  vivement  les  alarmes  de  la  po- 
pulation et  la  vigilance  des  magistrats;  un  incident 
imprévu  venait  encore  d'accroître  Tinquiétude  :  le 
roi  de  Navarre,  cantonné  à  Montoire,  avait  deman- 
dé passage  par  Blois  ;  la  ville,  craignant  que  te 
prince  n'abusât  de  cette  faculté,  députa  vers  lui 
deux  échevins,  pour  le  supplier  de  prendre  une  au- 
tre direction  '.  Le  roi  de  Navarre  obtempéra  à  ces 
remontrances  ;  mais  les  troupes  de  son  parti  con- 
tinuèrent leurs  incursions  aux  environs  de  Blois; 
les  religionnaires  furent  même  soupçonnés  d'in- 
tdligences  secrètes  avec  Fennemi;  la*  délibération 
précédente  eut  lieu  sous  l'impression  de  cette  pen- 
sée défavorable  dont  elle  porte  le  cachet. 

*  Délibération  du  14  mai  1676. 


T.l. 
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iu\\%  de  Bois  en  iS76.  — ÉtaU  de  1588. — learlre  4es  Cuise. 
Bort  de  Catheriie  de  lédicis. 


La  retraite  du  prince  de  Condé,  qui  porta  en 
Guyenne  le  théâtre  de  la  guerre,  fit  cesser  toute  in- 
quiétude. Cet  heureux  événement  coïncida  avec  la 
convocation  des  Ëtats-Généraux,  à  Taidé  desquels 
Henri  III  espérait  rétablir  la  paix  et  Tordre  dans  le 
royaume.  La  position  centrale  deBIois,  son  éloigne- 
ment  des  provinces  insurgées,  l'esprit  sage  et  mo- 
déré des  habitants,  déterminèrent  le  choix  du  lieu 
assigné  à  cette  grande  assemblée. 

Les  États  de  1 576  se  composaient  de  326  dépu- 
tés :  104  du  clergé,  72  de  la  noblesse,  et  150  du 
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tiers.  La  séance  d'ouverture  fut  précédée  d'une 
procession,  d'un  jeûne  de  trois  jours,  et  d'une  com- 
munion générale  de  tous  les  députés  dans  l'église 
Saint-Sauyeur,  paroisse  du  château  ;  cinq  mem- 
bres de  chaque  ordre  se  présentaient  ensemble  à  la 
sainte  table  en  signe  d'union. 

Le  roi  ouvrit  la  session ,  le  6  octobre ,  dans  la 
vaste  salle  qui  depuis  a  toujours  été  appelée  mUe 
des  ÉtaU  \  Le  clergé  tint  ses  séances  particulières 
dans  Téglbe  Saint-Sauveur,  la  noblesse  au  palais 
de  justice,  le  tiers  à  Thôtel-de-ville. 

Blois,  habituellement  si  paisible,  fut,  pendant 
trois  mob,  le  centre  du  mouvement  politique  et  l'a- 
rène des  partis.  L'aiSuence  des  étrangers  y  produi- 
sit upe  presse  extraordinaire,  au  point  que  les  am~ 
bassadeurs  des  diverses  puissances,  ne  trouvant 
po'mt  à  se  loger  dans  la  ville,  furent  contraints  de 
rester  à  Saint-Dyé;  ce  fait  est  attesté  par  l'un  d'eux, 
Jérôme  Lippomani,  représentant  de  la  république 
de  Venise^.  Les  maisons  particulières  servaient 
d'hôtelleries;  les  personnes  de  la  cour  et  les  mem- 
bres des  États  se  logeaient  par  réquisition,  comme 
aujourd'hui  les  militaires.  Cette  hospitalité  forcée 

*  te  tr6ne  royal  faisait  face  &  la  grande  porte  ;  à  côté  8*éleTaient 
les  tribunes,  estrades  et  sièges  réservés  aux  princes ,  princesses  et 
grands  dignitaires.  Les  députés  du  clergé  occupaient  une  rangée  d» 
bancs  à  droite  du  trône  ;  la  noblesse  siégeait  à  gauche  ;  le  tiers  était 
relégué  derrière  les  deux  autres  ordres,  le  long  des  murs. 

*  Mémoires  déjà  cités. 
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dut  singulièrement  troubler  Tinlérieur  et  les  liatî- 
tudes  domestiques  des  bourgeois,  déplacés  par  les 
grands  personnages  du  monde  politique ,  qui  ve- 
naient s'installer  avec  leur  suite  au  domicile  de  ces 
pauvres  hères.  On  peut  aisément  se  figurer  l'anima- 
tion extérieure  de  la  ville,  la  circulation  conti- 
nuelle, les  pourparlers,  les  débats ,  les  rixes  même 
des  acteurs  passionnés  du  grand  drame  dont  Blois 
fut  le  théâtre,  le  mouvement  qu'occasionnaient  les 
communications  fi'équentes  des  États  avec  la  cour 
et  des  trois  ordres  entre  eux  ;  nos  rues ,  alors  si 
étroites,  encombrées  d'une  foule  continuelle  d'é- 
trangers de  distinction;  le  château,  le  palais,  l'hô- 
tel-de-ville ,  sans  cesse  assiégés  de  courriers,  de 
commissaires,  de  groupes  animés.  Au  milieu  de  ces 
agitations,  la  population  sut  conserver  son  sang- 
froid  ordinaire,  et  ne  se  mêla  point  aux  luttes  des 
factions. 

Les  dévotions  officielles  interrompirent  souvent 
le  travail  des  États.  «  Le  huit  octobre,  dit  un  dépu- 
té S  rien  nesefittj  à  cause  que  chacun  s'occupa  à 
prier  Dieu  ce  jour  là  qui  estoit  de  la  Conception  Nos- 
tre-Dame.  Après  la  messe,  le  roi  toucha  près  de  trois 
cents  pauvres  de  Blois,  malades  des  écrouelles.  »  Tous 
les  dimanches,  les  États  assistaient  à  une  grand' 
messe  célébrée  dans  l'église  Saint-Sauveur. 

Les  haines  politiques  fermentaient  au  sein  des 

*  Mémoires  de  Taix,  folio  15  (Recueil  de  Camusat  ). 
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Etats,  et  souvent  leur  influence  réagit  sur  les  déli- 
bérations de  l'assemblée;  mais  elles  ne  furent  pas 
la  seule  cause  de  trouble;  les  vengeances  privées 
excitèrent  aussi  de  cruelles  émotions  qui  interrom- 
pirent les  travaux  parlementaires.  Un  soir,  à  onze 
heures,  le  jeune  Saint-Sulpice  tua  le  sieur  de  Sem- 
blançay,  vicomte  de.  Tours,  au  pied  de  la  rampe  du 
château  (rue  Saint-Lubin)  ,  triste  dénouement 
d'une  querelle  que  ces  deux  gentilshommes  avaient 
eue  ensemble,  le  même  jour,  au  jeu  de  PaHemaille\ 
LesËtats  en  corps  assbtèrent  aux  funérailUs  de  la 
victime.  Quelques  semaines  après,  un  soldat  assas- 
sina son  ancien  chef,  le  sieur  de  Birague,  capitaine 
des  gardes,  qui  venait  de  faire  le  service  du  soir 
aa  château.  Ces  guetrapens,  commis  à  des  heures 
peu  avancées ,  aux  portes  du  royal  manoir,  dans 
une  ville  remplie  de  troupes ,  répandirent  une  ter- 
reur profonde. 

Malgré  ses  graves  préoccupations,  la  cour  se  li- 
vrait au  plaisir  avec  un  abandon  joyeux;  presque 
tous  les  soirs  la  troupe  des  Gelosi,  que  Catherine 
de  Médicis  avait  fait  venir  d'Italie,  jouait  au  châ- 
teau dans  la  salle  même  des  États.  Ces  représenta- 
tions font  époque  dans  l'histoire  de  l'art  scénique , 
car  on  y  vit  figurer  les  premières  actrices  ;  jusque- 
là  les  femmes  n'avaient  osé  paraître  sur  aucun  théâ-^ 
trc  de  France*. 

'  Établi  sur  le  Mail  actuel. 
*  HUtoin:  (ics  tbéàtrct. 
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Les  États  se  séparèrent  le  %  mars  1577,  après 
avoir  demandé  que  le  protestantisme  fut  anéanti , 
et  que  la  religion  catholique  subsistât  seule.  La 
plupart  des  bailliages  ayaient  exprimé  ce  vœu 
intolérant;  le  ti^rs-état  blésois ,  cédant  à  Tentrai- 
nement  général,  disait  en  tête  de  son  cahier: 
Ordonnez,  sire,  que  n'y  aura  en  vostre  royaulme 
exercice  de  religion  auUre  que  de  celle  qui  est  unique, 
à  scavoir  de  catholique,  aposlholique  et  romaine  \ 

Les  doléances  des  trois  ordres  produisirent  le 
célèbre  édit  de  1579,  appelé  ordonnance  de  BUns, 
quoiqu'il  ait  été  signé  à  Paîris. 

Vcts  la  même  époque,  le  gouvernement  s'occupa 
aussi  des  intérêts  particuliers  de  la  ville  ;  la  fon- 
dation du  collège  de  Blois,  en  1 584,  fut  un  évé- 
nement heureux  pour  la  jeunesse  du  pays.  Un  au- 
tre établissement,  celui  des  Capucins ,  eut  lieu  par 
rinfluence  de  Catherine  de  Médicis,  qui  se  plaisait 
à  multiplier  les  communautés  religieuses. 

Au  mois  de  mars  1585,  nos  pères  revirent 
Henri  III  dans  un  appareil  bien  différent  des  pom- 
pes que  sa  cour  déployait  en  1576.  Le  roi  de 
France,  vêtu  d'un  cilice,  ceint  du  chapelet,  mar- 
chant à  pied  avec  le  bourdon  du  pèlerin ,  condui- 
sait lui-même  à  Notre-Dame  de  Cléry  une  longue 
suite  de  pénitents  blancs  et  noirs.  La  procession  , 

*  Registres  de  la  ville. 


Digiti 


izedby  Google 


Dt  BLOIS.  91 

partie  de  Téglise  des  Chartreux  de  Paris,  passa  par 
Chartres,  Châteaudun  et  Blois,  et  se  recruta  de 
Tille  en  ville  ;  les  dévots  blésois  grossiitent  le  cor- 
tège. 

AjH^  la  journée  des  barricades  (mai  1 588) ,  le 
monarque  effirayé  se  réfiigia  à  Chartres,  laissant 
Paris  au  pouvoir  des  Guise  et  de  la  ligue.  Bientôt  il 
convoqua  à  Blois ,  pour  la  fin  d'octobre,  une  se- 
conde assemblée  d*États-Généraux'.  L'expérience 
que  le  gouvernement  avait  déjà  faite  des  avantages 
d'une  position  centrale  et  du  bon  esprit  des  habi- 
tants ,  détermina  Henri  III  à  choisir  le  même  lieu 
qu'en  1576.  La  ville  de  Chartres,  résidence  provi- 
soire, n'était  pas  aussi  paisible,  et  d ailleurs  sa 
proximité  du  foyer  de  l'insurrection  offirait  de  gra- 
ves inconvénients  pour  la  tenue  d'une  assemblée 
délibérante. 

Le  roi  n'attendit  pas  le  moment  de  la  réunion 
des  États  pour  se  rendre  à  Blois;  la  cour  vint ,  dès 
le  l**"  septembre ,  avec  douze  compagnies  de  gardes 
françaises ,  habiter  notre  ville,  qui  lui  semblait  un 
port  assuré  contre  la  tempête.  La  municipalité, 
officiellement  prévenue  de  cette  arrivée,  avait  re- 
çu l'ordre  de  tenir  prêts  dix  mille  pains  destinés  à 
la  nourriture  des  troupes  royales ,  et  d'en  fournir 
ensuite  2,500  chaque  jour  *  :  l'importance  de  cette 

*  Procès-verbal  de  h  scaaw  da  30  août  1588. 
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réquisition  prouve  que  le  déploiement  de  b  force 
armée  était  en  rapport  ayee  les  périls  de  la  situation 
politique.  Les  rostres  municipaux  ne  mention- 
nent pas  que  la  ville  ait  été  remboursée  de  ces  four- 
nitures énormes;  si  réellement  elles  demeur^ent  à 
sa  charge  9  ce  dut  être  une  cause  de  ruine  pour  no- 
tre malheureuse  cité;  les  avantages  du  s^our  de  la 
cour  n'auraient  pas  compensé  de  pareils  sam- 
fices. 

L'ouverture  de  la  session  fut  précédée  des  mêmes 
cérémonies  religieuses  qu'en  1576;  un  député, 
témoin  oculaire  \  décrit  ainsi  le  cortège  et  l'itiné*- 
raire  de  la  procession  générale  des  États. 

Le  dimanche,  deuxième  jour  du  mois  d*octob]ie,  fut  faite  une 
procession  solenneUe  où  le  roi  assista;  rassemblée  fiit  k  Sainr 
Sauveur.  Après  les  prêtres  officiants  marchait  le  tiers-^tat, 
puis  la  noblesse,  puis  le  clergé,  les  abbés  commendataires  revô- 
tus  de  surplis  et  de  grands  manteaux  par-dessus ,  les  évêques, 
les  cardinaux.  Puis  Tenait  le  Saint-Sacrement  porté  par  M.  ré- 
voque d*Aix,  sous  un  poêle  d*or,  suivi  du  r6i  qui  était  à  droite 
avec  M.  de  Montpensier,  et  M.  de  Guise  à  gauche,  avec  la  reine 
et  les  dames  de  la  cour.  La  messe  fut  dite  en  Téglise  de 
Vienne,  et  la  prédication  faite  par  M.  de  Xaintes ,  évêque  d'É- 
vreux.  Les  rues  étaient  tapissées  et  remplies  d'un  grand 
peuple. 

Le  16  octobre,  Henri  III  ouvrit,  dans  la  grande 
salle  du  château,  les  Ëtats-Généraux,  composés  de 
505  députés  :  134  du  clergé,  180  de  la  noblesse,  et 

'  Bernard  ;  Relation  des  ËtaU  de  1588. 
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191  da  tiers.  Ensuite  le  clergé  alla  siéger  dans  le 
réfectoire  des  Jacobins,  la  noblesse  au  palais,  le 
tiers  à  l'hôtel-de-Yille. 

LesËtats  de  1588  produisirent  à  Blois  encore 
plus  de  mouvement  et  de  sensation  que  les  précé- 
dents; car  les  circonstances  étaient  devenues  bien 
autrement  graves.  Le  pouvoir  espérait  trouver 
dans  cette  assemblée  un  appui  contre  les  Guise  ; 
niais  la  majorité  partageait  les  affections  des  li- 
gueurs pour  les  princes  lorrains,  sujets  ambitieux 
qui  aspiraient  au  trône.  En  vain  le  roi  avait  juré 
et  Êdt  jurer  k  tous  les  députés  ïédit  d'union^;  cette 
manifestation  tardive  ne  désarma  point  les  conspir 
rateurs  ;  la  foi  des  serments  avait  perdu  toute  sa 
puissance.  Une  cérémonie  religieuse  consomma  le 
parjure  ;  Henri  III  et  le  duc  de  Guise  communié^ 
rent  ensemble  dans  Féglise  Saint-Sauveur  et  se 
promirent  amitié  réciproque  sur  TEucharistia.  Malr 
gré  ces  apparences  de  réconciliation,  aussi  peu  sin- 
cères d'un  côté  que  de  l'autre,  la  Êiclion  se  forti^ 
fiait  chaque  jour.  Enfin  le  monarque^  menacé  de 
perdre  lautorité  et  même  la  vie,  prit  une  résolu^ 
tion  désespérée;  la  mort  des  Guise  fut  résolue. 

Les  mémoires  contemporains,  écrits  sous  Tin- 
fluence  de  passions  diverses,  ne  sont  point  d  ac- 
cord sur  plusieurs  circonstances  de  cette  terrible 

<  Séance  du  iS  octobre. 
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catastrophe.  Deux  versions  surtout^  celles  de  Jean 
Patte,  député  du  tiers-état  S  et  deMiron,  premier 
médecin  de  Henri  III,  offrent  de  nombreuses  ya- 
riantes.  Les  auteurs  différaient  profondément  d'in- 
térêts et  d'opinions  politiques  ;  le  premier,  ardent 
ligueur^  et  partisan  outré  des  Guise,  raconte,  à  la 
ehai^e  de  Henri  III,  des  détails  odieux  que  Miron 
dissimule  en  bon  courtisan.  Les  historiens  n'offirent 
pas  moins  de  variétés  et  de  contradictions.  Plu- 
sieurs ont  traité  d'une  manière  remarquable  ce  su- 
jet si  dramatique;  M.  de  Chateaubriand,  entre  au- 
tres^, décrit  avec  un  soin  particulier  le  sanglant 
épisode  du  château  de  Blois.  N'ayant  pas  la  pré- 
tention de  faire  mieux,  ni  même  aussi  bien,  nous 
transcrirons  ce  beau  fragment  du  grand  écrivain  ^, 
en  y  joignant  les  principales  variantes  de  Jean 
Patte,  chroniqueur  peu  connu,  avec  quelques  notes 
explicatives  sur  certains  détails  de  localité.  Les  cîr* 
constances  de  ce  grand  événement  offrent  d'autant 
plus  d'intérêt,  qu'elles  se  sont  \  assées  dans  une  par- 
tie du  château  de  Blois ,  dont  la  distribution  inté- 
rieure a  peu  changé,  et  que  l'on  doit  bientôt  admi- 
rablement restaurer  ;  les  souvenirs  attachés  à  ces 


1  Manuscrit  r6ccDiDicot'[puLI  é  dans  le  bulletin  de  la  société  de 
rUistoire  de  France,  t.  I ,  p.  77. 

'  Etudes  historiques  ;  analyse  raisonnée  de  ruisloire  de  France. 

'  11  parait  avoir  suivi  principalement  les  versions  de  Miron  et  de 
l'Étoile. 
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appartements  historiques  méritent  d^ètre  recueillis 
et  conservés.  La  relation  brillante  et  animée  que 
nous  allons  reproduire  suppléara  à  \k  lecture  fasti- 
dieuse de  mémoires  écrits  d'un  style  peu  attrayant. 

Le  roi  assembla  son  conseil,  composé  des  seigneurs  de 
Rienx,  d'Alphonse  Omano  et  des  secrétaires  d'état.  «  Il  y  a 
»  long-temps,  leur  dit-il,  que  je  suis  sous  la  tutelle  de  MM.  de 
»  Guise.  J'ai  eu  dix  mille  arguments  de  me  méfier  d'eux,  mais 
»  je  n'en  ai  jamais  eu  tant  que  depuis  l'ouverture  des  États,  le 
»  suis  résolu  d'en  tirer  raison,  mais  non  par  la  vole  ordinaire 
»  de  justice,  car  M.  de  Guise  a  tant  de  pouToir  dans  ce  lieu, 
»  que  si  je  lui  faisais  faire  son  procès,  lui-môme  le  ferait  èi  ses 
»  juges.  Je  suis  résolu  de  le  faire  tuer  présentement  dans  ma 

>  diambre  ;  il  est  temps  que  je  sois  seul  roi  ;  ^'  a  compagnon 
»  a  maÊtre,  »  (Pasquier).  Le  roi  ayant  cessé  de  parler,  un  ou 
deux  monbres  du  conseil  proposèrent  l'emprisonnement  légal 
et  le  procès  en  forme  ;  tous  les  autres  furent  d'une  opinion 
contraire,  soutenant  qu'en  matière  de  crime  dé  lèse-majesté,  la 
punition  devait  précéder  le  jugement.  Le  roi  confirma  cette  opi- 
nion. «  Mettre  le  Guisard  en  prison,  dit-il,  ce  serait  mettre  dans 
»  les  filets  le  sanglier  qui  serait  plus  puissant  que  nos  cordes.  » 
(L'Étoile).  On  délibéra  sur  le  jour  où  le  eoup  serait  frappé  ;  le 
roi  déclara  qu'il  ferait  tuer  le  duc  de  Guise  au  souper  que  l'ar- 
chefèque  de  Lyon  lui  devait  donner,  le  dimanche  avant  la 
SaintrThomas.  Ensuite  l'exécution  fut  retardée  jusqu'au  mer- 
credi suivant,  jour  même  de  la  Saint-Thomas,  et  enfin  renvoyée 
au  23,  avant-veille  de  Noël. 

Le  22,  le  duc  de  Guise,  se  mettant  à  table  pour  dtner, 
trouva  sous  sa  serviette  un  billet  ainsi  oonçu  :  «  Donnez-vous 
»  de  garde,  on  est  sur  le  point  de  vous  jouer  un  mauvais  tour.  » 
11  écrivit  au  bas ,  au  crayon  :  On  n'oserait;  et  il  jeta  le  billet 
sous  la  table.  Le  même  jour,  le  duc  d*Elbeuf  lui  dit  qu'on  atten- 
terait le  lendemain  h  sa  vie.  «Je  vois  bien,  mon  cousin,  répondit 

>  le  Balafré;  que  vous  avez  regardé  votre  almanacb,  car  tous 
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»  les  almanachs  de  cette  année  sont  farcis  de  telles  menaces.  > 
(L'Étoile). 

Le  roi  avait  annoncé  qu*il  irait  le  lendemain  23  à  la  Noue, 
maison  de  campàgne^au  bout  d*une  longue  allée,  sur  le  bord  de 
la  forêt  de  Blois,  aûn  de  passer  la  veille  de  Noël  en  prières. 
Rassuré  par  le  projet  de  ce  prétendu  voyage,  le  cardinal  de 
Guise  pressa  son  frère  de  partir  pour  Orléans^  disant  qu'il  était 
assez  fort,  lui  cardinal,  pour  enlever  Henri  et  le  conduire  à 
Pans.  Une  fois  remisj^^ux^mains  des  Parisiens,  les  États  l'au- 
raient déposé  comme  incapable  de  régner,  puis  conûné  dans 
un  château  avec  une  pension  de  deux  cent  mille  écus  ;  le  duc 
de  Guise  eût  été  proclamé  roi  èi  sa  place. 

Le  22,  le  roi,  après  avoir  soupe,  se  retira  dans  sa  chambre 
vers  sept  heures  ;  il  donna  Tordre  h  Liancourt,  premier  écuyer, 
de  faire  avancer  un  carrosse  èi  la  porte  de  la  galerie  des  Cerfs  ', 
le  lendemain  matin  23  décembre,  èi  quatre  heures,  toujours 
sous  prétexte  d'aller  à  la  Noue*.  Eb  même  temps,  il  envoya  le 
sieur  de  Marie  inviter  le  cardinal  de  Guise  à  se  rendre  au  châ- 
teau à  six  heures,  parce  qu'il  désirait  lui  parler  avant  de  partir. 
Le  maréchal  d'Aumont,  les  sieurs  de  Rambouillet,  de  Mainte- 
non,  d'p,  le  colonel  Alphense  Ornano,.  quelques  autres  sei- 
gneurs et  gens  du  conseil,  les  quarante-cinq  gentilshommes 
ordinaires,  furent  requis  de  se  trouver  à  la  même  heure  dans 
la  chambre  du  roi.  ▲  neuf  heures  du  soir,  le  roi  mande  Lar- 
chant,  capitaine  des  gardes-du-corps,  et  lui  enjoint  de  se  tenir 
le  lendemain,  à  sept  heures  du  matin,  avec  quelques-uns  des 
gardes,  sur  le  passage  du  duc  de  Guise,  quand  celui-ci  viendrait 
au  conseil.  Larchant  et  les  siens  présenteraient  à  ce  prince 
une  supplique  tendant  à  les  faire  payer  de  leurs  appointe- 

*  Ce  pont,  qui  n^existe  plut,  établissait,  âu -dessus  des  fossés,  une 
communicâtioD  entre  le  château  et  le  chemin  des  Lices,  conduisant 
âux  Allées. 

'  Cette  villa,  située  à  Tcxtrémité  des  Allées,  au  bord  de  la  forêt, 
dépendait  alors  du  château  ;  c'était  le  lieu  de  plaisance  de  la  cour  et 
son  rendcz-\ous  de  chasse. 
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ments.  AnssitAt  que  le  due  serait  entré  dans  la  chambre  du 
conseil,  qui  formait  Tantichambre  de  la  chambre  du  roi,  Lar- 
chant  se  saisirait  de  Tescalier  et  de  la  porte,  ne  laisserait  ni 
entrer,  ni  sortir,  ni  passer  personne.  Vingt  autres  gardes  se- 
raient  placés  par  lui  Larchant  à  Tescalier  du  vieux  cabinet, 
d*où  Ton  descendait  à  la  galerie  des  Cerfs.  Tout  étant  disposé 
de  la  sorte,  Henri  rentra  dans  son  cabinet  avec  de  Termes 
(c^était  Roger  de  Saint-Larjr  de  Belgarde,  si  connu  depuis). 
A  minuit,  Valoid  lui  dit  :  €  Mon  fils,  allez  tous  coucher,  et  dites 
»  à  Duhalde  qu*il  ne  faille  de  m'esreiller  à  quatre  heures,  et 
>  TOUS  trouvez  ici  à  pareille  heure.  »  Le  roi  prend  son  bou« 
gewr,  et  s'en  va  dormir  avec  la  reine.  (Miron). 

Le  duc  de  Guise  veillait  alors  auprès  de  Charlotte  de  Heau- 
me, petite-fille  de  Semblançay^  mariée  d*abord  au  seigneur  de 
Sauve,  et  en  secondes  noces  à  François  de  la  Trémoille,  mar- 
quis de  Noirmoutier.  Aussi  belle  que  volage,  elle  allait,  selon 
l'expression  libre  du  Laboureur ,  eotuher  d'un  parti  ches  Vautre. 
Liée  jadis  avec  le  duc  d'Alençon'^t  le  roi  de  Navarre,  les  se- 
crets qu'elle  dérobait  au  plaisir  elle  les  redisait  à  Catherine  de 
Médicis  et  au  duc  de  Guise.  Cette  fois,  elle  essaja  de  Téclairer 
sur  les  dangers  qu'il  courait;  elle  le  conjura  de  fuir;  mais  il 
crut  moins  à  ses  conseils  qu'à  ses  caresses,  et  il  resta.  Il  nd 
rentra  chez  lui  qu'à  quatre  heures  du  matin.  On  lui  remit  cinq 
billets,  qui  tous  l'admonestaient  de  se  précautionner  contre  le 
roi.  Le  duc  mit  ces  billets  sous  son  chevet.  Lejeune,  son  chi- 
nvgien ,  et  beaucoup  d'autres  clients  qui  l'environnaient,  le 
suppliaient  de  tenir  compte  de  ces  avis.  «  Ce  ne^eroit  jamais 
»  fini,  répondit-il;  dormons,  et  vous,  allez  coucher.  »  (Mi- 
ron.) 

Le  23,  à  quatre  heures  du  matin,  Duhalde  vint  heurter  à  la 
porte  de  la  chambre  de  la  reine  ;  la  dame  de  Piolant,  première 
femme  de  chambre,  accourut  au  bruit.  «  Qui  eH  là?  dit-elle. 
»  ^ C'est  Duhalde,  répondit  celui-ci;  dites  au  roi  qu'il  est 

*  Leduc  logeait  au  château,  que  Charlotte  habitait  aussi  en  qua- 
lité de  dame  d*honneur  de  la  reine  mère. 
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»  quatre  heures.  —  Il  dort  et  la  reine  aussi,  répliqua  la  dame 
»  de  Piolant.  —Éveillez-le,  dit  Duhalde,  ou  je  heurterai  si 
y>  fort  que  je  les  réveillerai  tous  deux.  »  Le  roi  ne  dormait 
point,  ses  inquiétudes  étaient  trop  vives.  Ayant  appris  la  ve- 
nue de  Duhalde,  il  demande  ses  bottines,  sa  robe  de  chambre 
et  son  bougeoir;  il  se  lève,  et  laissant  la  reine  toute  émue,  se 
rend  dans  son  cabinet,  où  l'attendaient  déjà  de  Termes  et  Du- 
halde.  Il  prend  les  cleCs  des  cellules  destinées  aux  Gapudns'; 
il  monte  éclairé  par  de  Termes,  qui  portait  le  bougeoir  devant 
lui;  il  ouvre  une  cellule ,  et  y  renferme  Duhalde  effirayé;  il  re- 
descend ,  et  à  mesure  que^  les  quarante-cinq  gentilshomsies 
de  sa  garde  se  présentent,  il  les  conduit  aux  cellules,  dans 
lesquelles  il  les  incarcère  un  à  un,  conmie  Duhalde.  Les  per- 
sonnages convoqués  au  conseil  commençaient  d'arriver  au  ca- 
binet du  roi  ;  on  y  pénétrait  èi  travers  un  passage  étroit  et  obli- 
que, que  Henri  avait  fait  pratiquer  exprès  dans  un  coin  de  sa 
chambre  à  coucher,  laquelle  précédait  ce  cabinet.  La  porte 
ordinaire  de  la  chambre  avait  été  bouchée.  Lorsque  les  minis- 
tres et  les  seigneurs  sont  entrés,  le  roi  va  mettre  en  liberté 
ses  prisonniers,  les  ramène  en  silence  dans  sa  chambre,  leur 
recommandant  de  ne  faire  aucun  bruit,  èi  cause  de  la  reine- 
mère,  qui  était  malade  et  logée  au-dessous. 

Ces  précautions  prises,  le  roi  revient  au  conseil,  et  redit 
aux  assistants  ce  qu'il  leur  avait  déjà  dit  sur  la  nécessité  où  il 
se  trouvait  réduit  de  prévenir  les  complots  du  duc  de  Guise. 
Le  maréchal  d'Aumont  hésitait,  parce  que  le  roi  avait  promis 
et  juré,  le  4  décembre,  sur  le  Saint-Sacrement  de  Tautel,  par- 
faite réconciliation  et  amitié  avec  le  duc  de  Guise.  «  Mon  cou- 
»  sin,  lui  avait-il  dit,  croyez-vous  que  j'aie  l'âme  si  méchante 
>  que  de  vous  vouloir  inal?  Au  contraire,  je  déclare  qu'il  n'y 
»  a  personne  en  mon  royaume  que  j'ayme  mieux  que  vous ,  et 
»  à  qui  je  soi^  plus  tenu,  comme  je  le  feray  paroistre  par  bons 
»  effects  d'icy  à  peu  de  tempsr.  »  Cet  athéiste  Henri  de  ValfÀi  ca- 

*  Situées  au-dcs8ii»  des  appartements  dans  les  combles  du  châ- 
teau. 
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chOa  sa  trahison  aoôc  une  eirs  du  corps  di  Hoirs  Seigniur  iésus- 
Christ.  (Vie  et  Mort  de  Heari  de  Valois.) 

On  calma  les  scrupules  du  maréchal  d*Aumont,  en  s'eflbr- 
çant  de  lui  prouver  que  le  duc  de  Guise  avait  manqué  le  pre« 
mier  à  sa  parole.  Le  roi  passa  du  cabinet  du  conseil  dans  la 
chambre  où  étaient  assemblés  les  gentilshommes,  et  il  leur 
parla  de  la  sorte  :  «  Il  n*y  a  aucun  de  vous  qui  ne  soit  obligé 

>  de  reconnoître  combien  est  grand  l*honneur  qu'il  a  reçu  de 
»  moi,  ajant  fait  choix  de  vos  personnes  sur  toute  la  noblesse 
»  de  mon  royaume,  pour  confier  la  mienne  à  leur  valeur,  vigî- 
»  lance  et  fidellilé^  Vous  avez  été  mes  obligés  ;  maintenant  je 
»  veux  être  le  vôtre,  en  une  urgente  occasion  où  il  y  va  de  mon 
»  honneur,  de  mon  Ëtat  et  de  ma  vie.  Vous  savex  tous  les  in- 

>  suites  que  f  ai  reçues  dn  duc  de  Guise,  lesquelles  j'ai  souf- 

>  fortes  jusqu'à  faire  douter  de  ma  puissance  et  de  mon  cou- 
»  rage,  pensant  par  ma  douceur  allentir  ou  arrêter  le  cours  de 

>  cette  violente  et  furieuse  ambition.  Il  est  résolu  de  faire  sob 
»  dernier  effort  sur  ma  persomie ,  pour  disposer  après  de  ma 
»  courcmne  et  de  ma  vie.  Ton  suis  réduit  èi  telle  extrémité, 
>»  qu'il  faut  qu'il  meure,  et  que  ce  soit  ce  matin.  Ne  voulez* 

>  vous  pas  me  s^vir  et  me  venger?  » 

Tous  ensemble  s'écrièrent  qu'ils  étaient  prêts  à  tuer  le  re- 
belle; et  Sariac,  gentilhomme  gascon,  frappant  de  sa  main 
la  poitrine  du  roi,  lui  dit  :  Cap  de  Diou,  Sire ,  ton  lou  bous  rendit 
mort!  Henri  les  pria  de  modérer  les  témoignages  de  leur  zèle, 
de  peur  d'éveiller  la  reine-mère.  «  Voyons ,  dit-il  ensuite,  qui 
»  de  vous  a  des  poignards?  »  Huit  d'entre  eux  en  avaient  ;  le 
poignard  de  Sariac  était  d'Ecosse.  Ces  huit  gentilshommes, 
pourvus  de  l'arme  des  assassins ,  furent  particulièrement  choi- 
sis pour  demeurer  dans  la  chambre  et  porter  les  premiers 
coups;  le  roi  leur  adjoignit  un  autre  garde,  nommé  Loignac, 
qui  n'avait  qu'une  épée.  Douze  autres  des  quarante-cinq  furent 
placés  dans  le  vieux  cabinet,  où  le  roi  devait  mander  le  duc; 
ils  reçurent  l'ordre  de  le  tuer  ou  l'achever  de  tuer  à  coups  d'é- 
pée,  lorsqu'il  lèverait  la  portière  de  velours  pour  entrer  dans 
letabinet.  Le  reste  des  gardes  prit  poste  à  lamentée  qui 
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coromutii<iuait  du  cabinet  à  la  galerie  des  Cerfs  ^  Naminl/ 
huissier  de  la  chambre  »,  ne  devait  laisser  entrer  ni  sortir  per^ 
sonne  que  par  le  commandement  exprès  du  roi.  Le  maréchal 
d'Aumont  s*assit  au  conseil,  pour  s*assure^  du  cardinal  de 
Guise  et  de  Tarchevêque  de  Lyon,  après  la  mort  du  duc.  Le 
roi  se  retira  dans  un  appartement  qui  avait  vue  sur  les  jardins^ 
ayant  tout  ordonné  avec  le  sang-froid  d*un  général  qui  va 
donner  une  bataille  décisive.  Il  ne  s'agissait  que  d'un  assassi- 
nat et  de  la  moti  d'un  honmie;  mais  cet  homme  était  le  duc 
de  Guise.  Henri,  demeuré -seul,  ne  garda  pas  cette  tranquillité; 
il  allait ,  venait ,  ne  pouvait  demeurer  en  place ,  se  pr^entait 
à  la  porte  de  son  cabinet.  Plein  d'intérêt  et  de  pitié  pour  les 
meurtriers ,  11  les  invitait  k  se  bien  prémunir  contre  le  courage 
et  la  force  de  cet  autre  Henri,  qu'ils  étaient  chargés  d'immoler. 
«  Il  est  grand  et  puissant,  leur  disait-il;  i'il  vous  endomma^ 
»  geoit,  j'en  serois  marry.  >  On  vint  lui  apfnrendre  que  le  car^ 
dinal  de  Guise*  était  entré  au  conseil  ;  mais  son  firère  n'arrivait 
pas,  et  le  roi  était  cruellement  travaillé  de  ce  retard. 

Le  due  dormait;  il  cherchait  dans  le  sommeil  le  renouvelle' 
ment  de  ses  forces,  épuisées  aux  voluptés  de  cette  même  nuit 
qui  vit  préparer  sa  mort;  il  allait  entrer  dans  une  nuit  plus 


*  Pour  rintelligence  du  récit,  il  importe  de  connaître  la  dispoêition 
des  lieux.  Tout  le  drame  des  Guise  s^est  passé  dans  la  partie  du  diâ- 
teau  qui  donne  sur  la  place  des  Jésuites.  Les  appartements  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis  sont  situés  au  premier  étage;  ceux  du  roi 
Henri  III,  au  second  ;  la  distribution  de  ces  derniers  n*a  pas  changé 
depuis  le  seizième  siècle  :  la  salle  des  gardes  où  se  tenait  le  conseil 
ouvre  sur  le  grand  escalier  ;  de  cetta  pièce  on  passe  dans  là  chambre 
à  coucher  où  fut  assassiné  le  duc  de  Guise,  puis  vient  le  cabinet  du 
roi  ;  à  la  suite  de  ces  appartements  se  trouve  la  tour  du  MovUn,  au- 
trement dite  de  Châieaurenmdt. 

*  Membre  d'une  ancienne  famille  blésoise  citée  dans  le  nobiliaire 
de  Bemier. 

'  Il  logeait  rue  Saint- Honoré,  hétél  d*A1]uye  (cette  maison  appar- 
tient aujourd'hui  à  M.  Naudin  ). 
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Hmgiie  où  il  aurait  le  temps  de  se  reposer,  prêt  à  tomber  qu'il 
était  des  bras  d'une  femme  dans  les  mains  de  Dieu.  Ses  valets 
de  chambre  ne  réveillèrent  qu'à  huit  heures,  en  lui  disant  que 
le  roi  était  prêt  de  partir.  Il  se  lève  à  la  hâte,  revêt  un  pour- 
pomt  de  satin  gris,  et  sort  pour  se  rendre  au  conseil.  Arrivé 
sur  la  terrasse  du  château,  il  est  accosté  par  un  gentilhomme 
d*Àuvergne,  nommé  la  Salle,  qui  le  supplie  de  ne  passer  outre. 
<  Mon  bon  ami,  lui  répond-il,  il  y  a  long-temps  que  je  suis 
»  guéri  d'appréhensions.  »  Quatre  pu  cinq  pas  plus  loin,  il 
rencontre  un  Picard  5  appelé  d'Aubencourt ,  qui  cherche  à  le 
retenir;  il  le  traite  de  sot.  Ce  matin  môme,  il  avait  reçu  neuf 
billets  qui  lui  annonçaient  son  sort,  et  il  avait  dit  en  mettant  le 
dernier  dans  sa  poche  :  €  Voilà  le  neuvième.  »  Au  pied  de 
l'escalier  du  château,  le  capitaine  Larchant  lui  présente,  com- 
me il  eji  était  convenu  avec  le  roi,  une  requête  afin  d'obtenir 
le  paiement  des  gardes  qui  allaient  assassiner  celui  dont  ils 
imploraient  la  bonté;  on  profitait  du  généreux  caractère  du 
duc  pour  lui  ôter  les  soupçons  qu'il  eût  pu  concevoir  à  la  vue 
des  soldats  ^  Arrivé  dans  la  chambre  du  conseil,  il  parut  ce- 
pendant étonné  de  la  présence  du  maréchal  d'Aumont;  car 

'  M.  de  Ottise  arrivant  à  la  salle  du  roi  où  était  assemblé  le  méchant 
conseil,  et  ayant  regardé  d'un  costé  et  d'autre  les  archers  des  gardes 
de  la  compagnie  de  Larchant,  leur  dit  :  «  Pourquoi,  mes  amis,  estes- 
»  vous  ici  ;  c'est  une  chose  non  accoustumée  ;  car  vous  n'estes  jamais 
»  ici,  le  conseil  tenant.  »  L'un  des  principaux  personnages  de  la  tra- 
hison lui  dit  :  «  Monsieur,  ces  pauvres  gens  m'ont  prié  de  supplier  le 

>  conseil  qu'ils  demeurassent  ici^  jusques  à  ce  que  sa  majesté  y  soit 
»  ▼enue,  pour  lui  faire  entendre  que,  si  elle  n'y  donne  ordre,  ils  se- 
»  Tont  contraints  de  vendre  leur  chevaux,  d'autant  qu'ils  ont  sollicité 
»  les  uns  et  les  autres  qui  leur  font  réponse  qu'il  n'y  a  pas  un  sou 

>  pour  eux.  »  M.  de  Guise  répondit  :  «  Monsieur,  je  leur  servirai  et  à 
»  vous  de  tout  mon  pouvoir  ;  il  est  bien  raisonnable  qu'on  y  donne 

>  ordre.  »  (Jean  Patte.) 

Suivant  cette  version,  la  pétition  aurait  été  présentée,  non  au  bat 
de  rescalier,  mais  dans  la  chambre  même  du  conseil. 

T.   I.  7 
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on  ne  deyait  traiter  que  de  matières  de  finances.  Il  s*asstt»  et 
dit  un  moment  après  :  c  J'ai  froid  y  le  cœur  me  fait  mal  ;  qu'on 
»  fasse  du  feu.  »  Quelques  gouttes  de  sang  lui  churent  du  nez, 
et  quelques  larmes  des  yeux  ;  aiTaiblissement  qu'on  attribua 
plutôt  à  une  débauche  qu'à  un  pressentiment.  S'étant  étabH 
devant  le  feu,  il  laissa  tomber  son  mouchoir,  et  mit  le  pied 
dessus  comme  par  mégarde.  Fontenay  ou  Mortefontaine,  tré- 
sorier de  l'épargne,  le  relera;  sur  quoi  le  duc  de  Guise  pria 
Fontenay  de  le  porter  à  Péricart,  son  secrétaire,  pour  en  avoir 
un  autre,  et  de  dire  en  même  temps  à  ce  secrétaire  de  le  venir 
promptement  trouver.  €  C'était,  comme  plusieurs  ont  cru,  dit 
»  Pasquier,  afin  d'avertir  ses  amis  du  danger  où  il  pensait 
»  être.  »  SaintrPrix,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  présenta 
au  duc  quelques  fruits  secs  qu'il  avait  demandés  au  moment  de 
sa  défaillance. 

Henri,  ayant  aj^ris  l'arrirée  du  duc  de  Guise,  envoya  Révol 
l'inviter  à  hii  venir  parler  dans  le  vieux  cabinet.  L'huissier  de 
la  chambre  Nambu  refusa,  d'après  sa  consigne,  le  passage  à 
Révol;  celui-ci  revint  vers  son  maître  avec  un  visage  effaré. 
«  Mon  Dieu!  qu'avez-vous,  dit  le  roi:  qu'y  a-t-il?  Quevoos 
»  êtes  pâle  !  Vous  me  gâterez  tout  ;  frottez  vos  joues,  Révol.  » 
La  cause  du  retour  de  Révol  expliquée,  Henri  ouvre  la  porte 
du  cabinet,  ordonne  à  Nambu  de  laisser  passer  Révol.  Mariliac, 
mattre  des  requêtes,  rapportait  une  affaire  des  gabelles  quand 
Révol  parut  dans  la  salle  du  conseil.  «  Monsieur,  dit-il  au  duc 
»  de  Guise,  le  roi  vous  demande  ;  il  est  en  son  vieux  cabinet.  » 
Et  Révol  se  retire.  Le  duc  se  lève,  met  quelques  fruits  secs 
dans  un  drageoir,  et  répand  le  reste  sur  un  tapis  en  disant  : 
«  Qui  en  veut?  »  Il  jette  sur  ses  épaules  son  manteau  qu'il 
tourne,  comme  en  belle  humeur,  tautêt  d'un  cêté,  tantôt  de 
l'autre  ;  il  le  retrousse  sous  son  bras  gauche,  met  ses  gants, 
tenant  son  drageoir  de  la  main  du  bras  qui  relevait  son  man- 
teau. «  Adieu,  messieurs  !  »  dit-il  aux  membres  du  conseil  ;  et 
il  heurte  aux  huis  de  la  chambre  du  roi.  Nambu  les  lui  ouvre, 
sort  incontinent,  tire  et  ferme  la  porte  après  lui.  Guise  saîuo 
les  gardes  qui  étaient  dans  la  chambre  ;  les  gardes  se  lèvent, 
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i^indbtônt,  et  accompagnent  le  duc  coHime  par  respect.  Un 

d'établi  marcha  sur  le  pied Etait-ce  le  dernier  arertisse- 

ment  d*UQ  ami?  Guise  traverse  la  chambre  :  comme  il  entrait 
dans  le  corridor  étroit  et  oblique  qui  menait  à  la  porte  du  vieux 
cabinet,  il  prend  sa  barbe  de  la  main  droite,  se  retourne  à  demi 
iMHir  regarder  les  gentilshommes  qui  le  suivaient.  Montlhéry 
Fahië,  qui  était  pr^  de  la  cheminée,  croit  que  le  duc  voulait 
reculer  pour  se  mettre  sur  la  défensive  ;  il  s*élance,  le  saisit 
par  le  bras,  et  lui  enfoiiçant  le  poignard  dans  le  sein,  s'écrie  : 
c  TtdUnI  tu  m  mourras,  >  Effranats  se  jette  à  ses  jambes; 
Sainte- Malines  lui  porte  un  autre  grand  coup  de  poignard  de 
la  gorge  dans  la  poitrine  ;  Loignac  lui  enfonce  Tépée  dans  les 
reins.  Le  duc,  à  tous  ces  coups,  disait  :  £^ /  met  amU  I  ekl  mes 
omtf  /  Frappé  du  stylet  de  Sariac  par  derrière,  il  s*écrie  h  haute 
Toix  :  Mitéricardel  «  Et  bien  qu*il  eût  son  épée  engagée  dans 
»  son  manteau  et  les  jambes  saisies,  il  ne  laissa  pourtant  de 

>  les  entraîner,  tant  il  était  ptiissant!  d*un  bout  de  la  chambre 
»  à  rftutre.  »  Il  marchait  les  bras  tendus,  les  yeux  éteints,  la 
bouche  ouverte,  comme  déjà  mort.  Un  des  assassins  ne  fit  que 
le  toucher,  et  il  tomba  sur  le  lit  du  roi.  Jamais  lit  si  honteux 
ne  vit  mourir  tant  de  gloire.  Le  cardinal  de  Guise,  assis  au 
conseil  avec  Farchevôque  de  Lyon,  entendit  la  voix  de  son  • 
frère  qui  criait  merci  à  Dieu.  «  Âh  !  dit-il,  on  tue  mon  frère.  » 
n  recule  sa  chaise  pour  se  lever  ;  mais  le  maréchal  d*Âumont, 
la  main  sur  son  épée  :  «  Ne  bougez  pas,  morbleu  !  monsieur,  le 

>  roi  a  affaire  de  vous.  »  L*archevêque  de  Lyon,  joignant  le^ 
mains,  s*écria  :  «  Notre  vie  est  entre  les  mains  de  Dieu  et  du 
»  roi.  »  Le  cardinal  et  l'archevêque  furent  d*abord  enfermés 
dans  les  cellules  des  Capucins,  et  de  là  transférés  à  la  tour  du 
Moulin  *.  Henri,  informé  que  la  chose  était  faite,  sortit  de  son 
cabinet  pour  voir  la  victime ,  et  lui  donna  un  coup  de  pied 
au  irisage,  conune  le  duc  de  Guise  en  avait  donné  un  à  l'ami- 
ral de  Coligny,  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  il  contempla 

*  Autrement  dite  tour  de  Cb4teaureDault,  située  entre  Tailc  de 
François  l"'  et  le  bâtiment  de  Gaston. 
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un  moment  le  Lorrain  et  dit  :  «  Mon  Dieu,  qu'il  est  grand  ! 
»  Il  parait  encore  plus  grand  mort  que  Tiyant.  >  Derechef  il 
le  poussa  du  pied,  et  parlant  à  Loignac  :  «  Te  semble-t-il  qu*il 
»  soit  mort,  Loignac  ?  »  Alors  Loignac,  le  prenant  par  la  tète, 
répondit  li  Henri  de  Valois  «  Je  crois  qu*oui,  car  il  a  la  couleur 
»  de  mort,  sire.  >  Àkm  Henri  de  VaM$,  tralUre,  couard  etp9Ur<m, 
fU  mourir  ce  magnoÊnime prince,,.  Et  je  croie  que  ei  M,  de  Guiee  M 
Mutonail  reepvré  lorsq%^il  le  pousta  du  pied,  il  ftu  tombé  de  fra^em 
auprèe  de  lui,  (Vie  et  mort  de  Henri  III, J  Les  courtisans  abon* 
daient  en  moqueries  :  insultant  à  Thomme  qu'ils  ayaient  flatté, 
ils  rappelaient  ^le  beau  roi  de  Pariiy  nom  que  lui  avait  donné 
Henri.  L'un  des  secrétaires  d'état,  BeauHeu,  eut  ordre  de  fouil- 
ler le  duc  ;  il  lui  trouva  autour  du  bras  une  petite  def  attachée 
à  des  chaînons  d'or  ;  dans  les  poches  de  son  haut-dechausses, 
ime  bourse  qui  contenait  douze  écus  d'or,  et  un  billet  sur  lequel 
étaient  écrits  ces  mots  du  duc  :  Pour  en^etenir  la  guerre  em 
France,  Ufaut1QO,QO0  livres  tout  lee  mois.  Un  cœur  de  diamants 
fut  pris  par  d'Entraigues  à  son  doigt.  (Miron.)  Les  quarante- 
cinq  lui  itèrent  son  épée,  ses  pendants  d'oreilles  et  anneaux 
fort  précieux  qu'il  avait  aux  doigts.  (Vie  et  mort  de  Henri  III,  ) 
Beaulieu  ayant  achevé  sa  recherche,  et  s'apercevant  que  l'illus- 
tre assassiné  respirait  encore  :  €  Monsieur,  lui  dit-il,  cepen- 
»  dant  qu'il  vous  resté  un  peu  de  vie,  demandez  pardon  à  Dieu 
»  et  au  roi  »  C'était  le  roi  qui  aurait  dû  demander  pardon  à 
Dieu  et  au  duc  de  Guise;  l'homme  le  lui  eût  accordé.  Alors  le 
prince  de  Lorraine,  sans  pouvoir  parler,  jetant  un  grand  et 
profond  soupir  comme  d'une  voix  enrouée,  rendit  l'âme,  fut 
couvert  d'un  manteau  gris,  et  au-dessus  mis  une  croix  de 
paille  '.  »  (Miron,) 

(Ici  finit  l'extrait  du  livre  de  M.  de  Chateaubriand.) 

U  Le  roi  entr'ouTrit  U  porte,  et  voyant  le  prince  ainsi  par  ses  meur- 
triers abattu,  conunanda  à  Fontaine,  valet  de  garde-robe,  de  voir  s*il 
était  mort,  lequel  lui  toucha  les  lèvres  ;  le  duc  étant  aux  soupirs  de 
la  mort,  remua  un  peu  la  tète,  ce  qui  étant  rapporté  au  roi,  il  sort  de 
son  cabinet  Tépée  nue  au  poing,  aborde  le  corps,  frappe  du  pied  sur 


Digiti 


izedby  Google 


DE    BLOIS.  105 

Aussitôt  après  le  meurtre  de  Guise,  le  roi  fit 
arrêter  les  che&  de  la  ligue  logés  au  château,  et 
posa  lui-même  des  gardes  aux  portes  de  leurs  cham- 
twes;  le  cardinal  de  Bourbon  et  le  duc  de  Nemours 
fareai  du  nombre  des  prisonniers.  Le  sieur  de  Ri- 
dielieu,  grand  prévôt»  accompagné  de  ses  archers, 
se  transporta  à  l'hôtel-de-ville  où  siégeait  le  Uers- 
éfat,  et  se  saisit  du  président  De  Neuilty>  de  laCba- 
pelle-Marteau,  prévôt  des  marchands  de  Paris,  pré- 
ndent  de  Tordre,  dePéchevin  Compan,tous  trois 
doutés  de  Paris,  et  de  quelques  autres  ligueurs. 
L'assemblée  laissa  silencieusement  arrachen  de  leurs 
sièges  les-  membres  suspects-;  il  fallait  bien  subir  la 
puissance  des  hallebardes.  Les  doutés  furent  en- 
fermés dans  un  galetas  du  château  qu'Henri  III  avait 
fiiit  disposera  Tàvance  sous  prétexte  d'y  mettre  des 
F^ûDants  (d'autres  disent <lès  Capucins). 

En  même  temps  on^  ferma  toutes  les  portes  de  la 
ville,  pour  s'assurer  des  ligueurs,  et  pour  empêcher 
qu'ils  n'allassent  soulever  les  cités  voisines;  mais 
déjà  plusieurs  s'étaient  évadés,  notamment  le  nom- 
mé Yerdureau  q^i  se  sau/oa  de  vUe$$e^  et  porta  la 


rettomac,  sur  la  gorge  et  siir  la  face,  disant  :  Nous  né  sommet  plus 
dSMX,  je  suis  roi  maintenanL  Et  en  ce  disant,  il  lui  lança  un  coup  d'es- 
toc dans  rettomac,  commandant  A  Tun  de  ses  mignons  de  faire  le 
lenblable.  Cela  fut  aussitôt  exécuté  sur  ce  pauvre  corps  mort,  lequel 
après  fut  laissé  à  terre  et  un  tapis  jeté  sur  lui..  (Jean  Patte.)» 
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nouvelle  aux  Parisiens^  Quelques-uns,  pour  échap- 
per aux  sbires  du  roi,  se  cachèrent  dans  les  caves 
des  quartiers  hauts.  Les  marchands  de  la  ville, 
craignant  une  émeute,  s'empressèrent  de  fermer 
leurs  boutiques. 

Henri  III,  par  un  message  impérieux,  ordonna 
aux  Ëtats  de  continuer  leurs  travaux  ;  les  députés 
obéirent,  etmrle  soir  tout  (ut  aussitranquille  à  Blois 
qu'auparaioimt  ^.  Ce  calme  était  sans  doute  T^et 
d'une  profottde  terreur.  En  présence  des  trqupes 
qui  encombraient  la  ville,  les  Ëtats  et  même  la  po- 
pulation eussent  vainement  essayé  de  résister. 

L'administration  municipale  suivit  son  cours 
ordinaire,  comme  les  affîdres  publiques.  Le  jour 
même  du  meurtre  de  Guise,  il  y  eut  assemblée  de 
ville  ;  le  procès-verbal  de  cette  insignifiante  séance 
ne  trahit  pas  la  moindre  émotion. 

Aucune  des  circonstances  qui  accompagnent  les 
grande3  catastrophes  n'est  à  dédaigner.  Les  chroni- 
queurs remarquent  que,  le  23  décembre,  il  plut  à 
Blois  une  partie  la  journée  ;  le  ciel,  dit  Pasquier, 
êemhloit  fleurer  les  calamités  (jui  peut-être  nous  adr 
viendront  ^.  Palma-Cayet  ajoute  cett«  autre  parti- 
cularité *.  Le  soir,  le  vent  se  tourna  tellement  à  la 


*  Patma-Cayet ,  chronologie  uovenaire. 

*  Chronologie  norenairc. 
'*  Lettre  5,  livre  13. 

*  Chronologie  novcnaire. 
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gdée,  que  la  rwière  de  Loire  fut  glacée  troi$  semaines 
durant. 

H^iri  IH  n  avait  accompli  que  la  moitié  de  son 
dessein  ^  il  lui  fallait  encore  la  vie  du  cardinal  de 
Guise;  mais  les  assassins  de  sa  première  victime 
refusèrent  de  porter  la  main  sur  un  prince  de  TË- 
glise.  Valois  trouva,  suivant  Tén^gique  expresâon 
de  Jean  Patte,  quatre  coquins  casse-im^  qui,  moins 
scrupuleux ,  se  chatgèrent  de  tuer  le  cardinal  au 
prix  de  cent  éeus  chacun  ;  lui--mème  fit  marché  avec 
ces  misérables.  Ils  exécutèrent  leur  commission ,  le 
matin  du  24  décembre,  dans  le  sombre  cachot  de 
la  tour  du  Mouknj  où  le  cardinal  était  ren- 
fermé. Pour  ne  point  toucher  à  ce  personnage  sa- 
cré» ib  lui  jetèrent  une  corde  au  cou  ;  le  cardinal  se 
mit  à  genoux,  se  couvrit  la  tète,  et  recommandant 
son  âme  au  ciel  :  je  prie  Dieu,  dit-il,  que  celui  qui 
lue  fait  mourir  vienne  bientôt  en  sa  préseme  rendre 
raison  desatgrannie.  Les  assassins,  n'osant  non  plus 
frapper  sur  sa  robe  de  cardinal,  l'obligèrent  à  la 
ipiitter,  bizarre  soiipule  de  la  part  de  meurtriers 
stip^idiés!  Enfin  ils  le  percèrent  à  coups  de  hal- 
lebardes. Après  cette  exécution,  Henri  lU,  toujours 
impassible,  alla  entendre  la  messe  dans  la  chapelle 
du  château. 

Jean  Patte  ajoute  aux  circonstances  (X)nnues  du 
meurtre  des  Guise  une  dernière  atrocité  que  les  au- 
tres mémorialistes  passent  sous  silence  : 
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«  Le  soir,  pendant  quon  chantait  la  messe  de 
»  minuit,  le  roi  fit  découper  et  détrancher  les  coi^s 
»  des  deux  frères  morts,  puis  les  fit  brûler  et  ré- 
»  duire  en  cendres  par  les  tourne-broches  de  sa  cni- 
»  sine,  et  fit  jeter  les  cendres  au  vent;  toutefois  il 
»  réserva  les  deux  tètes,  disant  que  Tune  servirait 
»  d'épouvantail  aux  habitants  d'Orléans,  étant  mise 
»  sur  une  de  leurs  portes  de  ville,  et  l'autre,  de  sem- 
9  blable  effroi  aux  habitants  de  Paris  '.  » 

Catherine  de  Médicis,  qui  n'avait  pas  été  consul- 
tée sur  ces  meurtres  politiques,  en  conçut  un  vio- 
lent déplaisir.  Lorsqu'après  l'assassinat  du  duc  de 
Guise,  Henri  HI  alla  voir  la  reine-mère,  et  lui  dit  : 
Madame,  je  mis  maintenant  $eul  roi^  je  n'ai  plus  de 
compagnon,  elle  lui  répliqua  :  que  pemez-^vous  avoir 
fait?  avez^ous  donné  ordre  à  l'asmrancedei villes? 
c'est  bien  coupé,  mon  fik,  mais  il  faut  coudre.  Cathe- 
rine, depuis  long-temps  malade,  était  mourante; 
elle  expira  le  5  janvier  1 589,  âgée  de  70  ans.  «  Son 
»  corps,  dit  Pasquier  *,  fut  mis  en  l'église  Saint- 
»  Sauveur  dedans  un  cercueil  de  plomb,  en  attai- 
»  dant  que,  la  France  plus  calme,  on  la  puisse  trans- 
it porter  à  Saint-Denis^;  vrai  que  n'ayant  été  bien 
»  embaumée,  car  la  viUe  de  Blois  n'est  pourvue  de 

*  Les  Orléanais,  comme  les  Parisiens,  avaient  embrassé  avec  ar- 
deur le  parti  des  Guise  et  de  la  ligue. 

*  Livre  13,  lettre  8. 

'•  Celte  translation  s'op<^m  quelque  temps  après. 
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»  drogues  et  épiceries  pour  cet  effets  quelques  jours 
»  après,  commençant  de  mal  sentir,  on  a  été  con- 
»  traint  de  Fenterrer  en  pleine  nuit,  non  dans  une 
»  YOùte,  pour  n'y  en  avoir  aucune*  mais  en  pleine 
»  terre,  tout  ainsi  que  le  moindre  de  nous  tous.  » 

La  mort  de  cette  princesse,  qui  à  toute  autre 
époque  eût  &it  une  immense  sensation,  fut  à  peine 
remarquée,  tant  les  esprits  étaient  préoccupés  des 
derniers  événements  !  A  Blois,  dit  Miron,  elle  n'eut 
fos  phUôt  rendu  le  dernier  soupir,  qu'on  n'en  fit  non 
plus  de  compte  que  d'une  chèvre  morte. 

Le  meurtre  des  Guise  précipita  la  clôture  des  États 
qui  eut  lieu  le  1 6  janvier  1 589  ;  jamais  session  par- 
lementaire n'offirit  un  incident  aussi  extraordinaire; 
ce  coup  d'État  prodigieux,  conçu  et  exécuté  à  Blois, 
suffirait  pour  justifier  Fillustration  historique  de 
notre  cité. 
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SilutioB  de  BkMS  «pris  k  sort  des  Wse.  — Fidélité  des  haMtants  m  ni 
leiri  nr,  peidiil  la  Ugae.— Afure  de  Jean  BUeBfi. 


Henri  III  pensait  étouffer  la  figue  en  se  débar- 
rassant des  Guise;  mais  le  duc  de  Mayenne,  leur 
frère,  se  mit  à  la  tête  d'une  insurrection  générale. 
Dans  beaucoup  de  villes  les  ligueurs  obtinrent  la- 
yantage  et  renversèrent  les  autorités  légitimes. 
Blois  fut  alors  le  refuge  des  défenseurs  de  la  mo- 
narchie. A  chaque  instant  on  voyait  arriver,  de  tous 
les  points  de  la  France,  des  prélats,  des  gentilshom- 
mes, des  officiers  de  cours  souveraines,  et  autres 
personnages,  qui  se  sauvaient  pour  ne  pas  tomber 
sous  les  coups  de  la  sainte  ligue  \  L'afiluence  était 

«  Palma-Cavct. 
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8i  considérable  que,  malgré  la  rigueur  de  Thiver, 
plusieurs  boui^eois  abandonnèrent  leurs  maisons 
de  ville,  et  se  réfugièrent  dans  leurs  closeries  ;  du 
reste,  les  loyers  excessifs  que  les  émigrants  tirèrent 
de  leurs  hôtes,  compensais  t  les  désagréments  d'une 
retraite  intéressée. 

Tandis  que  la  ligue  faisait  de  nouveaux  progrès, 
Emri  in  restait  inaotif  et  tremblant.  «  Nous 
»  estions  dedans  Blois  aux  escoutes  pour  savoir  qui 
>  aurait  le  dessus  '  »  dit  un  des  personnages  im- 
portants de  la  cour.  La  ville  offirait  en  effet  tout  le 
calme  d'un  observatoire  politique.  Retiré  dans  cet 
asile,  le  monarque  atte|ui|ait  que  les  iactions  eussent 
décidé  de  son  sort.  L'audace  des  ligueurs  était  telle 
que,  malgré  la  présence  de  la  cour  et  de  troupes 
nombreuses,  ils  poussèrent  plusieurs  fois  leurs  atta- 
ques jusqu'aux  portes  de  Blois;  ces  tentatives  sur 
une  ville  si  bien  défendue  ne  pouvaient  réussir , 
elles  prouvèrent  seulement  laudace  inouïe  des 
agresseurs. 

La  cour,  après  deux  mois  d'attente  et  d'inertie , 
quitta  Blois  au  mois  de  mars  1 589,  pour  se  ren- 
dre à  Tours  ;  mais  à  peine  les  royaux  avaient-ils 
traversé  le  pont,  qu'un  détachement  des  chevaux- 
légers  du  comte  de  Sagonne,  venant  de  Beauce, 
envahit  leFaubourg-rNeuf  ;  cette  troupe  de  ligueurs 

*  Pasquier,  Icjtrc  11,  livre  13. 
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fat  aussitôt  repoussée  '  par  une  compaguie  des  gar- 
des qui  rebroussa  chemin.  Le  roi  laissa  une  forte 
garnison  sous  le  commandement  du  duc  d'Epernon; 
car  le  bruit  coursdt  que  les  ligueurs  voulaient  raser 
Je  château»  pour  venger  le  meurtre  des  Guise  ;  heu- 
reusement ils  ne  purent  accomplir  ce  projet  bar- 
bare. 

La  ligue  n'obtint  aucun  succès  à  Blois.  Toutrfois, 
s'il  faut  en  croire  une  lettre  confidentielle  d'HeI^- 
li  rV  à  Duplessis  Momay,  la  fidélité  de  nos  pères 
n'était  pas  inébranlable.  Bloisj  écrivait-il,  va  crier 
miséricorde  au  devant  du  duc  de  Mayerme  ^.  Cette 
prévision  ne  se  réalisa  pas,  et  notre  ville  fot  une  des 
cinq  qui  ne  prirent  aucune  part  à  Tinsurrection  ^. 
Bientôt  le  roi  eut  occasion  d^appréeier  le  dévoue- 
ment sincère  d'une  population  qu  il  »vait  d'abord 
mal  jugée.  Le  duc  de  Mayenne  convoqua  les  États 
de  Paris  (1 593)  ;  Blois  ne  voulut  point  envoyer  de 
députés  à  cette  assemblée  factieuse  ;  et  tandis  que 
les  États  de  la  ligue  délibéraient  sur  l'élection  d'un 
nouveau  roi,  le  souverain  légitime  s'acheminait 
vers  nos  murs,  et  la  municipalité  lui  préparait  une 
réception  empressée,  dont  elle  régla  ainsi  le  cérémo* 
niai: 

«  A  esté  délibéré  d'aller  au  devant  du  roy  Uii 

<  Palma-Cayet. 

*  Bodin,  Recherches  sur  Saumur,  t.  II,  p.  lU. 

^  Mémoires  de  Sully,  1. 1 ,  p.  139. 
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»  faire  la  réyérenee>  et  que  tous  habitants  delà  yille 
»  iront  en  armes,  et  enjoinct  au  clergé  d'aller  en 
>  corps  faire  révérence  à  sa  majesté  '. 

Cette  manifestation  paisible,  qui  contraste  avecles 
troubles  de  la  plupart  des  villes  en  1593,  fait  hon« 
neur  à  la  cité  blésoise.  Les  circonstances  expliquent 
l'injonction  spéciale  adressée  aux  ecclésiastiques; 
Henri  FV  n'avait  pas  encore  abjuré  le  calvinisme^ 
et  l'Église  s'obstinait  à  repousser  un  roi  hérétique. 

Loin  d'accueillir  les  factieux,  Blois  fit  tous  ses 
efforts  pour  les  éloigner  ;  tel  est  l'esprit  de  la  défi- 
bération  suivante  (28  décembre  1593): 

l&t  enjoinct  à  toutes  personnes  demeurant  oa  résidant  es 
lieux  et  ville  n*estant  en  Tobéissance  du  roy  de  vuyder  des- 
loger de  ceste  ville  et  faulbourgs  de  dans  24  heures,  surpeyne 
d*estre  déclarés  prisonniers  de  guerre,  sauf  ceulx  qui  ont  faict 
oa  voudront  faire  le  serment  de  fidélité  au  roi  dedans  ledit 
délay  de  24  heures. 

L'abjuration  inattendue  d'Henri  lY  alarma  les 
protestants  de  Blob,  qui,  à  cette  occasion,  affichè- 
rent des  libelles  en  vHle  et  jusqu'aux  portes  du  char 
teau.  On  leur  attribua  aussi  un  autre  scandale  dont 
le  clergé  vint  porter  plainte  en  ces  termes  : 

<  Aijgourd'hui,  14  juin  1596,  devant  l'assemblée  de  ville,  se 
sont  présentés  Tarchidiacre  de  Blois,  le  père  gardien  des  Cor- 
deliers  et  les  prieurs  de  Bourg-Moyen  et  Saint-Honoré,  qui  ont 

'  Délibération  municipale  du  19  féTricr  1593. 
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dict  que,  le  jour  dlijer,  le  dkt  sieur  archidiacre  portantleto^ 
cre  à  la  procession  générale  qui  se  feist  en  ceste  rille ,  passant 
par  la  rue  de  la  Foullerye*,  l'on  jecta  a  l'endroict  d'une  maison 
une  certaine  brique  qui  tomba  assez  près  de  luy,  et  eust  pu  Tof- 
f^nser,  sans  Tayde  de  Dieu  qui  retourne  et  empesche  la  mauvaise 
vollonté  des  malings  ;  et  que  les  ecclésiastiques  eussent  pensé 
faire  une  grande  faulte,  s'ils  ne  nous  en  communicquoient,  pour 
ce  que  en  ce  faict  Dieu  et  les  hommages  y  sont  outragés.  A 
quoy  leur  a  esté  remonstré  que  Ton  ne  peult  faire  justice  sitosi 
qu'ils  désirent  bien,  d^ autant  q%^U  fauU  tirer  prewe  du  tout,  » 

Cet  ajournement  prouve  que  la  majorité  de 
l'assemblée  municipale,  où  siégeaient  plusieurs 
calvinistes  influents,  ne  partageait  pas  les  colères 
impatientes  du  clergé  catholique.  La  miiiiicipalité, 
tolérante  en  matière  religieuse,  traitait  plus  sévère-' 
ment  les  conspirateurs  politiques;  un  sentiment 
bien  prononcé  de  royalisme  lui  dicta  cette  autre 
délibération  ^  : 

Â  esté  conclud  et  arresté  que  ceulx  qui  se  trouveroient  pré- 
venus d'avoir  conspiré  ou  faict  quelques  menées,  praticques  et 
monopolles  durant  les  présents  troubles  pour  surprendre  cette 
dicte  ville  et  la  mettre  es  mains  des  ennemis,  ou  bien  qui  au^ 
roient  esté  de  la  cofifrair^é  du  cordon  en  la  ville  d'Orléans,  ne  se^ 
raient  encore  receuz  à  faire  leur  demeure  en  ceste  viUe  jusques 
à  ce  que  par  quelque  temps  ou  par  le  moyen  d'une  paix  géné- 
rale on  eust  recogneu  en  eulx  quelque  amendement,  et  ce  non-* 
obstant  la  prestation  du  serment  qu'ils  auraient  pu  faire. 

Autant  cette  confrérie  du  cordon  avait  eu  de  vo-» 


*  Les  processions  de  la  Fête-Dieu  parcourent  encore  cette  rue, 

•  Mars  1595. 
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gtte  pormi  les  iîguecurs  d'Orléans,  autant  Hoîs  la 
détestait  ;  car,  bien  que  voisines,  les  populations  de 
ces  deux  yilles  étaient  animées  d'un  esprit  tout  diffe^ 
r^t,  et  suivirent,  pendant  les  troubles,  des  direc^ 
tions  contraires.  Leur  divergence  politique  produis» 
sit  une  antipathie  que  révèlent  plusieurs  incidente 
administratife.  En  1597,  les  officiers  de  la  génàran 
Hté  d'Orléans,  chaînés  de  répartir  certaine  somme 
sur  les  villes  du  ressort,  frappèrent  celle  de 
Mois  d'un  contingent  dont  le  chi£Gre  disproportion- 
né suscita  les  plus  vives  réclamations.  «  Cest,  dit 
rassemblée  municipale,  une  taxe  tellement  excessive 
qu'on  peuU  dire  que  les  généraulx  d'Orléans  ont  esté 
fressés  à  la  faire,  d'Orne  haisne  particulière  qu'eulx  et 
ks  habitants  d'Orléans  portent  à  eeulx  de  Blois^  pour 
oestre  lesdicts  habitants  de  Blois  opposés  de  tout  leur 
pouvoir j  durantles  troubles  derniers,  aux  desseinsdes 
OeU  habitanU  d'Orléans. 

Cette  inimitié  n'était  pas  simplement  une  que» 
relie  déchiffres;  des  dissentiments  profonds,  dont 
le  temps  n'a  pas  effiicé  toutes  les  traces,  séparaient 
les  deux  populations.  Aujourd'hui  encore  elles  M- 
fèrent  d'idées,  de  mœurs,  d'habitudes.  Les  Blésois, 
peuple  doux,  tolérant,  ami  des  plaisirs,  fraternisent 
peu  avec  les  Orléanais,  gens  plus  sévères  dans  leur 
manière  de  penser  et  de  vivre.  A  Orléans,  les  con- 
victions paraissent  plus  vives,  les  opinions  transi- 
gent peut-être  moins  avec  les  faits  ;  Blois  au  con- 
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traire  se  dbtingue  par  un  esprit  decondliation,  qui 
toujours  tend  à  prévenir  les  troubles,  à  éloigna 
les  causes*de  discorde.  Le  contraste  des  deux  carac- 
tères apparaît  surtout  pendant  les  crises  religieuses 
et  politiques  du  XYP  siècle.  Orléans  eut  alors  une 
Saint-Barthélemi,  une  ligue,  une  guerre  ciyUe; 
plus  heureux,  nos  pères  surent  éyiter  ces  réactions 
déplorables. 

Le  triomphe  d'Henri  FV  ne  détruisit  pas  complè- 
tement les  espérances  du  parti  espagnol;  cet  auxi* 
liaire  obstiné  de  la  ligue  essaya  encore  d'ébranler  la 
population  blésoise.  Plusieurs  habitants,  séduits 
par  l'or  et  les  promesses  de  Philippe  II ,  acceptèrent 
le  rôle  odieux  d'embaucheur;  leurs  manœuvres, 
presque  aussitôt  découvertes ,  les  conduisirent  en 
prison  ;  mab  un  prompt  élai^ssement  suivit  cette 
mesure  préventive.  De  là;  rumeur  parmi  les  zélés 
royalistes  de  Blois,  inquiets  sur  les  suites  d'une 
dangereuse  indulgence  :  Jean  Dutemps,  avocat  au 
bailliage,  fut  leur  organe  empressé  ;  la  lettre  remar- 
quable qu'il  écrivit  à  un  personnage  influent  de  la 
cour,  dévoile  ainsi  les  intrigues  du  parti  espa- 
gnol : 

«  Monsieur,  la  présente  sera  pour  vous  informer  de  la  ruyne 
de  laquelle  nous  sommes  menacés,  non-seulement  nostre  ville, 
mais  Testât  entier,  sans  que  nous  puissions  y  remédier,  nous 
ayant  esté  osté  le  pouvoir  de  le  faire  par  Tastuce  de  longtemps 
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méditée  du  roy  baxané*  et  de  ses  pensionnaires  qui  gouvernent 
le  conseil  et  les  affaires,  ^i  nous  n^avons  aultre  moyen  de  chas- 
ser ce  danger,  au  moings  devons-nous  efforcer  de  le  cryer  si 
hault  que  quand  nous  serons  tous  péris,  on  dye  qu'il  n'a  point 
tenu  en  nous.  Et  ne  pouvant  donner  cet  advertissement  à  aul- 
tre, je  le  donne  à  vous  pour  le  départir  partout  où  vous  pour- 
rez, toutefois  avec  discrétion.  Nous  avons  bien  sceu  que  le  roy 
d'Espagne  a  envoyé  lectres  en  ceste  ville,  promettant  à  ceuk 
qui  le  voudront  servir  Ûdellement  exemption  de  tailles,  récom- 
penses et  pensions  grandes  :  les  conunissaires  de  ceste  léga- 
tion sont  Paluau,  Le  Moyne,  Chavy  et  le  gendre  de  Morales. 
Leur  menée  ayant  été  découverte  à  M.  Riolle  nostre  lieutenant- 
général,  ils  ont  été  aussitost  emprisonnés  mais  aussitost 
eslargis.  Cet  élargissement  soudain  m'augmente  la  crainte; 
car  en  tel  crime  l'absolution  ne  doit  estre  sy  soudaine,  non  pas 
même  au  plus  honune  de  bien  du  monde,  que  ne  sont  pas 
ceulx-ci.  C'est  le  fruit  de  l'assemblée  des  jacobins.  Ce  que  les 
jésuites  ne  peuvent,  ceuk-ci  le  font  très  bien.  II  s'en  pratique 
aultant  par  toute  la  France,  et  je  croy  que  sa  majesté  n'a  plus 
la  volonté,  ny  le  pouvoir  d'y  remédier;  car  il  n'a  jamais  voulu 
croire  jusques  à  ce  qu'il  ait  veu.  Au  moins  quand  nous  serons 
péris,  quelqu'un  dira  do  nous  que  nostre  ûdellito  envers  nostre 
maistre  et  nostre  patrie  nous  aura  perdus.  Il  nous  serait  facile 
d'entrer  en  la  dance  des  aultres,  mais  nous  sommes  trop  mieulx 
instruits,  et  tout  le  remède  qui  reste  en  nos  mains  est  de  prier 
Dieu  qu'il  ne  nous  punisse  selon  nos  faultes  et  qu'il  détourne 
son  yre  de  nous.  Si  vous  voyez  M.  de  Montigny,  vous  lui  pour- 
rez donner  cet  advertissement  ;  car  combien  qu'à  notre  très 
grand  regret  il  ne  soit  plus  gouverneur  de  ceste  ville,  néant- 
moings  nous  sommes  assurés  qu'il  le  prendra  fort  bien  et  le 
fera  entendre  à  sa  majesté.  Ce  que  vous  mes  me  aussi  dobvez 
faire  au  plus  tost  qu'il  vous  sera  possible. 

»  Vous  baisant  très  humblement  les  mains,  je  prieray  Dieu, 
monsieur  et  cousin,  qu'il  vous  donne  une  sancté  heureuse  et 

*■  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 

T.  I.  8 
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longue  vyo.  De  Blays  en  nostre  maison,  ce  6«  juin  1596.  Voire 
serviteur  et  cousin,  Jehan  Dutemps. 

Cette  missive  fût  communiquée  au  cfaancelî» 
Hurault  de  Cheverny,  qui  la  renvoya  au  bailli  de 
Blois,  avec  ordre  d'instruire  l'affaire.  Dutemps 
comparut  à  l'assemblée  de  ville,  et  subit  un  long 
interrogatoire';  ses  réponses  offrent  de  curieuses 
révélations  sur  un  complot  qui  troubla  momen- 
tanément le  calme  de  la  ville;  voici  l'analyse 
de  ce  document  politique  : 

Reconnoissez-vous  la  présente  lettre?  —  Oui,  je  l'ai  écrite 
et  signée,  pour  mon  grand  désir  de  rendre  sOTvice  à  mon 
roy. 

Âvez-vous  connaissance  des  pensionnaires  du  roy  d'Espagne 
qui  gouvernent  le  conseil,  et  quels  sont-ils?  —  Je  n'en  connois 
aulcun  ;  mais  c'est  un  bruit  qui  court,  dès  trente  ans,  sont  en 
ce  royaulme. 

Qui  ont  été  les  porteurs  des  dictes  lettres  du  roy  d'Espagne 
et  à  qui  ont-elles  esté  baillées?  —  Je  n'^n  ay  rien  veu  ni  con- 
neu  que  ce  que  j'ai  oy  dire. 

Comment  entendez-vous  ce  que  vous  écrivez,  que  c'est  le 
fruict  de  l'assemblée  des  jacobins  en  ceste  ville  y  tenant  2eur 
chapitre  provincial?  —  lisent  presché,  et  ont  rempli  leurs 
prédications  de  propos  qui  tendaient  à  sédition  et  à  l'advantage 
du  roy  d'Espagne  ;  quant  à  moi ,  je  n'ay  été  aux  dictes  prédi- 
cations, n'estant  icelles  de  ma  religion  '. 

Qu'avez-vous  entendu  par  vostre  dire,  que  ce  que  les  jésui- 
tes ne  peuvent  faire  les  jacobins  le  font  bien?  —  C'est  chose 
notoire  que  par  les  arrests  qui  ont  esté  donnés  contre  les  dicts 
jésuites,  ils  ont  été  chassés  de  ce  royaume  comme  voulant 

'  Regittret  de  la  ville. 

>  Dutemps  était  le  chef  des  protestants  de  Blois. 
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attenter  à  la  personne  du  roy  et  à  son  estât,  et  que  le  roy  d'Es- 
pagne 8*essaye  par  le  moyen  des  dicts  jacobins  à  faire  ce  qu*il 
n*a  pu  faire  par  les  dicts  jésuites  ';  d*ailleurs  le  feu  roy  a  esté 
assassiné  par  ung  de  leur  ordre  '. 

Qu'avez-vous  sceu  des  intelligences  du  roy  d'Espagne  ?  — 
Parle  brieftems  qu'il  a  pris  les  villes  de  Cambray,  Calais, 
Ardres,  La  Chapelle,  Douions,  il  est  croyable  que  ce  fut  par 
rintelligence  des  gouverneurs  et  des  habitants  d'icelles.  J'ai 
aussi  entendu  dire  qu'il  avait  entrepris  sur  plusieurs  aultres 
villes,  mesmes  sur  celles  de  Saumur,  Angers  et  aultres,  et  j'ai 
eu  occasion  d'en  craindre  autant  de  celle-cy. 

Comment  entendez-vous  ce  que  vous  dictes  du  roy?  L'at- 
tentat faict  à  sa  personne  par  un  jésuite  m'a  fait  écrire  ces 
mots  ;  que  S.  M.  n'avait  voulu  croire  jusques  à  ce  qu'elle  ait 


Uafiâîre  de  Jean  Dutemps  ne  parait  pas  avoir  eu 
d'autres  suites;  il  est  probable  qu'on  le  trouva  suf- 
fisamment justifié  par  ses  réponses  ;  d'ailleurs  il 
avait  fait  acte  de  bon  citoyen ,  et  les  événements 
confirmèrent  en  partie  ses  iatales  prévisions. 

*  Les  jésuites,  rappelés  ensuite  par  Henri  IV,  étaient  alors  bannis 
do  royaume. 

*  Jacques  Clément. 
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Fronde. --letraile  et  mort  de  Gaston. 


La  cour  des  Bourbons  renonça  malheureusement 
à  une  résidence  que  les  derniers  Valois  avaient  affec- 
tionnée; Blois  perdit  alors  son  importance  politique 
et  même  sa  prospérité  matérielle.  Depuis  la  même 
époque,  ses  annales  n'offirent  plus,  comme  au  XYI* 
siècle,  une  suite  de  grands  événements,  et  devien- 
nent presque  étrangères  à  l'histoire  de  France. 
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Henri  IV ,  chef  de  la  nouvelle  dynastie ,  habita 
encore  de  temps  à  autre  le  château  de  Blois;  les 
amateurs  du  jardinage  liront  avec  intérêt  dans  les 
Mémoires  de  Sully,  que  le  Béarnais,  gastronome  in- 
telligent, aimait  beaucoup  les  melons  de  cette  ville. 
U  y  vint  aussi  par  motif  de  santé  respirer  l'air  vif  et 
pur  des  bords  de  la  Loire. 

Les  Blésois  conservèrent  pour  leur  roi  Taffection 
qu'ils  lui  avaient  témoignée  pendant  les  plus  mau- 
vais jours  de  la  ligue.  Cependant  ils  crurent  devoir 
s'opposer  à  l'établissement  de  la  pan<;arte,  droit 
d'entrée  sur  les  vins  et  les  marchandises;  le  texte 
de  leur  réclamation  prouvera  que,  tout  en  respec- 
tant l'autorité  royale,  nos  pères  osaient  au  besoin 
protester  contre  les  exigences  de  la  fiscalité  : 

Aujoard*hui  28  novembre  1587,  en  l'assemblée  générale  te- 
nue  dans  la  maison  commune,  où  estoient  phis  de  trois  cents 
manants  et  habitants  de  la  viUe  et  fauxbourgs,  tous  aseemblés 
suivant  le  cri  public  faict  par  les  carrefours  par  le  trompette  de 
la  dicte  viUe.  Sur  ce  qui  a  esté  remonstré  par  les  eschevins,  que 
depuis  trois  jours  monsieur  Regnault,  conseiller  du  roy  en  la 
cour  des  aydes,  est  venu  en  ceste  ville  pour  Testablissement  de 
la  pancarte,  pardevant  lequel  sieur  ils  se  seraient  pourvus  par 
humbles  remontrances,  fondées  sur  ce  que  la  dicte  ville  s*est 
obérée,  pour  se  maintenir  en  Tobéissance  de  sa  m^^esté,  de  la 
somme  de  cinquante  mille  écus  et  plus,  et  sur  plusieurs  aultres 
raisons  et  moyens  qu*ils  auroient  déduicts,  proposés  et  allégués 
au  dici  sieur  Regnault  ;  lesquelles  le  dict  sieur  n*auroit  voulu 
recognoisire,  insistant  toujours  à  rétablissement  de  la  pan- 
carte. Sur  quoi  les  dicts  eschçvins  ont  requis  que  les  habitants 
aient  à  leur  donnor  advis  de  ce  qu'ils  doibvcnt  faire  pour  le 
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bien,  proficts  et  utilité  de  la  dicte  ville.  Et  par  Tadvis  particu- 
lièrement pris  do  tous  les  dicts  assistants,  a  esté  condud  et  ar- 
resté  que  ke  sieurs  Talani  et  Gmikhray»  eschevinsi  iront  aux 
dedpens  de  la  ville  vers  le  roy  notre  sire  et  ttos  seigneurs  de 
son  conseil,  pour  leur  faire  très  humbles  remonstrances,  avec 
mémoires  amples  qui  leur  seront  baillés,  tendant  à  fin,  s*il  est 
possible,  que  ceste  Tille  soit  déchargée  de  la  pancarte,  ou  à  tout 
le  moins  en  ait  modération  ou  diminuàûn,  pour  le  proflct  et 
soulagement  des  dicts  habitants,  au  mieux  qu*îls  pourront. 

Cette  requête,  comme  la  plupart  des  doléances  de 
la  même  nature,  n'eut  aucun  succès,  et  la  pancarte 
affligea  pendant  quelques  années  la  population.  Le 
roi,  malgré  sa  bienfaisance  naturelle,  subissait  l'em- 
pire des  nécessités  gouvernementales;  l'intérêt  pres^ 
sant  du  trésor,  épuisé  par  les  guerres  dviles,  n'ad- 
mettait pas  la  moindre  concession. 

La  mort  tragique  de  Henri  IV  fit  une  profonde, 
impression  sur  nos  pères;  à  la  nouvelle  de  Thorri- 
ble  attentat  de  Ravaillac,  l'assemblée  du  15  mai 
161 0,  composée  de  la  nuyewre  et  pim  mine  partie  de$ 
habito/nts  de  Vune  et  Vautre  religionj  prit  la  résolu- 
tion suivante  : 

En  conséquence  de  Texécrable  parricide  commis  sur  la  per- 
sonne du  roy  notre  sire,  a  été  unanimement  déclaré  par  tous, 
que  leur  vouloir  et  intention  était  de  vivre  et  mourir  en  la  fidé- 
lité et  obéissance  du  roi  et  de  la  reine  régente  et  d'employer 
leurs  personnes  et  biens  pour  la  manutention  et  conservation 
de  leurs  majestés  et  de  l'état  de  ce  royaume. 

Fidèles  à  ce  serment,  les  Blésois  ne  prirent  au- 
cune part  au  soulèvement  des  provinces  insurgées 
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contre  b  régente  et  contre  son  favori,  le  malheureux 
Concini,  maréchal  d'Ancre. 

En  1614  et  1615,  les  troupes  de  cette  action, 
répandues  dans  la  Beauce,  firent  une  entreprise  sur 
Chartres.  Les  Blésois,  alarmés,  se  plai^irent  au 
gouverneur  de  la  province  du  mauvais  état  des 
fortifications  du  château,  d'avimi,  plus,  disaient-ils» 
9ue  la  conservation  de  la  viUe  dépendait  de  celle  dudit 
éiteau;  ils  demandèrent  aussi,  pour  la  défense  de 
ce  poste  essentiel^  une  garnison  de  cent  hommes  de 
guerre  ".  En  attendant^  les  bourgeois  reçurent  Tor- 
dre de  monter  la  garde  à  la  principale  porte  du  châ- 
teau, auprès  de  la  voûte. 

Au  lieu  décent  hommes,  le  gouvernement  en  en* 
voya  cinq  cents,  commandés  par  le  sieur  du  Bourç, 
porteur  de  la  lettre  suivante  du  maréchal  de  Bois- 
dauphin,  général  en  chef  de  l'armée  royale  : 

Messieurs,  j'ay  este  advcrti  que  monseigneur  le  prince  a  tour- 
né son  armée  vers  Bloys,  et  quil  y  a  entreprise  sur  vostre  bien . 
Cest  pourquoy  je  vous  envoie  six  cents  hommes,  afin  de  rom- 
pre les  desseins  de  M.  le  prince....  Prenez  garde  h  vou.s;  car 
vous  scavez  de  combien  vostre  ville  est  d'importance.  Je  serai 
près  de  vous  dans  quatre  jours.  Prenez  donc  bien  garde  h  vous, 
et  m'en  crc^yez. 

Du  camp  devant  Gien,  le  3  novembre  1615. 

On  conçoit  quelle  inquiétude  dut  produire  cette 
missive  imprévue.  L'armée  du  prince  de  Condé, 

*  Dclibératioii  du  30  orlohrc  1615. 
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chef  des  insurgés,  avait  passé  la  Loire  à  Briare,  et 
se  dirigeait  du  côté  de  Blois  ;  mais  bientôt  elle  s'é- 
loigna des  rives  du  fleuve,  pour  pénétrer  dans  le 
Berry. 

L'assassinat  du  maréchal  d'Ancre  suspendit  la 
guerre  civile.  Marie  de  Médicis,  obligée  de  quitter 
la  cour  et  de  choisir  une  retraite,  préféra  Blois  à 
toute  autre  résidence,  et  vint  dans  cette  cité  paisible 
chercher  un  asile  assuré  contre  les  réactions  de  la 
haine  populaire  ;  une  lettre  du  roi  annonçait  ainsi 
son  arrivée: 

Chers  et  bien  amez,  là  royne  nostre  très  honorée  dame  et 
mère,  s'en  allant  faire  sa  demeure  en  nostre  chasteau  de  Bloys, 
nous  Yous  faysonsla  présente,  par  laquelle  nous  vous  mandons, 
ordonnons  et  très  expressément  enjoignons,  que  vous  ayez  à  la 
recevoir,  assister,  servir  et  recognoistre  avec  tout  l'honneur,  le 
respect  et  l'obéissance  qui  lui  sont  deubs,  et  tels  que  vous  les 
pourriez  rendre  à  nostre  propre  personne;  luy  donnant  le  mes- 
me  pouvoir  et  auctorité  que  nous  avons,  tant  en  nostre  dict 
chasteau  que  en  nostre  ville  de  Blois  ;  sy  n'y  faictes  faulte,  sur 
tant  que  désirez  fere  chose  qui  nous  soit  agréable  ;  car  tel  est 
notre  plaisir. 

Donné  à  Paris,  le  2  may  1617. 

Signé  Loys  '. 

Richelieu,  créature  de  l'auguste  exilée,  la  suivit 
à  Blois;  mais  bientôt  le  gouvernement  jugea  à  pro- 
pos d'éloigner  ce  personnage  dangereux  ;  un  ordre 
ministériel  rélégua  dans  son  diocèse  le  politique 
évêque  de  Luçon. 

^  Registres  de  la  ville. 
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Le  roi  n'eut  pas  pour  sa  mère  les  égards  que  sa 
lettre  officielle  recommandait  aux  habitants  de  Blois. 
Une  surveillance  ombrageuse  lui  enleva  toute  liber- 
lé;  on  l'entoura  d'espions  ;  ses  excursions  furent  li- 
mitées à  une  certaine  distance;  nul  visiteur  ne 
pouvait  l'approcher  sans  permission  expresse  ;  en- 
fin on  lui  interdit  même  de  sortir  de  la  ville,  et  les 
jardins  du  château  devinrent  alors  sa  seule  prome- 
nade. Ces  vexations  ne  firent  que  l'irriter  davanta- 
ge, tout  en  stimulant  le  zèle  de  ses  amis.  Des  sei- 
gneurs mécontents  préparèrent  son  évasion,  qui  eut 
lieu  la  nuit  du  20  au  21  février  1 61 9.  Sortie  par  la 
fenêtre  de  sa  chambre,  elle  descendit  à  Taide  d'une 
échelle  de  corde  dans  les  fossés  du  château.  Deux 
chroniqueurs  dignes  de  foi  '  racontent  ainsi  les 
principales  circonstances  de  cet  événement: 

Étant  résolue  à  sa  sortie,  et  considérant  que  d*un  côté  on 
avait  mis  des  forces  à  l'entour  de  Blois,  et  que  le  comte  do  Che- 
▼erny,  gouyerneur  du  Blésois,  avait  promis  de  s'opposer  îi  tous 
868  justes  desseins,  que  quelques-uns  même  de  ses  domestiques 
étaient  gagnés  à  cet  effet,  elle  se  trouve  contrainte  de  se  servir 
de  la  nuit  pour  couvrir  sa  retraite,  et  de  ne  point  chercher  d'au- 
tres portes  que  des  fenêtres,  d'autres  degrés  qu'une  échelle. 
Elle  n'avait  avec  elle  qu'une  de  ses  femmes  nommée  Catheri- 
ne; au  pied  de  l'échelle  étaient  le  comte  de  Drejme,  quatre  de 
ses  gardes  et  le  sieur  Du  Plessb.  Elle  fut  contrainte  de  se  trais* 
ner  le  long  du  fossé,  et  d'aller  k  pied  jusqu'à  l'autre  bout  du 
pont  de  Blois,  où  son  carrosse  l'attendait.  Elle  y  monta  avec 

'  Mémoires  de  Richelieu,  édition  Petitot,  t.  I  ^  p.  Il I  j  et  Recueil 
d'Aubcnr,  1. 1 ,  p.  286. 
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une  seule  de  ses  femmes^  ses  pierreries  et  une  lanterne,  parce 
qiTeUe  ne  pouvait  demeurer  dam  son  carrosse  sans  anoir  une  bo%t^ 
attumée ,  et  vint  en  cet  é(;uipage  jusqu'à  M ontrichard  où  elle 
changea  de  ckeyaa]C«et  y  trouTff  le  sieur  Roceellaï  etTarehe- 
▼eaque  de  Toulouse.  De  là  elle  s*en  alla  à  Loches  ^  où  M.  4'Es- 
pemon  estoit  arrivé  le  soir  d*auparavant  ;  ce  seigneur  vint  une 
lieue  au  devant  d'elle  avec  deux  cents  cavaliers. 

Les  Blésois  apprirent  avec  indifférence  le  départ 
delà  reine-mère;  ses  intrigues  politiques  avaient 
trouvé  peu  de  sympathies  dans  une  ville  dévouée 
au  gouvernement;  et  d'ailleurs  on  ne  voit  pas 
qu'elle  ait  fait  aucun  bien  pendant  son  séjour;  sa 
présence  était  plutôt  un  sujet  de  trouble  ;  la  popu- 
lation vit  sans  regret  s'éloigner  une  camariUa  ambi- 
tieuse et  remuante. 

Enhardi  par  l'évasion  de  Marie  de  Médicis,  le 
parti  des  mécontents  redoubla  d'activité  et  d'intri- 
gue, et  tenta  même  de  s'emparer  de  plusieurs  villes. 
Le  gouvernement,  craignant  qu'il  ne  surprît  Blois, 
ordonna  aux  habitants  de  monter  la  garde  jour  et 
nuit;  la  lettre  du  roi,  portant  injonction  de  faire  ce 
service  extraordinaire,  est  ainsi  conçue*  : 

Ghers  et  bien  aimés,  lors  du  parlement  inopiné  de  la  royne 
mère  de  nostre  ville  de  Bloys,  nous  vous  doimasraes  advis  du 
sub)ect  de  deffiance  que  nous  avions,  que  quelques-uns  mal  af* 
fectionnés  au  bien  de  nostre  estât  et  au  repos  do  nos  subjocis  se 
vouUoient  prévalon:  de  l'occasion  pour  entreprendre  sur  quel- 

*  En  passant  par  les  Montils,  Ponl-Lcvoy  et  Montrithard. 

*  Registres  do  la  ville. 
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ques-tines  de  do»  villes  et  de  nos  places.  Mainteuant  que  nous 
Toyons  le  mal  s'augmenter,  et  qu'il  est  d'aultant  plus  nécessaire 
de  yeûkft  soigneusement  à  rostre  consenration  et  tous  présern 
Ter  de  toutes  surprises,  nous  tous  mandons,  ordonnons  et  com* 
mandons  cpie  incontinent  la  présente  reçue,  tous  ayez  k  pour- 
Toir  et  donner  ordre  qu'il  se  fasse  bonne  et  sure  garde,  tant  de 
jour  que  de  nuict,  en  nostre  Tille  de  Bloys.  Sy  n'y  faites  faute  ; 
car  tel  est  nostre  plaisir. 
Paris,  le  30  mars  1619. 

Les  craintes  du  gouvernement  n'eurent  pas  de 
suite,  et  bientôt  les  Blésoîs  reçurent  avec  bonheur 
celte  autre  missive  du  jeune  roi  : 

Chers  et  bien  aimés,  les  occasions  pour  lesquelles  nous  tous 
aTons  ci-dOTant  commandé  de  faire  garde  estant  maintenant 
passées,  nous  aTons  jugé  à  propos  de  vous  ester  ceste  charge. 
C'est  pourquoi  nous  tous  mandons  et  ordonnons  que  inconti^ 
nent  les  présentes  reçues  tous  ayez  à  cesser  la  garde.  A.  quoi 
vous  ne  ferez  faute. 
Tours,  le  29  mai  1619. 

En  4  621 ,  une  rixe  sanglante  eut  lieu  à  Tours  en- 
tre les  huguenots  et  les  protestants  ;  plusieurs  fa- 
milles de  cette  dernière  communion  se  réfugièrent 
à  Blois  où  elles  trouvèrent  une  bienveillante  hospir- 
talité.  Ces  religionnaires  vinrent  en  personne  à  l'as*: 
semblée  de  ville  du  17  mai  déclarer  les  maisons  où 
ils  avaient  intention  de  se  loger.  Suivant  les  édits 
alors  en  vigueur,  ils  auraient  dû,  pour  obtenir  Tau» 
torisation  de  résider  à  Blois,  représenter  les  certi- 
ficats des  magistrats  de  Tours  ;  mais  l'assemblée  les 
dispensa  de  cette  formalité,  aUcndUy  dit  le  procès- 
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verbal,  qu'ils  s'étaient  évadés  le  plus  promplement 
possible^  et  n'amient  eu  le  temps  deretirer  oâicun  cer^ 
tificat.  L'admission  de  cette  excuse,  qui  en  d'autres 
villes  eût  été  rejetée^  prouve  la  tolérance  de  Fadmi- 
nistration  blésoise. 

L'émeute  de  Tours  donna  occasion  de  prendre 
diverses  mesures  de  sûreté  contre  les  protestants 
des  cités  voisines  ;  ceux  de  Blois  furent  désarmés, 
par  ordre  du  gouverneur  de  la  province;  leur  mi- 
nistre Viguier,  et  leurs  anciens  Bazin  et  Dufour,  pro- 
mirent publiquement,  au  nom  de  l'église  entière,  de 
ne  faire  aucune  assemblée  illicite  ni  dans  la  ville  ni 
dans  aucun  lieu  du  baillage  '  ;  en  effet  ils  s'abstin- 
rent de  toute  démonstration  hostile.  Bientôt  on  or- 
donna aux  habitants  catholiques  de  monter  la  gar- 
de aux  portes  de  la  ville  ;  les  huguenots,  exemptés 
ou  plutôt  exclus  de  ce  service,  payaient  par  com- 
pensation une  certaine  taxe  *. 

Les  protestants  du  midi  étaient  alors  en  pleine 
insurrection  ;  mais  ceux  de  Blois  demeurèrent  cal- 
mes et  soumis  aux  lois.  Le  gouvernement  profita 
de  la  tranquillité  du  pays  pour  introduire  dans  nos 
murs  les  jésuites,  qui  prirent  possession  du  collège 
en16S4.  Dans  beaucoup  de  villes,  l'établissement 
de  ces  religieux  fut  une  occasion  de  troubles  et  de 
désordres;  nos  pères  les  reçurent  sans  opposition, 

*  Procès-verbal  do  rassemblée  de  ville  du  23  mai  1621. 
'  Procés-vcrbal  du  6  novembre  1621. 
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et  n'eurent  qu  à  s'applaudir  de  l'heureuse  direction 
qu'ils  donnèrent  au  collège. 

Au  mois  de  juin  1626,  la  cour  s'arrêta  quelque 
temps  au  château  de  Blois.  Une  vaste  conspiration 
s'ourdissait  alors  contre  Richelieu  qui  tenait  les  rê- 
nes du  gouyemement.  Le  cardinal,  entouré  d'en- 
nemis, prêts  à  tout  entreprendre,  ne  se  croyait  plus 
en  sûreté  dans  le  palais  du  roi  ;  aussi  alla-t-il  loger 
au  château  de  Beauregard  avec  la  compagnie  de 
mousquetaires  que  Louis  XIII  lui  ayait  accordée 
pour  sa  garde  personnelle  '.  Le  rusé  ministre  uti- 
lisa ce  séjour  en  faisaqt  arrêter  les  deux  principaux 
conjurés,  César,  duc  de  Vendôme ,  et  Alexandre, 
grand  prieur  de  France,  enfants  naturels  de  Hen- 
ri rV  et  de  Gabrielle  d'Estrées.  Mandés  par  lettre 
du  roi  leur  frère,  les  princes  vinrent  à  Blois^  sans 
se  douter  qu'on  leur  tendit  un  piège;  quelques 
jours  après  leur  arrivée,  des  archers  de  la  garde 
allèrent,  à  deux  heures  du  matin,  les  arrêter  dans 
l^irlit  au  nom  du  roi;  ils  furent  aussitôt  conduits 
à  Âmboise,  où  s'écoulèrent  les  premiers  temps  de 
leur  longue  captivité.  On  les  y  transporta  par  ba- 
teau; deux  compagnies  de  la  maison  du  roi  suivi- 
rent cette  embarcation  si  précieuse  pour  Richelieu; 
l'une,  composée  de  soldats  français,  marchait  sur 
la  rive  droite,  l'autre,  de  troupes  écossaises,  suivait 
la  rive  gauche. 

*  Histoire  de  Louis  XUI  par  Levaasor.  Mémoires  de  Bassompîerre. 


Digiti 


izedby  Google 


130  HISTOIRE 

Louis  Xin  traita  plus  favorablement  son  frère 
légitime,  Gaston  de  France,  premier  prince  du 
sang,  malgré  sa  participation  active  au  même  com- 
plot. A  loccasion  du  mariage  de  ce  prince  avec  Ma- 
rie de  Bourbon,  dernier  rejeton  de  la  branche  de 
Bourbon-Montpensier,  le  roi  hii  constitua  en  apa- 
nage le  duché  d'Orléans,  avec  les  comtés  de  Blois  et 
de  Chartres. 

La  bîenfoisance  de  ce  nouveau  maître  pour  ses 
sujrts  blésoîs  adoucit,  autant  qu'il  était  en  son  pou- 
voir, les  calamités  dont  nous  aMons  suivre  la  déso* 
tante  série. 

L'année  même  de  son  entrée  en  possession,  la 
disette  régnait  à  Blois.  Les  halles  avaient  cessé 
d'être  approvisionnées;  les  habitants,  obligés  de 
recourir  à  d'autres  marchés,  éprouvèrent  de  vives 
résistances  de  la  part  des  populations  voisines,  lors- 
qu'ils voulurent  feire  les  enlèvements  ;  ptasîeurs 
Vinrent  se  plaindre  à  rassemblée  de  ville  :  «  qu'ayant 

#  esté  chercher  du  bled  dans  plusieurs  villages  de 
ik  Beauce  et  de  Berry,  ils  avoient  esté  empeschés 
»  de  les  enlever  par  les  gens  de  ces  lieux,  lesquels 
»  s'eslevoient  en  armes  contre  eux  et  les  charretiers 
»  qu'ils  envoioient,  arrestoient  les  chevaux  et  cbar- 

*  rettes,  et  coupoient  les  poches  où  éteint  les  dicts 
»  bleds  '.  »  Ces  procédés  violents  ne  pouvaient  que 

*  Ptocèt-verfoal  do  rassemblée  de  ville  du  6  février  1636. 
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mettre  obstacle  à  lapprovisionneinent  de  h  tille. 
Par  surcroît  de  malheur,  une  peste  horrible  affli- 
geait alors  la  population  ;  les  mesures  sanitaires  pri- 
ses à  cette  occasion  firent  éclater  entre  deux  com- 
munautés religieuses  de  la  ville  une  rivalité  qui  trou- 
bla le  calme  ordinaire  des  séances  municipales;  leurs 
querelles  sont  ainsi  rapportées  '  : 

Les  prieurs  des  Jacobins  et  de  Saint-Lauraer,  présents,  s'op- 
posent à  ce  que  le  chirurgien  des  pestiférés,  et  les  Jésuites  qui 
doirent  administrer  les  malades,  logent  dans  une  maison  sise 
à  la  Tapinière  *.  Le  lieutenant-général  exhorte  les  opposants  à 
fie  désister,  et  leur  promet  toute  protection  et  assistance.  Lors 
ftextuelj  le  prieur  des  Jacobins  auroit  dict  que  nous  (lieutenant, 
général)  donnions  mauvais  ordre  aui  affaires  de  la  ville,  et  sur 
ce,  lui  avons  enjoinct  de  parler  avec  plus  de  modestie  et  res* 
pecty  lui  avons  dict  qu'il  prist  garde  à  ne  pas  s'engager  plus 
avant  en  ces  parolles  insollantes ,  lui  avons  en  outre  remonstré 
le  zèle  et  charité  des  pères  Jésuites  qui  s'offrent  d'assister  nos 
malades  en  ceste  nécessité,  de  laquelle  les  dicts  Jacobins  s'es- 
loigneot  beaucoup,  qui  ne  vouUoient  pas  seullement  souffrir 
que  l'on  logeast  le  chirurgien  de  la  ville  proche  d'eux,  bien  que 
la  maison  en  laquelle  on  le  veult  loger  appartienne  à  la  ville  et 
qu'elle  soitassez  éloignée  de  leur  couvent.  Le  dict  prieur  des  Ja- 
cobins a  dict  que  nous  n'avons  qiie  faire  d'eslever  si  hauH  Toffre 
que  (àisoient  les  Jésuites,  et  que  les  r^igieux  de  leur  maison 
des  Jacobins  avoient  rendu  plus  de  service  à  la  ville  que  les 
dict  Jésuites. 

*  Procès-verbal  du  19  septembre  1626. 

'  Us  prétendaient  que,  la  maison  étant  voisine  de  leur  couvent, 
le  séjour  du  chirurgien  et  des  prêtres  des  pestiférés  pourrait  répandre 
la  contagion  dans  le  quartier  ;  leur  dépit  de  voir  les  jésuites  préférés 
pour  Vadministration  des  sacrements  explique  cette  mauvaise  chi- 
cane. 
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Le  prieur  de  Saint-Laumer»  non  moins  récalci- 
trant, déclara  de  son  côté  «  quil  mettrait  plutôt  le 
»  feu  dans  la  maison,  qu'il  empêcherait  tout  le 
»  monde  d'y  entrer,  et  que  l'on  verrait  beau  jeu 
»  avant  ledit  établissement.  » 

L'esprit  de  ccrps,  plutôt  que  le  sentiment  de  la 
charité,  avait  suscité  ce  débat,  qui  intéressait  peu  le 
public  et  ne  faisait  qu'entraver  l'exécution  des  mesu- 
res sanitaires  les  plus  urgentes.  Les  jésuites,  alors 
en  grande  faveur,  obtinrent  le  privilège  exclusif  de 
visiter  et  d'administrer  les  malades;  les  jacobins» 
déboutés  de  leurs  prétentions,  subirent  forcément 
le  voisinage  du  chirurgien  et  du  prêtre  des  f^estifé- 
rés. 

En  même  temps  que  la  ville  faisait  des  dépenses 
extraordinaires  par  suite  de  cette  maladie  contagieu- 
se, le  gouvernement  lui  imposait  d'onéreuses  réqui- 
sitions destinées  au  camp  de  la  Rochelle  ;  une  fois 
entre  autres ,  elle  fournit  80  pourpoints  et  jupes  à 
longues  basques,  hauts  et  bas  de  chaussesy  et  SO  paires 
de  souliers.  Pour  solder  ces  contributions  en  na- 
ture, on  permit  aux  échevins  d'emprunter  3,600  li- 
vres^ et  même  d'engager  le  domaine  de  la  ville^  déplo- 
rable condition  qui  atteste  le  peu  de  crédit  dont  la 
ville  jouissait  alors  * . 

Il  y  eut  une  nouvelle  disette  de  1629  à  1631  ; 

*•  Assemblée  de  ville  du  11  novembre  1627. 
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pendant  cette  dernière  année,  beaucoup  de  malheu- 
reux moururent  de  faim  aux  environs  de  Blois  '. 
Cependant  l'administration  locale  ne  manqua  pas 
de  prévoyance  ;  elle  établit  provisoirement  un  se- 
cond marché  hebdomadaire,  fixé  au  mercredi,  pour 
suppléer  à  Tinsuffisance  de  celui  du  samedi ,  qui 
exista  de  temps  immémorial.  D'autres  mesures,  con- 
âgnées  sur  les  registres  municipaux,  attestent  les 
vives  préoccupations  de  l'autorité  ;  ainsi  la  ville  em- 
prunta 120,000  livres  pour  acheter  des  blés  et  les 
revendre  ensuite  à  meilleur  marché  ;  car^  dit  la 
délibération  prise  à  cet  eflFet,  le  pauvre  peuple  souf- 
fre de  la  faim^  et  il  est  à  craindre  qae  le  bled  n'enché- 
risse encore.  Le  déficit  qui  résulta  de  cette  opération 
fut  supportépar  la  ville.  Plusieurs  convois,  destinés 
à  Vapprovisionnement  de  Blois ,  furent  arrêtés  en 
chemin  ;  les  habitants  de  Beaugency  pillèrent  une 
voiture  de  farines  que  les  échevins  avaient  achetées 
à  Êtampes  ;  la  municipalité  blésoise ,  malgré  ses 
justes  réclamations,  ne  put  obtenir  aucune  indem- 
nité. Dans  ces  temps  malheureux  ,  les  populations 
afiamées  se  ruaient  avec  fureur  sur  les  subsistances, 
sans  qu'il  fôt  possible  de  contenir  leur  exaspéra- 
tion ;'  le  besoin  parlait  plus  haut  que  les  magis- 
trats. 
La  peste  suivit  de  près  la  famine  ;  une  dyssenle- 

"  Histoire  manuscrite  de  Saint-Lnumer,  fol.  78. 

T.  I.  a 
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rie  putride  régna  pendant  plusieurs  années  ;  toutes 
les  communautés  religieuses  de  la  ville  désertèrent; 
on  ne  pouvait  trouver  ni  médecins  pour  soigner  les 
malades,  ni  prêtres  pour  les  administrer,  tant  la 
terreur  était  générale  et  profonde  '!  Le  manuscrit 
de  Saint-Laumer  porte  à  11  ou  1 2  mille  le  nombre 
des  morts  ;  il  n'est  pas  supposable  que  ce  chiffire 
énorme  s'appliquât  à  la  seule  ville  de  Btois  ;  c  eût  été 
une  dépopulation  complète  ;  probablement  le  relevé 
comprenait  aussi  les  paroisses  environnantes. 

La  mauvaise  nourriture,  les  privations  et  les 
souffrances  physiques,  conséquences  fatales  d'une 
longue  disette,  les  chaleurs  excessives  de  plusieurs 
étés  consécutifs,  les  exhalaisons  infectes  del'Ârrou, 
qui  traversait  alors  à  découvert  une  partie  de  la  ville, 
et  où  les  riverains  jetaient  leurs  immondices,  ne 
pouvaient  qu'aggraver  et  prolonger  l'épidémie  relie 
sévit  surtout  avec  fureur  pendant  les  mcHs  de  juin, 
juillet  et  août  1631.  Les  habitants  désespérés  ent- 
rent recours  à  l'intercession  de  la  Sainte-Vierge, 
^insi  que  le  constate  ce  texte  d'un  vœu  mémora- 
ble ^ 

A  esté  resoUu  et  faict  vefu ,  qae  dès  le  jour  et  feste  de  No- 
tre-Dame prochain,  et  a  continuer  à  pareil  jour  chacun  an  /ut- 
quet  à  trente  ans^  sera  dict  et  cellébré  aux  despens  de  la  vflle 
une  grande  messe  et  procession  généralle  en  Téglîse  Nostre- 

*  Procès-verbal  de  rassemblée  du  6  février  1632. 

•  Procès-verbal  du  6  septembre  1631. 
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Dame-ded-Âydes-deVienne,  où  assistera  le  (Sofrps  de  ville;  et 
porteront  les  échevins  lors  en  charge  à  roflferte  chacun  un 
cierge  de  cire  blanche  du  pois  d'une  livre,  et  sera  faict  prière  à 
Dieu  à  ee  que,  par  Tintercession  de  la  glorieuse  Ticrge  Marie, 
il  lui  plaise  d*appaiser  son  ire  et  faire  cesser  les  maladies  con- 
tagieuses dont  ceste  ville  et  le  pays  sont  affligés  *. 

Les  Blésois  attribuèrent  à  ce  vœu  la  diminution 
in  fléau  ;^résultat  heureux  qui  poorrail  s'expliquer 
naturellement  par  le  déclin  des  chaleurs  et  le  chan- 
gement de  saison.  Une  pieuse  gratitude  dicta  deux 
autres  résolutions,  témoignages  naïfs  de  la  foi  de 
nos  pères;  la  première  (9  juin  1633)  est  ainsi 
conçue  : 

En  commémoration  du  vœu  faict  Tannée  dernière^  il  sera 
faiet  «D  tableau  pour  oitrir  à  Nostre-Dame-des-Aydes,  dans  le- 
quel seront  représentés  la  Vierge,  la  ville^  et  les  dicts  échevins, 
sdrocal  et  clerc  de  ville,  à  genoulx,  tenant  des  cierges  en 
leurs  mains  |oinctes,  avec  une  inscription  signifiant  le  dlcl  vœu; 
au  bas  du  dic^  tableau  les  armes  de  la  ville. 

Le  tableau  fut  exécuté,  canfomtément  à  ces  ii»- 
stnictions,  par  Mosnier,  peintre  blésoi»;  aujour* 
dliui  encore  on  le  voit  dans  l'église  de  Vienne , 
avhdessus  de  Tautel  de  la  Vierge.  Les  magistrats^ 

*  Le  vœu,  renouvelé  tous  les  30  ans,»  Eut  accompli  jusqu'en  1791^ 
'hiclimvement.  En  1806  ,  les  habitants  de  Vienne  pétitionnèrent  pour 
•bteiiir  le  iét«blissement  de  cette  cérémonie;;  mais  leur  demande  n*eut 
pas  de  suite.  La  ptoccasion  de  la  Nativité  se  faisait  «vec  pompe  ;  loii- 
tes  les  autorités  civiles  y  assistaient^  entre  autres  les  échevins,  qui  ne 
mauquaient  pas  d'exécuter  ponctuellement  la  clause  relative  au  poids- 
des  cierges. 
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municipaux,  représentés  sur  cette  toile  historique, 
sont  :  les  échevins  Butel,  Thierry,  Huart  et  Garnier 
(les  descendants  de  ce  dernier  habitent  encore 
Blois),  Daniel,  avocat  de  la  ville.  Un  autre  person- 
nage ,  que  la  délibération  ne  mentionne  pas,  est  le 
père  Capucin,  représenté  dans  une  attitude  sup- 
pliante; cette  figure  rappelle  le  dévouement  des  re- 
ligieux de  Tordre  pour  le  soin  des  pestiférés.  Ber- 
nier  '  attribue  même  aux  Capucins  la  première  idée 
du  tableau. 

Yoici  maintenant  le  texte  de  la  seconde  délibéra- 
tion (8  mars  1632): 

Sur  la  proposition  faicte,  que  le  sieur  de  la  Chastre  veult  faire 
faire  et  donner  k  la  ville  cinq  figures  de  la  Vierge  pour  mettre 
sur  les  cinq  principales  portes  de  ceste  Tille,  pour  témoigner 
du  vœu  que  la  ville  a  faict  pendant  trente  ans,  et  pour  rmdre 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  plu  apaiser  son  ire  aussitôt  que  le  diet 
v€BU  a  esté  faict;  attendu  qu'il  est  nécessaire ,  pour  mettre  les 
dictes  images,  de  faire  faire  cinq  niches  aux  cinq  principales 
portes  de  viUe.  La  matière  mise  en  délibération,  a  esté  conclud 
et  arresté  que  les  dictes  niches  se  feront  aux  dépens  de  la  dicte 
ville. 

Cette  délibération  fut  religieusement  exécutée  ; 
une  des  statuettes  données  par  le  sieur  de  la  Chas- 
tre, existe  encore  dans  la  rue  Porte-Côté,  à  Tangle 
du  carroir  du  Mal' Asm;  autrefois  elle  était  sur  la 
porte  de  ville,  située  à  Fentrée  de  cette  rue. 

*  Histoire,  p.  68. 
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Au  milieu  des  calamités  publiques,  les  fréquents 
séjours  de  notre  comte  apanagiste  furent  d'heureu- 
ses compensations  pour  la  ville  et  le  pays.  Gaston, 
prince  remuant,  mêlé  à  toutes  les  conspirations 
politique  de  l'époque,  passait  à  Blois  ses  moments 
de  disgrâce  ou  de  lassitude.  Nos  pères,  tout  en 
déplorant  les  écarts  du  chef  de  parti,  surent  appré- 
cier 1^  excellentes  qualités  de  l'homme  privé;  plu* 
sieurs  documents  oiBciels  prouvent  l'affection  sin- 
cère qu'ils  portaient  à  leur  comte;  ainsi,  en  1634, 
le  conseil  de  ville,  fidèle  organe  des  sentiments  de 
la  population,  fêta  son  retour  de  la  manière  indi- 
quée par  la  délibération  suivante  : 

Assemblée  partieulière  tenue  en  la  maison  commune  de  ceste 
TÎUe  de  Blois,  le  samedi  21  octobre  1634,  où  estoient  messieurs 
Chaorel,  lieutenantrgénéral,  de  Bonvoust,  procureur  du  roi, 
Huart,  Garnier,  Truchon  et  Brillon,  eschevins,  Viart  et  Tou- 
cbain  Faisné,  conseillers  de  ville.  Sur  ce  qui  a  esté  proposé  de 
députer  vers  Monsieur  pour  lui  rendre  les  debvoirs  et  lui  témoi- 
gner la  joie  que  les  habitants  de  ceste  ville  ont  de  son  retour, 
la  matière  mise  en  délibération,  a  esté  arresté  que  les  sieurs 
lieuteuant-général,  procureur  du  roi,  Huart  et  Brillon,  sont  dé- 
putés de  la  part  de  la  dicte  ville  pour  se  transporter  vers  Mon- 
seigneur et  lui  rendre  pour  la  ville  les  témoignages  de  son 
obéissance,  et  en  outre  qu*il  serait  faict  un  feu  public  sur  le 
quaj  de  ceste  ville  le  jour  de  demain  dimanche  au  soir. 

Immédiatement  après  ce  retour ,  Gaston  com- 
mença au  château  les  belles  constructions  qui  pen- 
dant plusieurs  années  furent  si  avantageuses  aux  ou- 
vriers et  aux  pauvres  du  pays. 
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&1 1638,  la  municipalité,  «  voulant,  disait-elle, 
»  témoigner  Taffection  que  chacun  doit  à  la  con- 
»  aervatioB  de  la  sacrée  personne  de  son  akesse,  qui 
»  faict  sa  risideme  à  BUns  la  plus  grande  partye 
j»  é^  Vwméey  »  prit  plusieurs  dispositions  sévères 
pour  assurer  la  salubrité  et  la  sûreté  de  la  ville'.  Le 
prince  ftit  ti>ès  sensible  à  ces  attentions  adminis- 
tratives. 

C'est  un  fait  remarquable,  que  la  ville  où  Mon- 
sietir  résida  souvent,  où  il  ex^çait  beaucoup  d'in- 
toence  et  trouvait  une  afiectueuse  soumission,  n  ait 
pris  aucune  part  à  ses  intrigues  politiques.  Tandis 
que  Gaston  soulevait  le  peuple  de  Paris,  d'Orléans 
et  d'autres  cités,  Blois  demeurait  impassible.  Loin 
d'embrasser  le  parti  de  la  Fronde,  les  habitants  pro- 
testèrent contre  l'insurrection  parisienne  qui  avait 
forcé  le  jeune  Louis  XIY  et  la  régente  à  quitter  la 
capitale  et  à  se  réfugier  au  château  de  Saint-Ger- 
mam-en-liaye  ;  le  lieutenant^énéral  Grimaudet  et 
réchevin  Guelon  leur  portèrent  dans  cette  retraite 
les  hommages  de  la  ville,  l'expres^on  de  son  (Amsr 
sance  et  de  son  dévouement  à  l'autorité  légitime  ^  ; 
cette  démarche  significative ,  qui  dut  être  peu 
agréable  à  Gaston,  prouve  Thonorable  indépen- 
dance de  nos  pères. 

Un  fait  de  la  même  année  démontre  qu'ils  tenaient 

*  Dqlibcrationdu  Smars  1038. 
3  DcUbératioii  du  11  janvier  lOilK 
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essentiellement  à  conserver  intacte  leur  réputation 
de  loyaux  et  fidèles  sujets  du  roi.  L'introduction 
frauduleuse  des  sels  de  contrebande  Ait  un  des 
onoyens  que  la  Fronde  employa  pour  troubler  les 
pçovinces;  un  bateau  contenant  une  cargaison  de 
ce  genre  passa  à  Blois,  où  il  fut  saisi  par  autorité  de 
justice.  Les  mariniers,  secondés  par  une  troupe  de 
ngabonds  et  de  gens  sans  aveu,  s'ameutèrent  con- 
tre les  magistrats  et  commirent  quelques  désordres. 
La  population  n'avait  pris  aucune  part  à  cette 
écbauffburée;  cependant  un  procès-verbal  du  lieu- 
tenant-général accusa  les  habitants  de  complicité; 
rassemblée  de  ville»  vivement  émue,  protesta  con- 
tre cette  imputation  en  termes  énergiques;  car, 
disaitrelle,  «  il  est  à  propos  de  ne  pas  laisser  don* 
»  ner  une  mauvaise  impression  au  roi,  que  les  habi- 
»  tants  n'aient  en  façon  quelconque  participé  au  dict 
»  fidct'.  » 

Après  cette  délibération,  inspirée  par  de  louables 
susceptibilités,  le  lieutenant-général  vint  luinmème 
donner  des  explications  satisfaisantes  qui  justifiè- 
rent complètement  la  ville. 

La  rareté  des  subsistances  occasionna  aussi  quel- 
qoes  troubles.  A  l'exemple  des  cités  voisines,  l'au- 
torité blésoise  prit  des  mesures  rigoureuses  pour 
Tapprovisionnement  du  marché;  toutes  les  nuits, 
quatre  hommes  montaient  la  gaixle  sur  le  pont  ;  Iciu' 

'  Dclibératiou  du  1"  juillet  de  1619. 


Digiti 


izedby  Google 


140  HISTOIRE 

consigne  était  d'arrêter  au  passage  les  bateaux  char- 
gés de  blés;  chacune  de  ces  sentinelles  gagnait 
10  fr.  par  nuit  '. 

En  1 651  une  nouvelle  disette  affligea  Blois  ;  pour 
prévenir  la  famine,  il  fallut  p^mettre  à  toutes  per- 
sonnes d'apporter  et  de  vendre  chaque  jour  du  pain , 
concurremment  avec  les  boulangers  de  la  ville  ^. 

Des  alarmes  d'une  autre  nature  se  mêlaient  à  la 
crise  alimentaire.  Les  gens  de  guerre  ravageaient 
les  environs  de  Blois  ;  la  Fronde,  qui  soudoyait  ces 
hordes  indisciplinées,  méditait  une  entreprise  sur 
la  ville  ;  mais  la  vigilance  de  l'autorité  municipale 
fit  échouer  ce  complot.  Entre  autres  précautions,  on 
enjoignit  à  tous  les  propriétaires  des  maisons  qui 
avaient  des  ouvertures  dans  les  murs  de  ville,  de  les 
boucher  immédiatement;  attendu  que  Blois  «  est^t 
»  ouvert  de  tout  costé  pourroit  estre  facilement  sur- 
»  pris  par  les  gens  de  guerre  qui  font  des  incursions 
»  de  toutes  parts  et  des  désordres  par  tout  où  ils 
»  passent  ^.  » 

Ces  alarmes  étaient  fondées;  la  Fronde  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  aux  environs  de 
Blois;  une  troupe,  enrôlée  sous  ses  drapeaux,  s'é- 
tait même  emparée  du  château  de  Moran,  situé  à  six 

*  DélîbâratioD  du  30  décembre  1649. 

'  Auparavant,  diaprés  un  usage  immémorial,  les  marchands  forains 
.lie  pouvaient  vci:dfc  du  pain  à  dois  que  les  tncrcredisct  samedis. 
^  Délibération  du  0  février  1C52. 
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lieues  seulement  de  la  ville;  mais  le  comte  de  Schtm- 
berg,  général  autrichien  au  service  du  roi ,  reprit 
cette  place  après  un  siège  meurtrier.  Ce  fait  incon- 
nu est  consigné,  à  la  date  du  S2  février  1653^  sur 
les  registres  de  sépulture  de  la  paroisse  de  Mo- 
ran. 

Dans  te  mois  suivant,  la  ville  se  préoccupait  en- 
core du  voisinage  dangereux  des  gens  de  guerre 
qd  eomimetaient  totUes  9orte$  de  violences,  voU,  fneur^ 
très  et  voyes  de  fait  extraordinaires,  n'épargnant  mê- 
me les  messagers  publics  sur  les  grands  chemins  ' .  On 
Q*aignait  (les  registres  municipaux  en  font  foi) 
qu'ils  ne  se  portassent  sur  Blois  pour  piller  et  ran- 
çonner les  habitants. 

Un  autre  sujet  d'alarme  fut  l'arrivée  inattendue 
d'un  corps  de  l'armée  royale,  commandé  par  le  ma- 
réchal d'Hocquincourt  qui  venait  de  faire  le  siège 
d'Angers^.  Ces  troupes  ne  causèrent  pas  moins 
d'effiroi  à  la  population  que  les  hordes  dangereuses 
de  la  Fronde;  car  l'insufiisance  de  leur  solde  et  l'ir- 
r^ularité  des  paiements,  conséquences  fatales  de  la 
pénurie  du  trésor ,  les  obligeaient  sans  cesse  de 
mettre  le  peuple  à  contribution  ;  heureusement  elles 
ne  séjournèrent  pas  long-temps  à  Blois. 

Paris  était  alors  au  pouvoir  des  frondeurs,  et  la 
cour  errait  de  ville  en  ville  sans  pouvoir  approcher 

*  Délibération  du  10  mars  1652. 

*  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  \ï\ve  4. 
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de  kl  capitale  ;  pendant  le  si^e  d'Angers  elle  résidait 
à  Saumur,  d'où  elle  vint  à  Bbns,  vers  le  20  mars 
1 658  ;  Louis  XI Y  et  la  reine  mère  Anne  d'Autriche, 
demeurèrent  une  semaine  au  diâteau;  le  cardinal 
Masarin  les  accompagnait;  le  roi  et  son  ministre 
profitèrent  de  ce  séjour  pour  expédier  des  instruc- 
tions coi)cemant  les  opérations  militaires  du  gou- 
vernement contre  la  Fronde  '. 

Le  triomphe  de  la  monarchie  mit  fin  aux  exac^ 
tiens  des  gens  de  guerre  et  pacifia  le  pays. 

Après  la  rentrée  de  Louis  XTV  à  Paris,  le  comte 
de  Rois  fut  exilé  dans  ses  terres  (octobre  1652). 
La  ville  n'eut  qu'à  s'applaudir  d'une  disgrâce  qui 
fixa  pour  toujours  dans  nos  murs  un  prince  bienfiEÛ- 
sant  Retiré  à  Blois,  Gaston  vécut  en  sage,  occupé 
de  bonnes  œuvres,  de  constructions,  de  science.  La 
bibliothèque,  le  médaillier  et  le  jardin  botanique , 
dont  il  embellit  le  château,  charmèrent  les  derniers 
jours  d'une  existence  fatiguée.  Il  mourut  dans  son 
manoir  de  prédilection,  le  2  février  1 660,  âgé  de 
61  ans.  Nos  pères  ont  amèrement  pleuré  cette  perte 
prématurée  ;  leurs  descendants  continuent  de  révé- 
ra* une  mémoire  qui  sera  toujours  populaire  dans 
ce  pays  ;  des  traditions  vivaces  conservent  parmi 
nous  le  souvenir  des  bienfaits  de  Gaston  d'Oriéans, 
dernier  comte  de  Blob.  L'établissement  précieux  '^ 

'  Mémoires  «le  Bussy-Rubutiu,  1.  I ,  p.  417  à  423. 
'  L'hôpital  gcuôral  de  Vienne. 
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que  la  vUle  doit  à  ce  prince  charitable  suffirait  pour 
perpétuer  la  reconnaissance  publique. 

Gaston  avait  épousé  en  premières  noces  Théritiè- 
re  de  la  branche  de  Bourbon-Montpensier,  dont  il 
eut  une  princesse  connue  sous  le  nom  de  la  Grande 
Mademoiselle  y  célèbre  par  ses  intrigues  politiques 
et  amoureuses.  Un  second  mariage  avec  Marguerite 
de  Lorraine  lui  donna  trois  filles,  qui  épousèrent  des 
prbces  étrangers.  Personnellement,  le  prince  ne 
possédait  que  son  apanage;  mais  sa  première  fem- 
me, la  plus  riche  héritière  de  France,  lui  avait  ap- 
porté d'immenses  domaines  recueillis  ensuite  par 
MademoiseUe. 
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Mois  depais  li  Hort  de  GastoB  jusqu'à  la  Réfolotioi  4e  1789.  —Passage  de 
louis  XIV. — Diselte  de  i662.  —  Penécotion  des  Protestants;  révocatioo 
de  redit  de  Nantes.  —  Fêtes  publiques. — Entrée  de  1.  de  Bertier,  prenûer 
évéquc.  — Réception  des  petits-fils  de  Louis  XIV. — Hiver  de  i709.  — 
BiscHes.— Passages  de  Princes  k  Princesses.  — Jansénisme. — Établisse- 
nent  t  suppression  du  conseil  supérieur. 


Gaston  étant  décédé  sans  hoirs  mâles,  son  apa- 
nage s'éteignit ,  et  le  comté  de  Blois  fit  retour  à  la 
couronne.  Malgré  sa  réunion  définitive,  ce  domaine 
continua  d'être  distingué  dans  l'administration 
financière,  où  ses  revenus  et  ses  charges  formaient 
une  section  spéciale.  11  conserva  aussi  son  titre  féo- 
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dal;  en  1789  le  comté  de  Blois  figurait  encore  au 
protocole  des  notaires  du  pays  et  dans  Fintitulé  des 
jugements  ;  la  révolution  seule  put  effacer  ces  bi- 
zarres réminiscences  du  passé. 

L'extinction  de  l'apanage  rendit  à  Louis  XIY  la 
libre  jouissance  des  châteaux  de  Blois  et  de  Cham- 
bord  ;  mais  le  fondateur  de  Versailles  préférait  cette 
création  personnelle  à  toute  autre  résidence.  Plu- 
sieurs fois  néanmoins  il  visita  Chambord  ;  le  1 S  octo- 
bre 1 668,  au  retour  de  ce  manoir,  le  monarque,  ac- 
compagné de  sa  cour,  passa  par  Blois,  et  donna  dans 
les  appartements  du  château  une  fête  qui  Ait  ma- 
gnifique, s'il  faut  en  croire  le  passage  suivant  d'une 
lettre  de  mademoiselle  Pellisson  à  Scuderi  :  «  Tout 

>  y  était  merveilleusement  bien  entendu.  Je  pour- 

>  rais  faire  une  description  très  pompeuse  du  lieu 

>  qu'on  avait  choisi,  de  Tabondance  et  de  mille  au- 

>  très  circonstances  ;  cette  fête  n'avait  rien  d'hu- 
*  main.  » 

Cette  courte  apparition  du  grand  roi  fut  le  der^ 
nier  séjour  de  l'ancienne  monarchie  dans  notre  vil- 
le délaissée.  Louis  XIY  donna  le  nom  de  Blois  à  l'u- 
ne des  filles  qu'il  avait  eues  de  mademoiselle  de  la 
Vallière;  ce  titre,  purement  honorifique,  ne  conféra 
aucun  droit  féodal  à  Mademoiselle  de  Blois^  deve- 
nue ensuite  l'épouse  du  prince  de  Conti. 

Le  pays  blésois,  abandonné  par  la  cour,  perdit 
tous  les  avantages  dont  il  avait  joui  sous  les  règnes 
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précédents.  Cette  décadence  sensible  oe  ftit  p»  le 
seul  événement  malh^eoreux  qui  suivit  la  mûrt  de 
Gaston  ;  de  grandes  calamités  publiques  eurent  lieu 
sous  les  longs  règnes  de  Loub  XIY  et  de  Louis  XV. 
En  même  temps  que  Timpôt^  devenu  excessif,  épui- 
sait les  ressources  de  la  propriété  et  de  Tiaduatrie, 
les  maladies,  tes  £su9Ûnes,  les  hivers,  sévissaient 
avec  une  rigueur  extraordinaire;  jamais  ces  fléaux 
ne  fourent  aussi  fréquents,  ni  aussi  intenses. 

Eki  1662  la  viUe  éprouva  toutes  les  horreurs  de 
la  famine;  le  blé  valut  jusqu'à  300  livres  le  ittuîd 
{environ  4  livres  te  décalitre).  Les  Orléanais,  non 
moins  affligés  de  disette^  arrêtaient  au  passage  les 
grains  destinés  à  notre  ville.  L'administration  Ué- 
soise,  après  avoir  vainement  réclamé,  usa  de  repré- 
sailles, et  fit  saisir  tous  tes  blés  qui  remontaiart  à 
Orléans.  Ces  mesures  violâtes  suspendirait  oom- 
plètement  les  arrivages,  et  la  ville  cessa  d'être  ap- 
provisionnée; on  fut  même  obligé  de  rationaer  les 
habitants.  Les  pauvres  et  les  vagabonds,  ne  trou- 
vant phis  à  vivre  dans  tes  campagnes,  affluèreat  de 
toutes  parts  ;  il  s'en  trouva  trois  mille  à  une  revue 
générale,  qui  eut  lieu  sur  la  place  du  Château  en 
présence  des  échevins.  On  fit  des  distributions  de 
soupes  économiques;  6^000  livres  furent  d^eo- 
sées  en  travaux  de  charité.  Deux  personnages  célè- 
bres, étrangers  à  la  ville^  la  secoururent  généreu- 
sement ;  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  lui  prêta 
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40*000  liTres,  sans  utérèts,  pendant  un  an,  pour 
l'achat  de  grains  et  le  sonlagraient  des  pauyres  ;  le 
maréchal  de  la  Meilleraie  envoya  un  bateau  chargé 
de  blé  qui  fut  distribué  gratuitement  aux  &- 
mines  les  plus  nécessiteuses  ;  après  la  mort  du  bien- 
feiteur,  la  ville  reconnaissante  fit  célébrer  pour 
lui  un  service  solennel  K  On  doit  regretter  que  le 
souvenir  de  ces  bienfaits  se  soit  perdu  dans  le 
pays. 

Les  levées  d'hommes,  les  contributions  extraor- 
dinaires et  les  réquisitions  en  nature,  affectées  aux 
guerres  ruineuses  de  Louis  XIY,  vinrent  accroître 
la  misère  publique. 

Enfin  le  pays  ressentit  le  contrecoup  des  persé- 
cutions qui  fi*appèrent  les  calvinistes;  la  plupart 
furent  Teravre  du  pouvoir  ceitral  ou  de  ses  agents  ; 
cepaidant  on  peut  reprocher  aux  Blésois  quelques 
actes  de  participation.  Une  anecdote  du  temps 
prouve  que  la  population  ne  résista  pas  toujours  à 
de  mauvaises  influences.  Âuteroche,  pauvre  can- 
deur huguenot,  avait  tenu  quelcpies  propos  irrévé- 
rencieux contre  TËucharistie;  le  lendemain,  pendant 
le  prêche,  une  troupe  de  300  catholiques  se  rua  sur 
le  temple,  enfonça  les  portes,  cassa  les  vitres  et 
même  les  ardoises;  plusieurs  religionnaires  furent 
blessés  grièvement.  Pour  prévenir  le  retour  de  pa- 

*  Registres  municipaux  de  1662. 
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railles  violences,  Tautorité  fit  garder  le  temple  par 
la  force  armée.  Une  sentence  du  bailliage  condafiina 
Auteroche  à  faire  amende  honorable,  et  à  rester  ex- 
posé pendant  deux  heures  au  carcan,  un  jour  de 
marché,  avec  un  écriteau  portant  les  mots  impie  et 
iocrilége^.  Ces  rigueurs  ne  pouvaient  qu'irriter  da^ 
vantage  les  animosités  religieuses. 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  (1685)  abolit 
enfin  le  culte  protestant.  M.  de  Bouville,  intendant 
de  la  généralité  d'Orléans,  exécuta  à  Blois  les  édits 
de  proscription  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu  il  ait  eu  re- 
cours aux  dragonnades,  moyeu  déplorable  dont 
le  pouvoir  usa  souvent  à  cette  époque  d'intolé- 
rance. 

Plusieurs  &milles,  qui  exerçaient  des  industries 
utiles ,  quittèrent  la  ville  et  sortirent  du  royaume, 
pour  exercer  librement  leur  religion.  D'autres  restè- 
rent en  abjurant;  tels  furent  les  Baschet,  les  Bai- 
gnoux,  les  Cuper*,  et  autres  Blésois,  dont  les  des- 
cendants habitent  encore  la  cité  où  leurs  pères 
professaient  le  calvinisme. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  augmenta  beau- 
coup le  nombre  des  catholiques  dans  Blois  et  aux 


*  Histoire  de  Tédit  de  Nantes,  livre  17,  année  1681. 

*  On  lit  sur  un  registre  d'abjurations  celle  des  Cupcr,  reçue  par 
M.  de  Bertier,  évéque  de  Blois  ;  quelque  temps  après,  une  demoiselle 
de  la  famille  prit  le  voile  aux  Nowellet  Caiholiques  de  Blois.  (Archi- 
ves départementales.) 


Digiti 


izedby  Google 


DE    BLOIS.  t4ik 

eimrons;  à  Mer  seulement»  ^e  produisit  deux  cents 
coava^oDB  '.  Cet  accroissement  subit  fut  une  des 
causes  qui  portèrent  Louis  XIV  à  établir  Tévèché 
de  Blois  en  1&98  ;  le  nouveau  diooèse  eut  pour  dr- 
conscription  la  partie  la  plus  éloignée  de  Chartres. 
Le  gouvernement  pensa  que  ht  présence  habi- 
tuelle d'un  prélat  dans  nos  contrées  sonUendrait 
la  foi  encore  diauMlante  des  nouveaux  coovertis,  et 
raviverait  leaèle  des  fidèles;  cette  création  impor- 
tante fut  la  conséquence  de  l'esprit  religieux  qui 
doflùnait  alors  dans  les  conseils  du  prince. 

L'abolition  d'un  culte  qui  était  exercé  au  pays 
biésois  depuis  plus  ife  1 50  ans,  et  comptait  de  nom* 
hreux  prosélytes,  s'opéra  sans  beaucoup  de  résis^ 
tanee.  Ce  changement  fut  suivi  d'uft  calme  profond, 
dont  la  monotonie  ofE^  peu  d'incidents  remarqua-» 
Mes;  dès-lors,  la  ville,  plus  occupée  de  ses  affiîres 
mimieipales  que  des  intérêts  d'Ëtat,  disparut  pour 
ainsi  dire  de  la  scène  politique.  A  la  même  époque; 
les  victoires  et  les  traités  du  grand  roi,  les  mariages, 
naissances  ou  décès  d  une  dynastie  féconde,  mul- 
tiplièrent extraordinairement  les  fêtes  officielles; 
ks  détaUsde  ces  solennités  locales,  qui  caractérisent 
si  Uen  les  mœurs  et  l'esprit  du  temps,  nous  ont 
semblé  dignes  de  l'histoire.  Les  cérémonies  publi- 
ques du  vieux  Blois  furent  souvent  des  occasion» 

*  Voir  dans  le»  Mémoires  du  clergé  l'cnquctc  qui  précéda  rércction 
^  ticgc  de  Blois. 

T.    l.  10 
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(le  conflits  bizarres  entre  les  diverses  autorités. 
Aiilsi,  les  magistrats  de  Blois  se  disputaient  vive- 
ment rhonneur  d'allumer  les  feux  de  joie,  lorsque 
Tarrèté  suivant,  daté  de  1690,  mit  fin  à  leurs  que^ 
relies  : 

«  Toutes  fois  qu  il  sera  fait  un  feu  public  ^ 
»  le  lieutenant-^énéral  -,  tenant  une  torche  de  ht 
»  main  droite^  y  mettra  le  feu.  Le  procureur  du 
»  roy  et  le  plus  ancien  eschevin,  chacun  m  la  main 
»  gaiiche  une  torche  allumée,  mettront  en  même 
«  temps  le  feu.  Toutes  ces  torches  seront  de  même 
>»  poids  et  grosseur.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'importance  que loif 
attachait  alors  aux  distmcUons  honorifiques.  Sous 
un  gouvernement  qui  avait  supprimé  l'exercice  des 
droits  politiques^  les  esprits,  dont  l'activité  ne  pou- 
vait plus  s'appliquer  à  des  intérêts  sérieux,  durent 
naturellement  s'occuper  de  choses  futiles.  Les  vai- 
nes querelles  de  préséance  remplacèrent  les  luttes 
nationales  de  la  vie  publique  :  cette  nouvelle  polé- 
mique, stimulée  et  toujours  entretenue  par  Tesprit 
de  corps ,  non  moins  que  par  les  prétentions  indi- 
viduelles^ absorba  long-^temps  les  instincts  d'oppo- 
sition qui  auraient  pu  entraver  la  marche  du  pou-* 
voir;  plus  tard ,  l'opinion  générale  osa  s'attaquer  à 
des  'objets  plus  graves ,  et  ce  fut  le  commencement 
delà  révolution. 

Tandis  que  d'éternelles  divisions  sur  des  points 
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si  déKéafs  troublaient  les  relations  sociales',  des 
fléaux  horribles  venaiénl  fréquemment  décimer  la 
population. 

L'anAée  1693  fut  remarquable  par  une'  affreuse 
disette,  conséquence  des  pluies  et  de  la  rouille  des 
blés.  L'année  suivante^  une  fièvre  inflammatoire 
qui  régnait  à  lloîs,  enleva,  dit  un  moine  dé  Saint- 
Laumer  S  le  qaixrt  de  la  population. 

En  1697,  la  publication  du'  programme  d'une 
fête,  célébrée  poui*  la  prise  de  Barcelone ,  donna 
lieu  à  des  rixes  scandaleuses.  Le  maire  et  les  éche- 
vins  avaient  remis  au  tamboiir  de  ville  une  procla- 
mation ;  le  hérault  municipal,  revêtu  de  ses  insi- 
gnes, arriva  au  carroir  du  Mal-Assis  j  et  se  dispo- 
sait à  donner  le  premier  coup  de  caisse ,  quand 
survint  le  président  du  bailliage;  ce  magistrat  pré- 
tendit que  le  droit  de  donner  des  ordres  en  pareil 
cas  lui  appartenait  exclusivement.  Le  maire  réitéra 
ses  injonctions;  mais  le  tambour,  qui  avait  em- 
brassé le  parti  du  président,  ne  voyjut  plus  écouter 
l'oflScier  municipal ,  et  s'oublia  même  jusqu'à  lui 
dire  (textuel)  qu'il  briserait  plutôt  sa  caisse  en  mille 
nmceàux. 

La  publication  qui  avait  donné  lieu  à  cette  que- 
relle eut  peu  de  succès  ;  le  tambour  appela  vaine- 
ment la  milice  bourgeoise  au  feu  de  joie  municipal  ; 

*  Registre  des  choses  mémorables  de  Saint-Laufticr  (archives  dé- 
partementales). 
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ce  corps  ne  brilla  que  par  son  absence.  On  conçoit 
rindifférence  de  nos  pères  pour  ces  sortes  de  solen- 
nités ;  des  victoires  lointaines,  sans  aucune  influ* 
ence  sur  le  bien-être  des  populations,  deyaient  exci- 
ter peu  d'enthousiasme  dans  Bloîs;  d'aiHeurs  les 
temps  étaient  trop  malheureux  pour  que  les  réjouis- 
sances officielles  inspirassent  beaucoup  de  sympa- 
thie; une  misère  profonde  contrastait  péniblement 
avec  leclat  de  ta  gloire  militaire. 

L'année  suivante»  à  Toccasion  dun  traité  de 
paix,  les  religieux  de  Saint-Laumer  donnèrent  une 
grande  fête,  dont  leur  annaliste  raconte  longuement 
tous  les  détails;  nous  nous  bornerons  à  quelques 
extraits  de  cette  relation  emphatique  : 

Le  9  février  16d8,  dimanche  de  la  Quinquagésime,  a  été  fait 
un  magnifique  feu  de  joie  dans  la  grande  flaee  devant  Téglise 
Saini-LaumerS  pour  llieureuse  conclusion  de  la  paix  générale. 
On  avait  formé  deux  belles  compagnies  des  hommes  les  mieux  faieU 
du  Foix ,  qui,  tous  en  habits  et  bonnets  de  dragons,  furent  toute 
la  journée  sous  les  armes  et  allèrent  en  plusieurs  endroits  de 
la  ville  en  très  bon  ordre,  après  avoir  fiedt  d*abord  tout  Fhon- 
neurpossibleà  Tabb^ede  Saint-Laumer.  Ils  y  retournèrent  sur 
les  quatre  heures  du  soir  ;  alors  on  donna  une  beUe  collation  à 
tous  les  officiers,  et  plusieurs  rafraîchissements  aux  simples  dra- 
gons. On  ne  leur  épargna  pas  surtout  lé  vin,  quoique  bien  cher 
cette  asnée  ;  eair  Uen  cmda  um  fontaine  pendcmt  froû  au  quatre 
heures.  La  nuit  approchant,  tous  les  religieux  allèrent  en  pro- 

*■  Aujourd*bui  Saint  «  Nicolas  :  cette  prétendue  grande  place  est 
tout  siroploinrnt  le  parvis  étroit  situé  devant  le  portail  de  Téglise;  la 
désignation  nous  semble  fort  ambitieuse. 
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cession  attmner  le  feu  ;  après  les  prières  faites  pour  le  roi ,  lo 
prieur  mit  le  feu  au  bûcher  préparé.  Cependant  les  tours  et  te 
clocher  étoient  éclairés  do  flambeaux  et  de  feux  d*artifice.  On 
jeta  un  grand  nombre  do  fusées  qui  réussirent  parfaitement 
bien.  Beaucoup  de  personnes  des  plus  considérables  do  Blois 
assistèrent  à  cette  cérémonie,  et  avouèrent  qu'elle  Remportait  de 
hemàco^  sur  k  feu  Urépar  la  ville. 

Cette  dernière  réfleaûoa  prouve  combien  les  reli- 
^ux  étaient  enthousiasmés  de  leur  fête  ;  Tépigram- 
me  adressée  à  la  municipalité  est  une  saillie  de 
l'esprit  de  corps;  Meaiews  de  Saint-Laumer  riva- 
lisaiast  avec  Memeurs  de  nille^  et  prétendaient  tou- 
jours mieux  faire* 

La  même  année,  M.  de  Bertier,  premier  évêque 
de  Blois,  fit  son  entrée  solennelle  par  la  porte  du 
Foix.  La  prise  de  possession  du  nouveau  siège  épi- 
scopal  fut  pour  notre  ville  un  grand  événement  ;^ 
voici  les  principales  circonstances  de  cette  fête  mé- 
morable ^ 

Près  la  porte  du  Foii*,  en  dehors  de  la  ville,  on  avoit  élevé 
me  in(mière  de  thrône;  la  place  devant  la  porto  étoil  couverte  do 
grandes  voiles  de  bateaux.  Quand  M.  Tevesque  fut  arrivé  au 
pied  du  thrône,  M.  Druillon,  maire  de  la  ville,  h  la  teste  dos 
eschevins,  vint  luy  faire  une  grande  harangue  au  nom  de  toute  la 
ville.  Ensuite  le  doyen  de  la  cdthédrale  fit  une  fort  courte  haran- 
gm  au  nom  de  tout  lo  clergé.  Monsieur  do  Blois  répondit  à  Tu- 
ne et  à  Tautre,  et  monta  ensuite  sur  son  thrône,  où  il  fut  revestu 

'  Extrait  des  procès-verbaux  qui  se  trouvent  suc  les  registres  de 
la  ville  et  sur  le  manuscrit  des  choses  mémorables  de  Sainl-Laumer. 

*  Située  au  pied  du  château,  entre  la  rue  Saint-Lubies  et  la  rue  des 
Trois-Marcbands . 


Digiti 


izedby  Google 


^^f  U$T01R£ 

de  se$  habits  pontificaux  ;  puis  il  s'assit^  et  tout  le  clergé  défila 
der^Dt  le  thrône;  les  religieux  passèrent  deux  à  deux  en  faisant 
la  génuflexipn,  et  les  ecclésiastiques  séculierSy  aussi  deux  à 
deux^  en  s*inclinant  pro/bn<E^mail.  Après  le  défilé,  Mgr  se  plaça 
sous  u^  magnifique  dais  porté  par  quatjre  curés  de  campagne,  re- 
y,eslus  de  chappes,  et  entr.a  en  ville.  Depuis  la  porte  du  Foix 
jusques  à  la  cathédrale,  toutes  les  rues  estoient  tapissées.  1er 
hoiurgeoà  tout  Us  armes  '  formoient  une  haie  continuelley  ce  qui 
servit  beaucoup  pour  écarter  le  peuple  et  empêcher  la  confu- 
sion qui  seroit  arrivée  à  cause  du  grand  concours  de  monde  qui 
es  toit  venu  des  villes  voisines  pour  assister  à  ce^te  cérén^onie. 
Quand  on  arriva  h  la  cathédrale,  le  prieur-curé  eut  Thonneur 
de  recevoir  M.  de  Blois  et  de  le  mettre  en  possession  avec  les 
cérémonies  ordinaires  ;  puis  lui  fit  une  belle  harangué  à  laquelle 
le  prélat  répondit  si  juste  qu*on  ne  pouvoit  pas  mieux.  EntrQ 
autres  choses,  comme  le  prieur  lui  avoit  recommandé  le  soin  et 
la  conservation  de  son  église,  M.  de  Blois  lui  dit  fort  bien  sur 
ce^  article  gx^on  reconnoUroit  dans  la  suite  que  la  gloire  de  la  se- 
conde mpison  surpassert^it  celle  de  la  première  '.  On  entra  dans  le 
chœur.  L'evesque  baisa  l'autel,  dit  l'oraison  de  S^nt-Louis,  et 
puis  alla  sur  son  thrône.  Les  chanoines  se  mirent  k  droite.  Du 
côté  gauche,  le  prieur  de  Saint-Laumer  ayant  pris  la  première 
place,  celui  de  Bourmoyen  Varresta  de  la  matn,  et  protesta  devant 
un  notaire  qu'U  ne  çédoit  que  pour  éviter  le  trouble  et  le  scandale. 
Le  prieur  de  Saint-Laumer  protesta ,  au  contraire ,  qu'il  pré- 
tcndoit  user  de  son  droit  ^  et  s'assit  sur  la  première  phaise  '. 
Tout  le  monde  estant  placé,  M.  de  Blois  cntpniia  le  Te  Deum, 

*  C'était  la  garde  nationalp  de  l'époque.  La  veille,  la  municipalité 
avait  pris  ud  arrêté  enjoignant  aux  bourgeois  de  se  rendre  exactement 
à  la  fête,  sous  peine  de  20  sous  d'amende. 

*  Allusion  à  un  passage  de  l'Écriture-Sainte. 

'  Ce  débat  scandaleux  ne  doit  point  étonner.  Souvent,  à  l'occasion 
d«t  préséances,  le  lieu  saint  fut  proCané  par  dos  rixes  et  voies  de 
fait  ;  les  protostations  notariées  étaient  les  actos  les  plus  modérés  en 
paroil  «HM. 
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qui  fut  chanté  par  la  musique.  On  chanta  aussi  un  motet  pour 
le  Roy.  Mgr  ayant  donné  sa  bénédiction,  on  publia  les  indul- 
gences. Mgr  fut  reconduit  h  la  sacristie,  et  de  Ih  en  son  palais 
épiscopal.  Dans  la  cour  du  dit  palais  étoit  un  grand  bûcher  de 
joU;  les  bourgeois  en  annes  se  rangèrent  autour,  et  M.  le 
maire  mit  le  feu  audit  bûcher,  qui  se  consuma  aux  acclamations 
du  peuple.  Ensuite  le  maire  alla  prendre  congé  de  Mgr,  lui 
demanda  s*il  étoit  content,  et  le  prta  de  swppléer  '.  Fws  chamn 
»  retira  chez  soy, 

henx  ans  après  (10  décembre  OOO),  les  ducs 
d'Anjou,  de  Bourgogne  et  de  Berry,  petits-fils  de 
Louis  XIV,  passèrent  à  Blois;  le  premier  allait  pren- 
dre possession  du  trône  d'Espagne,  que  venait  de 
lui  conférer  le  testament  du  dernier  roi.  La  ville  fit 
à  ces  princes  une  réception  ainsi  décrite  par  le  pro- 
cès-verbal : 

Les  habitants  sous  les  armes  formaient  une  double  haie  do- 
pais le  commencement  de  la  rue  de  la  Chaîne  jusqu'à  la  Gale- 
n;  ils  avaient  eu  la  précaution  de  rabattre  les  chiens  et  d'ôler 
les  pierres  do  leurs  fusils  pour  prévenir  les  accidents.  Me$$ie\irs  de 
«tUe  avaient  fait  élever  deux  arcs  de  triomphe,  Tun  à  la  porto 
du  pont,  l'autre  h  l'hôtel  do  la  Galère  où  le  roi  devait  descen- 
dre; ils  attendirent  le  roi  d'Espagne  et  nos  seigneurs  ses  frr- 
res  à  l'entrée  du  pont,  et  leur  furent  présentés  par  le  maître 
des  cérémonies.  M  Dmillon,  maire,  à  la  tête  dudil  corps  do 
▼ille,  ayant  pris  des  mains  du  clerc  de  ville  les  clefs  d'iceUo, 
les  présenta  au  roi,  et  ensuite  le  haraiigua  p  ne  harangua  point 
j  les  princes,  parce  que  le  maître  des  cérémonies  dit  qu'ils  ne  le 

I  souhaitaient.  Après  quoi,  les  échevins  présentèrent  un  dais 

dcrantla  portière  du  carrosse; le  roi  ne  descendit  point;  mais 

'  Formule  antienne  d'excuse. 
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cela  n'empêcha  point  quo  le  dais  ne  fût  porté  par  les  échcTins 
devant  le  carrosse  jnsques  à  f  hôlol  de  la  Galère.  M.  le  maire  et 
les  ««très  officiers  du  corps  de  yille  accompagnèrent  le  roi,  se 
tenant  aux  deux  côtés  du  dais  et  evdcoiit  le  peuple  <mx  aedama- 
Uons, 

Le  roi  étant  descendu  de  carrosse  devant  ledit  hôtel,  et  mon- 
té dans  son  appartement,  Messieurs  de  ville  firent  à  S.  M.  des 
présents  ^ui  étaient  composés  de  quatre  douzaines  de  bouteil- 
les de  vin  et  de  trois  corbeilles,  dont  Tune  était  remplie  de  rai- 
sins, la  seconde  de  14  livres  de  massepain,  et  la  troisième  de 
6  livres  de  biscnit.  On  alla  ensuite  faire  les  présents  de  ville  à 
nos  priaces  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  qui  logèrent  à 
Tabbaye  de  Saint-Laumer.  On  fit  porter  les  corbeilles  par  des 
jeunes  gens  de  famille,  qui  s*en  firent  honneur.  On  observa  de 
8*habiller  tout  do  drap  noir,  parce  que  la  cour  était  en  deuil.  La 
ville  alla  «ussi  complimenter  les  ducs  de  Noailles  et  de  Beaur 
vilUers-Saint-Aignan,  auxquels  on  fit  le  présent  ordinaire  de 
chacun  deux  douzaines  de  bouteilles  de  vin.  Comme  M.  Des- 
granges, maître  des  cérémonies,  avait  pris  la  peine  de  présen- 
ter messieurs  de  ville  et  de  les  informer  de  ce  qui  se  devait 
faire,  ils  allèrent  en  corps  le  remercier  et  lui  offrir  un  cadeau. 
Pendant  toute  la  soirée,  les  fenêtres  des  habitants  furent  illtv- 
miaée3  par  deux  chandelles  du  poids  de  chacune  un  quarteron, 
mise^  à  phaq.ue  fenêtre,  suivant  qu*il  avait  été  régie  p^r  ordon- 
nance du  conseil  de  ville  *. 

Les  princes  furent  ainsi  fêtés  sur  toute  leur  rou- 
te. L'ayèn^ement  du  duc  d'Anjou  au  trône  d'Espa* 
gne  engagea  la  France  dans  une  longue  lutte  con- 
tre les  puissances  coalisées.  Au  cours  de  cette  guer- 
re, Louis  XIV  envoya  à  Blois  plusieurs  convois  de 
prisonniers  étrangers,  notamment,  en  4705,  deux 

'  Cette  ordonnance  inOigeait  une  amcadc  de  20  livres  à  quiconque 
manquerait  d'illuminer. 
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cents  soldats  itatiens ,  que  Ton  déposa  dans  la  tour 
Beauvoir  \ 

Les  malheurs  qui  attristèrent  la  fin  du  grand 
règne  se  firent  sentir  à  Blois  ;  le  cruel  hiver  de 
1799  gela  les  vignes  des  Grouets  et  de  la  Sologne  ; 
ce  sinistre,  qui  frappait  la  principale  culture  du  pays, 
ruina  beaucoup  de  propriétaires.  Les  faux  dégels 
firent  périr  tous  les  blés  de  Beauce  ;  on  fut  obligé 
de  labourer  de  nouveau  les  terres  de  la  sole  à  blé, 
pour  les  ensemencer  aux  mois  d'avril  et  de  mai  ;  le 
froment,  devenu  très  rare,  s'éleva  au  prix  énorme 
de  50  fr.  le  setier. 

De  fréquentes  disettes  suivirent  ces  grandes  ca- 
lamités. En  1 738,  année  où  le  blé  était  hors  de  prix, 
il  se  forma,  sous  la  présidence  de  M.  de  Oussol, 
évèquO)  un  comité  chaîné  de  lapprovisionnement 
de  la  vîHe.  Le  sieur  Martin,  bourgeois,  membre 
d'ooe  ancienne  fimiille  de  Blob,  fut  envoyé  à  Nan- 
tes pour  foire  des  achats  considérables  de  grains  ; 
le  comité,  qui  se  réunissait  toutes  les  semaines, 
entretenait  avec  son  délégué  une  correspondance 
suivie.  Le  roi  avança  50,000  liv.,  que  la  ville  resti- 
toa  au  bout  de  deux  ans  ;  on  établit  des  greniers  pu- 
blics où  la  vente  se  faisait  deux  fois  la  semaine,  sui- 
vant un  arrêté  ainsi  conçu  : 

•  Le  blé  de  Bretagne  demeure  fixé  à  9  1.  10  s. 

'  Registres  de  la  ville. 
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»  le  setier,  et  le  blé  de  Zélande  à  10  1.  Le  mercredi, 
»  il  ne  sera  vendu  que  du  blé  de  Zélande ,  et  le 
if  samedi,  que  de  celui  de  Biretagne  ;  le  tout  jusqu  a 
.  n  concurrence  de  40.  muids  p^ir  chaque  jour  de 
9,  vente ,  ce  qui  fera  SO  muids  par  sem^ç.  D  ne 
«  sera  point  débité  plus  de  S4  boisseaux  à  la  mè-r 
»  me  personne,  » 

La  ville  ûit  approvisionnée  (jie  cette  qianière  pen-r 
dant  deux  années.  Outre  les  blés  de  Bretagne  et 
de  Zélande,  on  en  fit  venir  aussi  du  Bourbonnais  ; 
M.  de  Crussol  employa  son  crédit  auprès  de  Tin^ 
tendant  de  la  généralité  de  Mouliqs,  pour  les  obte- 
nir à  meilleur  marché. 

Au  cours  de  cette  disette ,  la  ville ,  malgré  sa 
pénurie,  s'imposa  de  nouveaux  sacrifices  à  l'occa- 
sion du  passage  de  Madame  de  France,  sœur  de 
Louis  XV.  Dans  le  cortège  qu^alla  au  devant  d'elle, 
on  ren)arquait,  dit  le  procès-verbal,  deux  compa- 
gnies  de  cavalerie  composées  de  la  plus  belle  jeunesse 
de  la  ville,  fuibillée  en  uniforme,  précédée  des  timbale 
liers  et  des  trompettes  de  la  ville. 

Madame  la-Dauphine  vint  ensuite  (474«H).  La 
lettre  du  roi ,  annonçant  soft  arrivée,  portait  cette 
recommandation  expresse:  «  Une  ville  comme 
»  Blois  doit  faire  les  choses  comme  il  faut.  Si  elle 
»  ne  se  distingue  pas  dans  le  mieux  ,  elle  doit 
»  au  moins  ne  pas  s'oublier.  »  L'administration 
tint  compte  de  lavcrtissemenl ,  et  dépensa  2,589 
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ines  pour  la  réception  ,  qui  fut  très  brillante, 
Â  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne  (1 751  ),  on 
4ota  deux  filles  pauvres»  chacune  de  300  livres;  Fallè» 
gresse  publique  ne  pouvait  mieux  sie  manifester  que 
par  ces  4Ctes  de  bienfaisance*  Le  rigoureux  hiver 
de  l^à  même  année  nécessita  des  charités  extraordi- 
paires.  La  commission  instituée  en  1738  se  réorga^ 
ms^i  M.  de  Grussol  rendit  de  nouveaux  services  à 
k  ville. 

Le  règne  de  Louis  XV  et  de  ses  favorites,  si  dé-? 
plorable  sous  tant  d'autres  rapports,  eut  quelques 
l)OQs  résultats  pour  nos  contrées.  La  possession  du 
château  de  Menars  attira  dans  le  pays  madame  de 
Pompadour,  dont  la  bienfaisance  y  a  laissé  d'hono- 
rables souvenirs  ;  la  route  qu'elle  fit  ouvrir  de  Me- 
qarsàBlois  arendu  sa  mémoire  populaire;  l'établis- 
sement de  cette  importante  communication  est  en 
effet  un  titre  légitime  à  la  reconpaissance  des  habi- 
tants. Sftn  frère,  le  marquis  de  Marigni,  gouverneur^ 
du  château  de  Blois,  obtint  du  trésor  royal  des  allo- 
cations considérables  pour  divers  travaux  d'utilité 
publique  exécutés  dans  la  province. 

La  population  blésoise  prit  part  aux  controver- 
ses religieuses  et  politiques  du  dernier  siècle.  Le 
jansénisme ,  protégé  secrètement  par  M.  de  Cau- 
martin,  évèque^  comptait  à  Blois  un  grand  nombre 
de  prosélytes  ;  la  bulle  Unigenitus  y  rencontra  une 
assez  vive  opposition,  dans  les  rangs  mêmes  du  cler- 
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gé.  Le  fameux  diacre  Paris,  coryphée  du  nouveau 
parti,  eut  aussi  d'ardents  zélateurs;  une  circonstan- 
ce locale  contribua  surtout  à  cette  vogue  passagère  : 
Tabbé  Pommart,  curé  de  Saint-Médard  de  Paris, 
fiit  eidlé  à  Rlois  pour  avoir  encouragé  les  bizarres 
pratiques  des  oofwuhiommreê  qui  se  réunissaient 
dans  le  cinietière  de  sa  paroisse  sur  le  tombeau  du 
diacre  vénéré  ^.  Le  pasteur  proscrit,  stimulé  par  la 
persécution,  excita  le  zèle  des  Jansénistes  blésois 
pour  le  patron  des  convulsionnaires  ;  et  bientôt  on 
entendit  parler  de  miracles  opérés  par  Tintercession 
de  saint  Paris  ;  telle  fut  la  guérison  subite  du  fils 
de  M.  Texier,  président  du  bailliage;  cette  anecdote 
[M^uve  que  le  Jansénisme  eut  des  partisans  déclarés 
dans  la  haute  bourgeoisie  de  Blois.  On  fit  grand 
bruit  aussi  de  la  cure  merveilleuse  d'une  veuve  Mer- 
cier de  Moisy  ;  le  nécrologe  des  plus  eéièbre$  amis  de 
la  vérité  *,  attribue  à  cet  événement  plusieurs  con- 
versions au  Jansénisme,  opérées  dans  le  pays. 
Les  partisans  des  nouvelles  doctrines  trouvèrent 

'  Pour  mettre  6d  à  ce  pèlerinage,  parfois  tumultueux  ou  indécent, 
Tautonté  ordonna  b  fermeture  du  cimittière  de  Saint-Môdar<l  ;  un 
plaisant  écrivit  alors  sur  la  porte  le  fameux  distique  : 

De  par  le  roi,  défense  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Dans  un  pays  où  Tanne  du  ridicule  est  si  puissante,  cette  saillie 
fut  une  bonne  fortune  pour  les  adversaires  du  jansénisme,  et  contri- 
bua beaucoup  à  déconsidérer  la  secte  des  convuUionnaira. 

^  Recueil d*anccdotcs  favorables  au  jansénisme,  (.  H,  p.  8. 
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dans  M.  de  CrussoU  sueceôBeiir  de  M.  de  Caumar- 
tîn,  un  adversaire  déclaré;  la  réaction  Ait  instan- 
tafiée  et  vid^te,  coomie  le  dènontare  ee  passée 
du  même  nécrologe  ': 
«  M.  Bfergottm  ,  chapelain  de  Féglise  Saint- 

>  Honoré  de  Blois,  supérieur  des  religieuses  de  la 
»  Visitation ,  avait  exercé  tranquillement  ces  di- 
»  Torses  fonctions  soua  MM.  de  Bertier  et  Caumar*- 
•  tin  ;  mais  M.  de  Crussol  lui  retira  ses  pouvoirs^  et 

>  rdbligea  m^e  de  quitter  la  maison  du  confesseur 
>de  la  Visitation.  Dès-lors,  personne  du  clergé» 

>  soit  séculier  »  soit  régulier,  ne  le  voyait  ;  les  sim- 

>  pies  clercs  même  évitaient  de  lui  parier.  Ce  n'est 
>pas  qu'il  ne  fôt  estimé  de  la  plupart;  mm  son 

>  approche  avait  quelque  chose  de  funeste  pour  la 

>  fortune;  c'^'t  un  crime  que  la  cour  épùcopalene 
^ffianquaUpas  deptmir.  Quels  reproches  n'ont  pas 

>  eu  à  se  faire  plusieurs  ecclésiastiques  qui  ont  re- 

>  fusé  d'ent^odre  sa  confession ,  quoiqu'il  tes  priât 
«avec  instance,  et  qu'il  offiit  de  prendre  toutes 

>  précautions  possibles  !  Il  mourut  dans  une  pai- 
»  ^ble  agonie,  le  38  décembre  4  762 ,  mim  des  sor 

>  erementa  que  Févèque  finit  par  lui  accorder.  Tout 

>  le  dergé  de  sa  paroisse  se  fit  un  devohr  d'assister 

>  à  ses  funérailles;  mais  il  n*y  parut  aucun  autre 
»  ecclésiastique  ni  religieux.  Il  y  eut  bailleurs  beau- 
»  coup  de  lîttcs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  de  tout 

•  T.  VI,  p.  186. 
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»  état.  On  disait  avant  Tentarement  (^'ùn  y  con^ 
»  naUrait  tous  le$  Jumsémstes  de  BUns:  on  a  dû  dire 
»  après,  que  ces  prétendus  J^m$éni$te$  ne  êoM  pas  en 
»  H  petit  nombre.  » 

En  1768^  les  Jansénistes  virent  avec  utie  indi- 
cible joie  l'expulsion  des  Jésuites  qui  possédaient 
le  collège  de  la  ville  depuis  16S4;  cet  événement 
fut  pour  eux  un  véritable  triomphCi.  Leuf  secte  opi- 
niâtre continua  de  se  soutenir  à  Blois,  malgré  les 
censures  ecclésiastiques.  Au  momeût  de  la  révolu^ 
tion,  la  magistrature  et  là  bourgeoisie  blésoiâes 
comptaient  encore  un  certain  nombre  de  zélés  Jan*- 
sénistes  ^i  ne  dissimulaient  pas  leurs  opinions. 

La  cause  des  parlements^  quoique  liée  à  celle  du 
Jansénisme,  ne  trouva  pas  les  mêmes  sympathies 
dans  le  paysblésois;  nos  pères,  aitais  de  l'ordre» 
redoutaient  les  suites  d'une  lutte  passionnée,  et  ne 
purent  qu'approuver  les  édits  portés  contre  des 
corps  dangereux  ;  d'ailleurs  ils  se  trouvèrent  asso- 
ciés par  des  motifs  d'intérêt  local  aux  coups  d'Etat 
du  chancelier  Manpeou.  Une  ordonnance  de  février 
1771  réduisit  à  un  territoire  peu  étendu  le  vaste 
ressort  du  parlement  de  Paris,  et  répartit  les  pro- 
vinces distraites  entre  six  nouvelles  cours,  appelées 
conseils  supérieurs  ;  un  de  ces  sièges  souverains  fut 
placé  à  Blois^  Des  considérations  politiques  déter^ 
minèrent  le  choix  de  cette  résidence  :  le  calme 
des  habitants,  leur  résignation  habituelle  aux  faits 
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accomplis,  leur  attachement  au  pouvoir  et  le* 
froideur  pour  les  parlements,  oflraiebt  des  garan- 
ties cpie  le  ministère  n'eût  peut-être  pas  trouvécf^ 
dans  d'autreis  villes,  plus  l^onsidérables  sans  doute, 
màb  animées  d'un  esprit  tout  différent;  enfin  il 
pouvait  compter  sur  les  sympathies  intéressées 
d'une  cour  souveraine  étafclie  depuis  long-temps  à 
Hois  :  notre  chambre  des  domptes  avait  donné  plu- 
sieurs gages  de  fidélité  et  de  dévouement  ;  le  chan- 
celier voulut  récompenser  ses  magistrats,  en  joi- 
gnant à  leurs  offices  les  charges  de  la  nouvelle 
.cour  ;  moyen  assuré  de  rallier  les  anciens  titulaires. 

Le  conseil  supérieur  de  Blois  remplaça  le  par-- 
lement  de  Paris,  et  jugea  tous  les  appels  des  baillia- 
ges de  Blois,  Amboise,  Tours,  Langeais,  Saumur, 
la  Flèche,  Laval,  le  Mans,  Mamers,  Mayenne,  An- 
gerfej  Beaugé,  Châteâu-du-Loir ,  Château-Renault, 
Ghâteaudun^  Chiuon,  Loches,  Châteauroux,  Vier- 
zon ,  Romorantin ,  Bourges,  Mehun-sur-Yèvres, 
Dun-le-Roi,  Concressault. 

Le  personnel  répondait  à  l'importance  du  tribu* 
nal  et  à  l'étendue  de  son  ressort,  bien  plus  vaste  que 
n'est  aujourd'hui  la  circonscription  d'une  cour 
royale;  il  se  composait  d'un  premier  président, 
deux  présidents,  deux  conseillers^  deux  avocats  gé^ 
néraux,  un  procureur  général  et  deux  greffiers; 
ces  nouveaux  magistrats,  presque  tous  choisis  dans 
la  chambre  des  comptes,  cumulèrent  les  deux  fonc- 
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ti§sx$.  Ainsi  s'établit ,  sans  nulle  seccmffîe  »  uae  ju- 
ridiction qui ,  placée  à  Orléans  ou  à  Tours  »  aurait 
pu  soulever  de  violents  orages  :  à  Blois,  elle  s'eucar 
dca  naturellement  dans  la  chambre  des  couiptos» 
et  la  fusion  des  deux  cocupagnies  réalisa  les  vues  ô^l 
pouvoir.  Toutefois  le  consâl  supérieur  rencontra 
quekpie  opposition  dans  le  pays.  La  minorité  parla- 
mentsôre  se  prononça  avec  éne^îe.  Le  bailliage  db 
Biais  fit  difficulté  d'enregistrer  l'édit;  {Jusiews 
membres  récalcitrants ,  entre  autres  M.  Druillon , 
lieutenant-général ,  donnèrent  leur  démission.  Le 
conseil  fut  en  butte  aux  quolibets  de  ses  mnemis; 
les  couplets  suivants  d'une  chanson  de  l'époque 
attestent  la  licence  et  la  grossièreté  du  sarcasme: 

Dès  que  le  souverain  conseil 
Sortit  ayec  grand  appareil, 
Nos  ânes  voyant  main  conCrère» 
Se  mirent  aussitôt  à  braire  ; 
On  comprit  qu'en  disant  :  hi^  han , 
Ils  voulaient  entrer  dans  les  rangs. 

Ils  avoient  tous  pour  eux  la  voix. 
Il  fallait  pourtant  faire  un  choix  ; 
Pour  éviter  la  bigarrure , 
Parmi  cette  magistrature  ^ 
Les  rouges  furent  les  élus  ; 
Car  leur  couleur  convint  le  plus  *. 

Le  conseil  supérieur,  composé  de  magistrats  la 
plupart  irréprochables ,  méritait  d'être  traité  plus 
sérieusement.  Cette  institution  trop  dénigrée  fut 

^  AlUitioQ  i  la  robe  rouge  que  portait  cotte  compagaio  touverainc. 
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pour  la  ville  une  source  d'avantages  matériels ,  qui 
rélevèrent  à  la  hauteur  des  grandes  cités ,  et  firent 
revivre  un  instant  les  beaux  jours  de  Fancienne 
résidence  royale.  De  tous  les  points  du  ressort, 
depuis  Angers,  le  Mans  et  Bourges,  les  plaideurs, 
les  avocats,  les  procureurs,  affluèrent  dans  nos 
murs  ;  de  nouveaux  hôtels  s'ouvrirent  pour  rece- 
voir cette  masse  extraordinaire  d'étrangers.  La 
haute  bourgeoisie  s'augmenta  de  plusieurs  familles 
distinguées.  Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écou- 
lés, et  déjà  les  loyers  avaient  doublé  dans  les  prin- 
cipaux quartiers.  Les  environs  du  palais  prirent 
alors  un  aspect  parlementaire.  Les  manières  aristo- 
cratiques, les  habitudes  luxueuses  de  la  magistra- 
ture souveraine  contrastèrent  avec  la  «implicite 
des  mœurs  blésoises.  Enfin  la  ville  offrit  un  mou- 
vement, une  animation  inaccoutumés  ;  probable- 
ment elle  aurait  subi  une  transformation  brillante, 
si  l'établissement  eût  été  plus  durable. 

La  population  appréciait  justement  tous  ces 
avantages  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  voir 
rassemblée  de  ville,  sur  le  bruit  inquiétant  de  la 
translation  du  conseil  à  Tours,  députer  au  chan- 
celier Maupeou  deux  échevins  pour  en  obtenir  la 
conservation.  La  délibération  (du  25  novembre 
1772)  provoquée  par  M.  Hurault,  marquis  de 
Saint -Denis -sur- Loire,  premier  échevin  ,  était 
accompagnée  du  placet  dont  la  teneur  suit  : 

T.  I,  11 
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A  M.  le  chancelier, 


Les  maire  et  échevins  de  la  ville  de  Blois,  ont  llionneur  de 
représenter  a  votre  Grandeur  que,  de  tous  les  bienfaits  qu*elle 
a  reçus  de  Sa  Majesté  et  des  rois  ses  prédécesseurs,  il  n*en  est 
point  de  si  avantageux  que  celui  de  rétablissement  d*un  con- 
seil supérieur  qu'il  a  plu  au  roi  et  à  vous  Monseigneur,  de  fixer 
dans  notre  ville  ;  mais,  au  moment  où  tous  nos  citoyens  se  fé- 
licitaient de  rimportance  de  ce  bienfait,  il  s*est  répandu  un 
bruit  public  qui  les  a  plongés  dans  la  plus  grande  consterna- 
tion. Tout  nous  annonce  eiTectivemeut ,  Monseigneur,  que 
S.  M .  est  presque  déterminée  à  transférer  à  Tours  un  tribunal 
sur  lequel  nos  habitants  fondaient  leurs  plus  flatteuses  espé- 
rances. Notre  ville,  qui  ne  renferme  dans  son  sein  aucune  ma- 
nufacture ni  commerce  intéressant,  ne  subsiste  que  sur  des 
fonds  de  vignes,  et  souvent  la  production  en  est  détruite  par 
rintempérie  des  saisons  dont  nous  faisons  depuis  long-temps 
Texpérience.  L'établissement  d'un  conseil  supérieur  procurait  k 
nos  citoyens  de  nouvelles  ressources:  mais  si,  par  le  plus  triste 
des  événements,  elles  leur  étaient  enlevées,  notre  ville  se  trou- 
verait en  quelque  sorte  comme  anéantie ,  et  ne  serait  pas  à 
beaucoup  près  ce  qu'elle  était  auparavant,  par  la  raison  que 
cette  translation  lui  enlèverait  ses  meilleures  familles  ;  c*est 
pour  prévenir  un  pareil  malheur  que  les  exposants,  justement 
alarmés,  ont  cm  devoir  faire  assembler  les  notables,  lesquels 
ont  pris  une  délibération  tendant  ë  ce  qu'il  vous  plaise.  Mon- 
seigneur, obtenir  de  Sa  Majesté  que  le  conseil  supérieur  dont 
elle  a  bien  voulu  honorer  notre  ville,  y  soit  conservé  ;  tout  nos 
citoyens,  et  nous  particulièrement,  ne  cesseront  de  rendre  ao 
Tout-Puissant  d'immortelles  actions  de  grâces  sur  l'importante 
faveur  qu'il  aura  pin  au  meilleur  des  rois  et  au  plut  digne  chef  di 
la  magiiiraiure  de  nous  accorder  ! 

Le  chancelier  Maupeou  eut  égard  à  cette  flat- 
teuse supplique,  et  n'opéra  point  la  translation 
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projetée;  mais  bientôt  le  changement  de  règne  et 
de  politique  vint  abolir  pour  toujours  une  institu- 
tion éphémère.  Un  des  premiers  actes  de  Louis  XVI 
fut  de  réintégrer  le  parlement  de  Paris  dans  son 
ancienne  autorité.  Notre  chambre  des  comptes  elle- 
même  expia  cruellement  sa  soumission  au  chance- 
lier Maupeou  ;  cette  juridiction  si  ancienûte  fut  sup- 
primée en  même  temps  que  le  conseil  supérieur. 
Blois  perdit  alors  Téclat  momentané  que  lui  avait 
donné  la  réunion  imposante  de  deux  cours  souve- 
raines ;  le  triomphe  des  parlementaires  vint  tout-à- 
coup  arrêter  Tessor  de  sa  nouTeUe  prospérité,  bri- 
ser violemment  une  foule  d'intérêts  particuliers, 
priver  plusieurs  familles  blésoises  de  positions  avan- 
tageuses, enfin,  compromettre  les  notabilités  du 
pays,  liées  par  une  sorte  de  solidarité  au  système 
Maupeou.  Cette  perturbation  subite  produisit  un 
mécontentement  général  qui  développa  les  idées 
d opposition  politique;  nos  pères  se  souvenaient 
encore  des  rigueurs  du  pouvoir,  lorsque  le  grand 
mouvement  de  89  vint  stimuler  leur  zèle  pour  la 
réforme  des  abus. 
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•LMS  FmftAlIT  LA  BÉTOUITIOII. 

Gkerté  des  gniis.— Ban  tnit  de  bvoisier.  — CmumbcomU  de  b  Kér»- 
Itttion.  — Fête  de  U  fédéntion.  — Sedétés  pepnlaires.  — Éaefttes. — 
Prêtres  insermentés.  —  Séances  da  dnb. — Passages  de  Yolontaires.  — 
lodération  des  habitants.  —  La  lonicipalité  au  prises  arec  les  aitres 
corps  constitaés.— fission  de  Tallien,  représentait  da  penple. — Règne  de 
la  Terreor. — lission  de  Carra. — Fêtes  r^iUicaiies.  — Gnlte-KaisM. 
Kssion  de  Giimberteu;  éptratiois.  —  Emprisonnements  de  snspects. — 
Fasilladede  prisonniers  Tendéens. — Victimes  de  la  Terreur. — Émigra- 
tion.—  laiimMm.— -lission  de  (amier  de  Saintes. —Fêle  de  rEtI^ 
Snpfféme.— lission  de  Ferry.— Fin  de  la  Terrev. — Bisette,  et  tronUes  di 
marché.  — lission  de  Lanrençot.  — Ession  de  Semtre.  —  Amnistie  ac- 
cordée anx  réToIntionnaires.—  Élections  de  Tan  IV. — Fêtes  du  Directoire 
— Destitation  de  la  Innicipalité.  — ChoBannerie.-— liens 


■MQl 


La  génération  actuelle  connaît  sans  doute  l'en- 
semble historique  de  l'époque  mémorable  qui  fera 
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le  sujet  de  ce  chapitre;  mais  elle  ignore  ou  ne  sait 
qu'imparfaitement  les  circonstances  locales  ;  et  si 
quelques  vieillards  les  racontent  encore  de  visu  9 
lage  de  ces  témoins  rend  leurs  souvenirs  de  plus 
en  plus  incertains.  Pour  rétablir  l'exactitude  des 
faits,  il  est  indispensable  de  remonter  aux  sources, 
d'exhumer  les  récits  officiels,  pages  colorées  où  re- 
vivent les  passions,  les  événements,  les  hommes 
d'autrefois  ;  car,  si  les  traditions  orales  s'altèrent  ou 
s'effiicent ,  les  documents  écrits  restent,  toujours 
vrais,  toujours  impartiaux.  Du  reste  nous  éviterons, 
autant  que  possible ,  les  noms  propres  qui  pour- 
raient réveiller  de  pénibles  souvenirs  :  notre  inten- 
tion est  d'exposer  simplement  les  £aits,  et  non  de 
choquer  les  familles  ;  toute  personnalité  blessante 
serait  indigne  de  l'histoire,  et  d'ailleurs  surcharge- 
rait inutilement  un  chapitre  déjà  fort  étendu. 

Le  désastreux  hiver  de  1788  à  1789  semblait 
présager  les  malheurs  de  la  révolution.  Un  froid 
excessif  et  prolongé  désola  les  populations  ;  la  Loire 
demeura  entièrement  gelée  pendant  plus  de  deux 
mois  ;  une  terrible  inondation,  produite  par  l'en- 
gorgement des  arches  du  ponU  obstruées  de  gla- 
çons, suivit  la  débâcle.  Le  fauboui^  de  Vienne, 
entièrement  submergé,  éprouva  des  pertes  considé- 
rables; les  blés  du  val  furent  détruits,  et  bientôt 
cette  perte  réagit  sensiblement  sur  les  cours  du 
marché.   Une  effervescence  général  (entravait  le 
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commerce  des  grains,  dont  lelransportmêmetf  était 
pas  sans  danger  ;  phisieurs  voitures  venant  à  Blois 
furent  arrêtées  et  pillées  ;  les  fermiers  de  Beauce, 
les  uns  par  spéculation,  les  autres  par  crainte,  ces- 
sèrent d'approvisionner  suffisamment  notre  halle  ; 
enfin  la  rareté  des  arrivages  menaçait  la  ville  d'une 
prochaine  disette. 

Cependant  les  trois  ordres  du  bailliage  se  réuni- 
rent à  Blois  pour  nommer  les  députés  aux  États- 
GénératMc.  La  misère  publique  contrastait  pénible- 
ment avec  la  présence  de  cette  grande  assemblée,  aux 
opérations  de  laquelle  se  rattachaient  les  vœux  et  les 
espérances  du  pays.  Tous  les  cœurs  ne  furent  pas 
insensibles  aux  souffirances  du  peuple;  un  membre 
de  la  noblesse,  entre  autres,  fit  preuve  de  désinté- 
ressement et  d'humanité.  Lavoisier,  seigneur  de 
Fréchines,  qui  joignait  à  l'illustration  de  la  science 
le  mérite  plus  rare  des  vertus  morales,  prêta  sans 
intérêt  50,000  francs  à  la  ville  de  Blois  pour  ache- 
ter des  blés';  la  municipalité  reconnaissante  offrit 
les  droits  de  cité  au  généreux  étranger  qui  traitait 
les  Blésois  en  compatriotes  *;  Lavoisier  accepta 
avec  bonheur  ce  titi'e  modeste,  et  devint  citoyen 
jde  Blois  par  droit  de  bienfaisance.  La  lettre  affec- 
]tueuse  par  laquelle  cet  homme  distingué  répon* 

'  Lavoisier  fit  ce  prêt  peadant  son  s^our  dans  notre  ville,  où  il 
/était  venu  voter  avec  la  noblesse,  en  qualité  de  sei^eur  de  Fré- 
chines, terre  située  aux  environs  de  Blois. 

'  Délibération  du  15  avril  1189. 
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dit  à  l'adresse  municipale ,  existe  aux  archives  de 
la  ville  ;  la  transcription  textuelle  de  ce  docu- 
ment confirmera  le  souvenir  d'un  fait  exemplaire  : 

Messieurs,  rien  ne  pouvait  me  flatter  davantage  que  le  titre 
honorable  de  citoyen  de  Blois  que  vous  venez  de  me  déférer, 
parce  qa*il  est  Texpression  du  sentiment.  G*est  un  nouveau  lien 
qui  m'attache  à  votre  province  et  à  votre  viUe  ;  BlOis  devient 
pour  moi  une  patrie  d'adoption ,  qui  ne  m'est  pas  moins  chère 
que  celle  qui  m'a  vu  naître.  Recevez,  Messieurs,  le  serment  de 
fidélité  que  je  prôte  entre  vos  mains  en  acceptant  le  titre  do 
votre  concitoyen.  Toujours  vos  intérêts  me  seront  chers  ;  tou- 
jours je  me  ferai  un  devoir  de  les  soutenir,  si  les  circonstan- 
ces m'appellent  à  les  défendre.  Je  suis  avec  un  profond  respect, 
Messieurs,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  La- 
voisier. 

Les  50,000  francs  de  Lavoisier  servirent  à  ap- 
provisionner nos  marchés,  et  sauvèrent  Blois  des 
horreurs  de  la  famine.  Dans  Tétat  de  pénurie  et 
même  d'insolvabilité  où  se  trouvait  la  ville,  le  bien- 
faiteur ne  pouvait  compter  sur  un  remboursement  ; 
le  titre  de  prêt  n  était  de  sa  part  qu  une  manière 
plus  modeste  de  donnier  ;  en  effet  la  somme  fut  in- 
tégralement perdue  pour  sa  famille  qui  n'exerça 
d'ailleurs  aucun  recours  contre  l'administration. 

Les  événements  politiques  firent  oublier  un  sa- 
crifice dont  nous  sommes  heureux  d'avoir  retrou- 
vé et  de  pouvoir  livrer  à  la  reconnaissance  publi- 
que la  pièce  justificative  ^  L'époque  dans  laquelle 

'  Ce  préeieux  autographe  était  égaré  dans  un  ri^gistrs  de  la  fille,  Où 
VoB  ne  soupçonnait  pas  son  existence. 
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BOUS  entrons  offre  des  souvenirs  tout  différents; 
car  on  verra  bientôt  les  passions  révolutionnaires 
prendre  la  place  des  vertus  civiques. 

La  prise  de  la  Bastille  excita  dans  les  provinces 
tin  mouvement  général  ;  partout  aussi  on  sentit  le 
besoin  de  prévenir  des  troubles  imminents.  Les 
notables  de  Blois  organisèrent  alors  un  comité  per- 
manent; cet  utile  auxiliaire  de  l'administration 
municipale,  présidé  par  M.  de  Maupas,  lieutenant 
de  roi,  et  composé  des  principaux  magistrats  et 
habitants,  devait,  suivant  Farrété  de  fondation, 
veiller  au  maintien  de  Tordre,  à  Tapprovisionne- 
ment  des  marchés,  à  la  police  des  subsistances,  à 
la  discipline  et  au  service  de  la  garde  nationale  :  il 
s'occupa  activement  de  ces  divers  objets  auxquels 
les  circonstances  donnaient  une  gravité  particuliè- 
re. Le  jour  même  de  son  installation  (22  juillet 
1789),  il  mit  sur  pied  la  nouvelle  garde  nationale, 
et  lui  assigna  deux  postes,  Tun  en  Vienne,  Tautre 
au  Foix.  Pour  empêcher  le. mauvais  usage  de  la 
poudre,  il  défendit  d'en  vendre  aux  gens  de  la  cam- 
pagne (arrêté  du  26  juillet);  quelques  jours  après, 
on  le  voit  écrire  au  ministre  Necker  une  lettre  de 
félicitation  sur  son  rappel  inattendu. 

L'insuffisance  de  la  récolte,  et  les  vives  alarmes 
causées  par  les  événements  politiques,  avaient  con- 
sidérablement élevé  les  cours  du  marché  de  Blois 
et  restreint  les  arrivages  ;  le  comité,  pour  assurer 
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rapprovisionnement,  établit  un  second  marché  fixé 
au  mercredi,  et  alloua  une  prime  de  six  livres  par 
muid  de  blé  conduit  à  Tun  ou  à  l'autre.  Après  avoir 
institué  ces  salutaires  encouragements ,  il  écrivit 
aux  curés  des  paroisses  de  la  Bcauce,  pour  réclamer 
le  concours  de  leur  influence  sur  les  laboureurs  et 
les  fermiers  ;  car,  est-il  dit  dans  cette  lettre  :  «  Si 

>  les  détenteurs  de  grains  refusent  d'amener  au 

>  marché,  ils  s'exposeront  à  voir  le  peuple  de  Blois 

>  se  porter  en  foule  à  leurs  domiciles  et  enlever  les 

>  gerbes  de  leurs  granges,  comme  il  menace  haute- 
»  ment  de  le  faire  ".  » 

Le  deuxième  marché  cessa  au  bout  de  quelques 
mois;  le  comité  qui  Pavait  établi,  n'eut  lui-même 
qu'une  très  courte  durée,  et  fut  bientôt  remplacé 
parles  sociétés  populaires;  malheureusement  ces 
nouveaux  conciliabules  ne  conservèrent  pas  tou- 
jours la  sagesse  de  l'institution  primitive. 

A  la  fin  de  1789,  l'affaire  de  Théodore  Mahy, 
marquis  de  Favras,  issu  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  la  ville,  préoccupait  tous  les  esprits  ;  la 
mort  malheureuse  de  ce  personnage  affligea  pro- 
fondément les  parents  et  les  amis  qu'il  avait  laissés 
à  Blois. 

Avec  la  révolution  commence  une  série  de  fêtes 
patriotiques,  bien  différentes  de  celles  qui  jadis  s'a- 
dressaient à  l'ancienne  monarchie;  la  première, 

'  Procès-verbal  de  U  ftéaace  du  31  juillet  1789. 
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dite  la  Fédération,  eut  lieu  à  Blois,  le  14  juillet 
1790,  jour  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille. 
Quelques  jours  auparavant,  les  dames  de  la  ville 
vinrent  offirir  elles-mêmes  à  la  municipalité  un  dra- 
peau qu'elles  avaient  fait  bénir  solennellement  dans 
Téglise  cathédrale.  Toutes  les  gardes  nationales  du 
département  furent  invitées  à  la  Fédération  ;  la  plu- 
part y  envoyèrent  des  dépu talions.  Voici  les  prin- 
cipales circonstances  de  cette  grande  solenni- 
té: 

Âujourd*hui,  14  juillet  1790,  nous,  maire  et  officiers  munici- 
paux de  la  viUe  de  Blois,  nous  sommes  transportés,  revêtus  de 
nos  ëcharpes,  dans  la  forêt  de  Russy,  au  climat  du  Parc  Genty, 
sur  un  emplacement  faisant  autrefois  partie  du  chemin  de  Clé- 
nor,  à  reflfet  d'assister  au  pacte  fédératif  du  département  do 
Loir-et-Cher.  Bientôt  une  salve  d'artillerie  a  annoncé  l'arrivée 
de  l'armée  composée  de  la  maréchaussée,  d'un  détachement  du 
Royal 'Craivate*^  des  gardes  na^ipnales ,  et  dix  Royal-Comtoû*, 
Après  que  MM.  de  TÉtat-Major  nous  eurent  fait  le  salut,  nous 
nous  sommes  placés  au  centre,  d'où  nous  avons  été  conduits  à 
gauche  de  l'autel  de  la  patrie;  MM.  du  département  et  du  dis- 
trict occupaient  la  droite.  Les  drapeaux  ont  été  bénits;  puis  la 
messe  a  commencé  au  bruit  d'une  salve  d'artillerie  ;  une  autre 
a  été  tirée  pendant  l'élévation,  une  troisième  après  la  messe. 
Alors  M.  le  président  de  l'assemblée  fédérative,  montant  à  l'au- 
tel, a  fait  à  haute  voix  la  lecture  du  serment,  et  en  présentant 
répée  sur  l'autel,  a  dit  :  Je  le  jure.  Tous  les  habitants  ont  répété 
les  mômes  paroles.  Après  le  défilé  des  troupes ,  les  autorités 


*  Régiment  de  cavalerie  alors  caserne  au  ohàteau  de  Chamhord. 

*  Régiment  d'infantorie  en  garnison  à  Blois. 
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te  sont  retirées;  des  tentes  avaient  été  dressées  aux  alentours; 
les  députés  à  la  fédération  ont  été  invités  à  y  prendre  un  ra- 
frMiissemetU  simple  et  frugal,  mais  préparé  par  r amitié,  etc. 

Deux  clubs  se  formèrent  à  Blois  au  commence-* 
ment  de  1 791 ,  l'un  dit  des  Amis  de  la  Constitutiony 
Fautre  appelé  Société  populaire;  ce  dernier  prit  pour 
devise:  Vivre  libre  ou  mourir;  ses  membres  por- 
taient à  leur  boutonnière  le  ruban  national.  Peu  d« 
temps  après,  les  deux  sociétés  se  réunirent  en  une 
seule,  qui  conserva  le  titre  d'Amw  de  la  Consti-- 
lutton,  et  siégea  d  abord  dans  une  des  salles  de 
Tabbaye  de  Saint-Laumer,  puis  dans  l'église  des 
Jacobins.  Les  curieuses  délibérations  de  ce  club, 
consignées  sur  deux  registres,  présentent  toutes  les 
phases  des  idées  révolutionnaires  de  1791  à  1794. 

Aussitôt  après  son  arrivée  dans  nos  murs,  Févè- 
que  constitutionnel  Grégoire  fut  reçu  membre  de 
la  société  populaire  ;  la  première  fois  qu'il  y  vint, 
le  président  lui  céda  le  fauteuil  par  déférence  (27 
mars  1791),  Une  élection  l'appela  ensuite  à  ce 
poste;  le  procès-verbal  de  son  installation  prouve 
la  vivacité  des  sympathies  que  le  prélat  inspirait 
aux  sociétaires  ; 

Aujourd'hui,  13  novembre  1791,  à  5  heures  du  soir,  nombre 
de  sociétaires,  accompagnés  d'une  multitude  de  citoyens,  ont 
été  chercher  M.  Grégoire  à  son  palais  épiscopal.  La  salle  était 
illuminée  de  tous  les  côtés  et  ornée  de  guirlandes  ;  les  bustes 
couronnés  du  grand  Mirabeau  et  du  philosophe  Jean*Jacques 
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en  faisaient  le  plus  bel  ornement.  A  Varrivée  de  .M.  révoque^ 
tous  les  spectateurs  enchantés  et  attendris,  gardèrent  d*abord 
le  plus  profond  silence;  mais  réveillés  par  Tair  chéri  Ça  tro,  ils 
flrent  bientôt  retentir  la  voûte  des  cris  de  Vive  Grégoire  /A  6  heu- 
res, la  séance  étant  ouverte,  M.  Tévêque,  qui  la  veille  avait  été 
nommé  par  acclamation  président ,  se  préparait  à  monter  au 
fauteuil,  quand  un  jeune  patriote,  porté  par  un  des  deux  gre- 
nadiers de  la  garde  nationale  qui  étaient  à  ses  côtés,  lui  a  posé 
sur  la  tête  une  couronne  de  chêne.  On  a  bien  jugé,  à  sou  em- 
barras et  à  sa  rougeur,  combien  sa  modestie  souffrait;  mais  ras- 
semblée n*en  a  pas  moins  recommencé  les  cris  de  Vive  Grégoire^ 
et  la  musique,  Tair  de  Ça  ira,  etc.,  etc. 

La  société  compta  d'abord  dans  son  sein  les  hom- 
mes les  plus  honorables  du  pays;  sur  la  fin  de  1 791 , 
nous  trouvons  parmi  ses  membres  M.  Alexandre 
de  Beauhamais,  député  de  la  noblesse  blésoise  aux 
États-Généraux;  son  collègue,  Tavocat  Dinochau, 
de  Blois,  fut  reçu  le  même  jour. 

Plusieurs  dames  faisaient  partie  de  la  société; 
elles  y  assistaient  dans  une  galerie  réservée  ;  mais 
elles  n'avaient  pas  le  droit  de  porter  le  ruban  dis- 
tinctif.  Non  contentes  de  leur  admission  au  club 
mixte,  les  Romaines  de  Blois  en  formèrent  un  pour 
elles  seules,  et  sans  doute  ce  ne  fut  pas  le  moins 
tumultueux. 

Lorsque  Louis  XYI  eut  accepté  la  constitution  de 
4791,  notre  société  populaire  lui  adressa  de  vives 
félicitations.  La  municipalité  suivit  cet  exemple; 
mais  une  expression ,  peut-être  involontaire,  de  son 
adresse,  motiva,  de  la  part  du  club,  un  blâme 
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aiofli  formulé  :  «  Nous  ne  pouTons  qu'improuyer  le 

>  mot  de  svgets  qui  se  trouve  dans  l'adresse  de 
f  la  municipalité  ;  nous  respectons  en  vous  le  chef 
»  suprême  du  pouvoir  exécutif,  mais  nous  ne  vous 
»  reconnaissons  point  pour  notre  souverain  ;  nous 

>  sommes  les  sujets  de  la  loi,  mais  nous  sommes 
t  libres,  etc.  »  Ce  germe  d'opposition  prendra 
bientôt  un  nouveau  développement,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  club  déclare  guerre  ouverte  à  la  muni- 
cipalité. 

L'assemblée  législative  reçut  plusieurs  adresses 
de  la  société  populaire  ;  une  entre  autres,  rédigée 
par  Grégoire,  demandait  qu'à  l'avenir  la  charge  fût 
battue  au  son  de  Vair  chéri  de  Ça  ira. 

Différentes  émeutes  vinrent  troubler  à  cette  épo- 
que le  cahne  ordinaire  de  la  ville.  Le  1 3  septembre 
4789,  des  ouvriers  étrangers,  sous  prétexte  de  la 
cherté  du  pain,  insultèrent  les  officiers  du  Royal-' 
Cmtm;  ces  braves  militaires  parvinrent  à  rétablir 
l'ordre  sans  effîision  de  sang.  Leur  régiment,  qui 
était  en  garnison  à  Blois  depuis  1788,  avait  déjà 
rendu  à  la  ville  des  services  signalés. 

Pendant  le  grand  hiver,  il  ouvrit  généreusement 
au  public  ses  greniers  pleins  de  farines  demunition. 
Ensuite  les  troubles  causés  par  la  cherté  des  grains 
hii  donnèrent  plusieurs  occasions  de  maintenu*  l'or- 
dre et  de  réprimer  l'émeute.  Il  eut  aussi  le  mérite 
de  rester  soumis  à  ses  chefs,  alors  que  l'indiscipline 
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la  plus  effrénée  régnait  au  sein  de  Tarmée  ;  la  mu^ 
nicipalité  rendit  compte  à  rassemblée  nationale  de 
cette  conduite  exemplaire  '.  Le  Royal-Comtois  quit- 
ta Blois  vers  la  fm  de  1790,  emportant  les  regrets 
de  la  population  ;  peut-être,  s'il  fût  resté  plus  long- 
temps, aurait-il  préservé  la  ville  des  désordres  qui 
suivirent  son  départ.  Le  58®  de  ligne  remplaça  ce 
régiment  estimable  ;  mais  il  était  animé  d'un  tout 
autre  esprit,  et  quelquefois,  loin  de  s'opposer  à  l'in- 
surrection, il  fraternisa  avec  les  perturbateurs. 

Cependant  le  parti  révolutionnaire  commençait 
à  s'agiter  ;  ses  premières  hostilités ,  dirigées  contre 
l'autorité  municipale  dont  la  modération  lui  portait 
ombrage ,  déterminèrent  le  mouvement  séditieux 
constaté  par  le  procès-verbal  suivant  : 

Le  17  juillet  1791,  à  neuf  heures  du  soir,  sont  comparus  plu- 
sieurs gardes  nationaux  sous  les  armes,  qui  nous  ont  amené 
la  demoiselle  N. .  .poursuivie  par  la  clameur  populaire. Bientôt 
la  multitude  a  envahi  le  vestibule  de  l'hôtel  de  ville;  nos  exhor- 
tations n*ont  pu  éloigner  les  factieux;  ils  nous  ont  répondu  que 
nous  soutenions  les  aristocrates  par  notre  bonté  et  notre  fai- 
blesse, qu'ils  voulaient  avoir  ladite  demoiselle,  qu'ils  l^wrrachê^ 
raient  de  nos  mains  et  la  fouetteraient  malgré  nous.  Nous  étions 
bloqués  par  le  peuple  qui  observait  la  seule  issue  d'où  nous  pus- 
sions demander  du  secours  et  requérir  la  force  publique.  Enfin 
nous  sommes  parr enus  à  faire  approcher  des  détachements  de 
la  garde  nationale  qui,  sans  effusion  de  sang,  ont  forcé  le  peu- 
ple à  évacuer  l'hôtel  de  ville  ;  mais  les  rebelles  se  sont  tenus 
dehors  jusques  à  plus  de  minuit  que  la  cavalerie  réussit  à  les 

*  Dél ibéra lion  «t  adresse  du  10  septembre  1796. 
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disperser  ;  ensuite  de  nouveaux  groupes  se  sont  formés  ;  alors 
nous  leur  avons  fait  les  sommations  légales  du  haut  des  fenê- 
tres de  rhôtel  de  ville.  A  une  heure  du  matin,  le  calme  étant 
on  peu  rétabli,  nous  avons  fait  conduire  la  demoiselle  aut  pri- 
sons de  la  ville,  escortée  de  plusieurs  détachements  d'infanterie 
et  d'un  détachement  de  cavalerie. 

Le  mois  suivant,  le  second  bataillon  du  58®  de 
figne  se  révolta  pour  obtenir  la  délivrance  de  qua- 
tre soldats  condamnés  disciplinairement  à  la  prison  ; 
le  commandant  intimidé  les  fit  mettre  en  liberté  ; 
c'était  encourager  les  factieux.  Vers  la  même  épo- 
que, un  escadron  de  cavalerie,  en  quartier  à  Blois» 
manifesta  quelque  effervescence. 

Tandis  que  les  symptômes  de  désordre  matériel 
prenaient  chaque  jour  plus  de  gravité,  la  situation 
ne  devenait  pas  moins  inquiétante  sous  le  rapport 
religieux.  La  constitution  civile  du  clergé,  le  ser- 
ment imposé  aux  ecclésiastiques ,  le  refus  de  M.  de 
Thémines  de  prêter  ce  serment,  exemple  suivi  par 
beaucoup  de  membres  du  clergé  blésois;  la  re- 
traite forcée  de  ce  prélat,  l'avènement  de  son  suc- 
cesseur constitutionnel,  Grégoire,  et  les  change- 
ments opérés  dans  le  personnel  des  curés ,  occa- 
sionnèrent une  scission  profonde  \  Une  partie  de 
la  population  ne  voulut  point  reconnaître  les  nou- 
veaux ministres  institués  par  Grégoire,  ni  assister 
i  leurs  offices;  les  chapelles  des  communautés, 

'  Voir  pour  plus  dt  détails  le  ch^ipitre  de  V administration  religieuse. 
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celle  de  THôtel-Dieu  surtout,  donnèrent  asile  aux 
prêtres  insermentés  et  à  leurs  adhérents  ;  la  muni- 
cipalité ayant  fait  fermer  ces  lieux  prétendus  sus- 
pects (arrêté  du  15  juin  1791  ),  les  fidèles  se  réfu- 
gièrent dans  deux  maisons  particulières,  situées 
rues  Chemonton  et  Pierre-de-Blois  :  mais  la  police 
municipale  ne  tarda  pas  à  découvrir  leurs  réunions 
clandestines;  un  jour  elle  y  surprit  Tabbé  Yillain, 
ex-professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Blois, 
disant  la  messe  à  64  personnes  de  la  ville';  Tarresta- 
tion  de  cet  estimable  ecclésiastique  ne  fit  que  stimu- 
ler le  zèle  du  parti  hostile  à  des  innovations  mal- 
heureuses. 

Ces  troubles  furent  les  avant-coureurs  d'événe- 
ments plus  graves.  Le  29  juillet  1792,  on  publia 
dans  la  ville  le  décret  de  rassemblée  législative  qui 
déclarait  la  patrie  en  danger. 

Le  surlendemain  de  la  fameuse  journée  du 
10  août,  les  Blésois  entendirent  avec  douleur  et 
inquiétude  proclamer  la  déchéance  de  Louis  XVI  et 
la  suspension  du  pouvoir  exécutif.  Aussitôt^  l'ad- 
ministration départementale,  celle  du  district  et  la 
municipalité,  se  déclarèrent  en  permanence. 

Les  enrôlements  volontaires,  qui  se  multipliaient 
chaque  jour,  occasionnèrent  d'autres  désordres. 
Des  troupes  de  jeunes  soldats  arrivaient  à  Blois 

*  Proeës-yrrbal  du  12  février  1703. 
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de  tous  les  points  du  département  ;  masses  turbu- 
lentes  qu'agitaient  lenthousiasme  et  les  passions 
de  répoque.  Les  volontaires  fraten^isaient  aVec  lei 
club;  un  jour  qu'ils  se  présentèrent  à  cette  assem-* 
blée,  ik  y  obtinrent  les  honneurs  de  la  séance; 
plusieurs  discours,  tous  plus  incendiaires  les  uns 
qae  les  autres,  furent  improvisés  à  cette  occasion. 
Dans  la  même  séance,  un  membre  demanda  :  que, 
les  citoyens  devant  tous  se  rallier  sous  f  égide  de  la 
Uherté  et  de  l'égalité,  le  mot  de  vous  fui  proscrit  de  la 
société.  L'assemblée,  persuadée,  ajoute  le  procès-* 
verbal,  que  Von  n'a/cait  jamais  dit  vous  aux  Brutusy 
om  Lycurgue  et  autres  grands  hommes  de  l'a/ntir* 
(fuitéj  adopta  unanimement  cette  motion,  grave 
atteinte  portée  aux  traditions  d'urbanité  ^ 

Le  tutoiementy  d'abord  concentré  dans  l'enceinte 
du  club,  s'étendit  bientôt  à  toutes  les  relations  de 
la  vie  pubKque  ou  privée.  Les  termes  de  monsieur 
rt  madams  furent  également  bannis  du  vocabulaire 
républicain,  comme  entachés  d'aristocratie  :  on  ne 
les  toléra  plus  même  au  théâtre,  dans  les  pièces  an- 
ciennes; pour  complaire  aux  réformateurs  de  la 
civilité  française,  il  fallut,  jusque  sur  la  scène^  ap- 
peler citoyens  et  citoyennes  des  personnages  à  l'égard 
desquels  ces  nouvelles  qualifications  étaient  autant 
d'anachronismes.  Des  acteurs  qui  jouaient  à  Blois^ 


*  Procès-vcrbaLdela  séance  du  5  aoùi  1792. 

T.  i.  n 


Digiti 


izedby  Google 


182  HISTOIRE 

ayant  par  mégarde  fait  usage  des  formules  proscri- 
tes, encoururent  le  blâme  sévère  de  Tautorité  '. 
Telle  était  alors  la  susceptibilité  des  oreilles  répu- 
blicaines, que  les  expressions  les  plus  inoffensives 
portaient  ombrage  aux  fanatiques  du  parti  démo- 
crate. 

Les  enrôlements  volontaires  occasionnèrent  des 
réquisitions  de  toute  nature;  les  tailleurs,  les  cor- 
donniers, et  autres  artisans  de  Blois,  furent  astreints 
à  confectionner  gratuitement  les  objets  nécessaires  à 
l'équipement  des  défemears  de  la  pairie  ^.  Les  re- 
gistres du  temps  attestent  la  multiplicité  de  ces 
exigences;  à  chaque  instant,  la  propriété  et  Tindus- 
trie  étaient  mises  à  contribution  pour  Tentretien  des 
armées  républicaines. 

Un  autre  sujet  d'inquiétude^  qui  paraît  préoccu- 
per sans  cesse  l'administration  pendant  la  période 
révolutionnaire,  c'est  l'approvisionnement  de  là  vit- 
le  ;  en  parcourant  la  série  des  actes  municipaux,  on 
voit  souv^t  la  commune,  menacée  de  disette, 
acheter  des  grains  et  les  revendre  à  perte,  indem- 
niser même  les  boulangers  pour  ne  pas  taxer  le  pain 
jMroportionnellement  au  prix  réel  des  grains  ^.  Les 
communes  voisines  étaient  obligées,  sous  peine  de 
fortes  amendes,  de  fournir  au  marché  de  Blois  la 

*  Délibération  du  t  septembre  1792. 

•  Voir  par  exemple  une  délibération  du  29  septembre  1792. 
'  Procès- verbal  de  la  séance  municipale  du  8  messidor  an  ii. 
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quantité  de  blé  fixée  par  le  district;  chacune  airait 
sa  place  marquée,  de  manière  que  la  police  pût  vé- 
rifier aussitôt  les  quantités  ;  en  outre,  les  possesseurs 
ie  grains  subissaient  des  visites  et  des  recensements, 
dont  la  fréquence  dénote  les  alarmes  de  Fadminis- 
tration.  Malgré  l'activité  et  la  rigueur  de  la  police, 
les  arrivages,  comprimés  par  la  crainte  du  désordre 
et  du  pillage,  devinrent  de  plus  en  plus  rares  et  in- 
suffisants. Les  propriétaires  des  environs ,  sommés 
de  battre  les  gerbes  de  leur  récolte,  résistèrent  à 
toutes  les  injonctions  de  l'autorité;  on  prit  alors  le 
parti  d'envoyer  sur  les  lieux  un  certain  nombre  de 
volontaires  chargés  de  procéder  eux-mêmes  au  bat- 
tage; cette  mesure,  utile  en  soi,  eut  aussi  pour  bon 
résultat  de  délivrer  la  ville  d'une  partie  des  con- 
scrits qui  l'encombraient;  mais  bientôt  les  jeunes 
soldats,  appelés  sous  les  drapeaux,  quittèrent  le 
fléau  pour  saisir  le  nM)usquet  et  fépée.  Les  fermiers 
ne  continuèrent  pas  une  opérati<m  qu'ils  avaient 
subie  à  regret,  et  leurs  granges  se  refermerait 
bientôt. 

Le  discrédit  des  assignats,  la  rareté  du  numéraire, 
et  surtout  les  alarmes  des  vendeurs ,  élevaient  de 
plus  en  plus  les  prix  du  blé  et  des  autres  denrées  ; 
e^te  cherté  exe^sive  fut  la  cause  ou  du  moins  le 
prétexte  d'émeutes  graves.  Des  gens  mal  intention- 
i^  se  plaisaient  à  répandre  les  bruits  les  plus  si- 
nistres, annonçant  partout,  avec  une  feinte  \nd\r 
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gnation,  que  les  riches  voulaienl  faire  mourir  le 
peuple  de  faim.  Excités  par  leurs  propos  incendiai- 
res, les  ouvriers  des  verreries  de  Montmirail  (Sar- 
the),  demandèrent  à  grands  cris  que  le  pain  fût  taxé 
à  deux  sous  la  livre;  en  moins  de  deux  heures  il  se 
forma  un  attroupement  de  200  hommes  armés  de 
fourches,  de  faulx,  de  sabres  et  de  bâtons.  Les  chefs 
divisèrent  la  masse  en  deux  colonnes  ;  la  première 
fut  dirigée  sur  Chartres,  la  seconde  sur  Vendôme. 
Les  Jacobins  de  ces  deux  villes  concoururent  à  la 
révolte,  et  les  autorités  épouvantées  laissèrent  foire. 
Il  en  (ut  de  même  à  Blois,  où  cette  troupe  séditieuse 
arriva  le  25  novembre  1792,  grossie  d'un  grand 
nombre  d'habitants  de  Vendôme,  iqui  avaient  été 
contraints,  sous  peine  de  mort^  de  suivre  les  insur- 
gés ;  elle  marcha  aussitôt  sur  Thôtel  de  ville,  con- 
duite par  le  sieur  Velu,  armé  d'tm  poignard.  Les 
factieux  exigèrent^  comme  à  Vendôme>  la  taxe  des 
denrées;  quelques-uns,  apercevant  dans  la  grande 
salle  des  tapisseries  fleurdelisées  et  quelques  por- 
traits de  nos  rois>  les  mirent  en  pièces;  les  magi»^ 
trats  municipaux,  craignant  les  suites  d'une  plus 
longue  insurrection,  furent  obligés  de  céder  et  de 
proclamer  la  taxe. 

Le  lendemain,  les  Jacobins  de  Vendôme  et  de 
Blois,  enhardis  par  ce  succès,  contraignirent  les 
habitants  de  la  ville  et  des  environs  de  se  transpor- 
ter  à  Mer,  pour  y  exercer^  disaient-ils,  la  souioerai^ 
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neté  du  peuple.  Partout  sur  son  passage,  cette  foulQ 
tumultueuse  fit  de  nouvelles  recrues  dans  les  popu- 
lations  rurales.  A  Menars  elle  ei^vahit  les  jardins 
du  château,  où  c«s  vandales  brisèrent  plusieurs  marr . 
bres  d'un  grand  prix,  notamment  la  statue  en  pied 
de  Louis  XV,  œuvre  du  sculpteur  Pigalle  ;  un  des 
chefs  cassa  le  buste  de  Fempereur  Gralimy  parce 
qu'il  avait  cm  lire  au  bas  le  nom  de  Gotienj  saint 
évêque  de  Tours.  La  ville  de  Mer,  privée  de  défense 
et  surprise  inopinément,  subit  la  loi  des  factieux  ; 
mais  les  autorités  d'Orléans  envoyèrent  à  Beau*- 
gency  des  troupes  avec  deux  pièces  de  canon  ;  ce 
déploiement  de  forces  eut  bientôt  dissipé  la  masse 
insultée. 

Un  rapport  du  procureur  général  de  Loir-et- 
Cher  au  conseil  de  département ,  décrit  ainsi  les 
diverses  circonstances  du  soulèvement  ; 

L*agîtation  du  peuple  était  extrême  ;  notre  coQur,  accoutume 
à  entendre  depuis  quatre  années  les  accents  généreux  de  la 
liberté,  a  été  déchiré  par  les  cris  de  la  licence.  Les  autorités 
constituées  se  sont  réunies  pour  rappeler  à. ses  devoirs  ce  peu- 
ple trompé,  et  lui  faire  entendre  le  langage  de  la  loi  ;  leurs  ef- 
forts ont  été  inutiles  Nom  voulons,  a  dit  l'un  d'entre  eux,  que 
sur  le  champ  le  blé  soit  taxé  à  20  sous  le  boisseau  du  poids  de  12 
livres,  le  seigle  à  16  sous,  Vorge  à  12  sous,  l^avoine  à  8  sous,  le  beur- 
re à  10  sous  la  livre,  la  douzaine  d^œufs  à  5  sousj  nous  vous  sommons 
de  vous  transporter  sur-le-champ  au  marché,  pour  promulguer  cette 
iaxe.  11  a  fallu  céder  h  l'empire  des  circonstances,  et  sauver  la 
cité  entière  par  une  sage  condescendance.  Au  milieu  de  ce  dé- 
sordre affligeant,  les  cloches  sonnaient  Talarme  dans  toutes  lo^i 
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paroisses.  Une  partie  de  cette  po^lace,  séduite  par  de  crimi- 
nelles instigations,  s'est  permis  de  briser  dans  la  maison  com- 
mune des  cadres  dorés  adhérents  aux  murs,  d*arracher  les 
tapisseries,  même  de  déchirer  le  drapeau  de  la  commune  qui 
était  décoré  de  quelques  fieurs-de^lis  éparses  sur  un  fond  aux 
couleurs  de  la  nation.  La  multitude  ne  s*edt  pas  bornée  à  ces 
premiers  essais  de  sa  force  ;  elle  a  employé  les  menaces  de  vio^ 
knce  et  même  d^incendie,  pour  contraindre  les  habitants  de 
Blois  et  tous  les  corps  administratifs  à  se  porter  sur  la  ville  de 
Mer  pour  y  aller  faire  la  taxe  des  comestâ)leSi  19&ut  ne  partirons 
poif  disaient-O^y  9m  toi»  les  eiîofens  M|fu  emomne  eae^Uon  ne  se 
meUeni  en  marche  pour  cette  destination.  Bientôt  U  perquisition  la 
plus  minutieuse  8*est  faite  dans  toutes  les  maisons.  Les  citoyens 
de  tout  ftge  sont  déjà  partis,  et  sur  leur  route  ont  réuni  les  vil. 
lages  déjèi  préyenus  d'avance.  Arrivés  à  Mer,  la  taxe  des  cornes^ 
tible?  a  été  faite  le  soir  même,  à  la  demande  de  dix  mille  hom- 
mes rassemblés  dans  une  ville  qui  compte  tout  au  plus  trois 
mille  âmes  de  population. 

Plusieurs  citoyens  honorables  qui  n'avaient  pas 
Youlu  se  joindre  à  la  colonp^  insurgée,  faillirent 
expier  cruellement  leur  refus.  L'un  deux,  retiré  à  sa 
campagne  de  Bas-Rivière ,  courut  un  assez  grave 
danger;  des  groupes  séditieux  cernèrent  son  habi^ 
tation  ;  mais  un  détachement  de  gardes  nationaux, 
envoyé  par  la  municipalité  ,  les  dispersa  sans 
peine  '. 

De  nouveaux  désordres  suivirent  cette  insurrec- 
tion, ainsi  que  le  constate  ce  passage  d'un  autre 
procès- verbal  : 

*  Procc8-\crbal  du  28  novembre  1792. 
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Aujourd'hui,  premier  décembre  17999  1a  taxe  illégale,  faite 
par  le  rassemblement  de  Vendôme  sur  les  comestibles»  a  été 
exécutée.  Le  blé  s*est  vendu  8  livres  le  setier  ;  mais»  à  la  sortie 
du  marcbé,  des  pelotons  attroupés  se  sont  portés  dans  les  dif- 
férentes boutiques  d*épiciers  de  la  ville»  où  ils  ont  forcé  les  mar- 
diands  à  leur  donner  la  ohandelle  à  15  aous  la  livre.  Dans  le 
tumulte»  il  s^est  commis  des  vols  et  des  pillages  ;  des  marchan- 
dises ont  été  emportées  sang  paiement.  La  force  publique  n*a. 
pas  suffi  pour  arrêter  le  désordre. 

La  Convention,  informée  de  ces  troublea,  envoya 
àBlois  trois  de  ses  membres,  Lonchamps,  Yillers 
et  Couthon,  qui  apportèrent  au  peuple  (dit  un  pro- 
cès-verbal) des  paroles  de  paiic  et  de  consolation; 
leof  présence  ne  réussit  qulmpar&itement  à  calmer 
une  exaspération  fomentée  par  des  agents  provo- 
cateurs. 

Quelques  jours  après,  les  électeurs  de  Blois  pro» 
cédèrent  au  renouvellement  de  la  municipalité; 
dans  cette  circonstance,  la  population  sembla  vou- 
loir protester  contre  les  désordres  qui  venaient 
d'avoir  lieu  ;  les  noms  suivants  sortirent  de  l'urne 
du  scrutin  secret:  Nicolas  Girault,  maire;  Dino- 
chau,  procureur  de  la  commune;  Lemaignen,  Char- 
niau,  Donnay,  Métivier-Massau ,  Rogier,  chirur- 
gien; Salaberry,  ex-juge  de  paix  de  Blois;  Poin- 
teau, Romieu,  Bergevin-Berrier,  Lefebvre,  Ferrand, 
officiers  municipaux;  Guyon-Montlivault ,  Belle- 
noue-Villiers,  Touzard,  Bucheron-Cheron,  Delêtrq, 
Lecomte-Bartomeuf,  Deby,  Bocsnier  de  l'Orme, 


Digiti 


izedby  Google 


16$  ffiSTOlEB 

Attdoum,  fioutinière,  Bruère,  Toutan,  BaignoHx, 
Roux^  Cousin,  Massion,  Mouton,  Bergevin-Rabi- 
neaif^  Biffault,  Gaudron,  Pardoux,  Cheron,  GuiL- 
lon,  Masson-VUpaux,  Godeau,  membres  diu  conseil 
des  notables.  Plusieurs  de  ces  dtoyens  honorables 
auraient  mieux  aimé  rester  h  Técart^  et  conserver  le 
calme  de  la  vie  privée;  mais  l'intérêt  de  )a  ville,  e|; 
peutr-être  aussi  Tespoir  d'échapper  personnellement 
à  la  suspicion,  leur  firent  accepter  les  fonctions 
municipales. 

Bientôt  Fagitatipn  causée  par  le  procès  de  Louis 
XYI,  et  le  besoin  pressant  d'assurer  le  maintien  de 
l'ordre,  suggérèrent  l'idée  d'établir  une  garde  à  cher- 
val  ;  on  ne  lira  pas  s^ns  intérêt  les  noms  des  per- 
sonnes qui  prirent  l'initiative  de  cette  mesure  de 
sûreté  publique  : 

Nous  soussigné?,  citoyens  de  la  ville  de  Blois,  déclarons  nous 
soumettre  volontairement  à  faire  un  service  à  cheval,  à  condi- 
tion d9  ne  recevoir  de  réquisition  que  de  la  municipalité;  Blois,  le 
15  janvier  1793  ;  signé  .-  Guyon ,  Baillebache ,  Legros  fils , 
Lignau,  Testu,  Mahy,  P.  Roger,  Cousin-Pezay,  Charles  Belot, 
Dezenne,  Douaire,  Cellier,  Ferrand,  Martin  fils.  Porcher  père, 
David ,  Salomon»,  Giroust ,  Malherbe  l'aîné,  Belot  de  Laleu, 
Boulet,  Fleury,  Roger,  Pardessus,  Aurioust-Beaujouï,  Deby  fils, 
Rome,  Leroux,  Maliy  d'Argy,  Milochin,  Cheron  -  LanioUe , 
Roullet,  Mestivier  fils. 

Cette  soumission  exclusive  à  la  municipalité 
prouve  que  les  autres  administrations  inspiraient 
peu  de  confiance  aux  signataires.  En  effet  l«s  der- 


Digiti 


izedby  Google 


DE  BLOIS.  iB9 

niëres  élections  avaient  introduit  dans  ie  personnel 
du  district  et  du  département  les  hommes  les  plus 
dangereux  :  les  électeurs  de  Blois  ne  furent  pas  as- 
sez nombreux  pour  faire  prévaloir  les  idées  d'ordre 
qui  avaient  déterminé  le  choix  de  leurs  magistrats 
municipaux;  l'esprit  révolutionnaire  d'autres  popu- 
lations moins  sages  que  celle  du  chrf-lieu,  emporta 
h  balance;  car  leurs  représentants  étaient  en  majo- 
rité dans  les  assemblées  électorales  % 

La  mort  du  roi  fit  éclater  une  scission  profonde 
entre  la  municipalité  d'une  part,  les  administrations 
supérieures  et  le  club  de  l'autre.  Le  département , 
le  district  et  la  société  populaire  envoyèrent  à  la 
Convention  des  adresses  de  félicitation  sur  le  sup- 
pfe»  du  dernier  tyran;  la  commune  seule  garda  le 
silence  :  ce  corps  estimable  eut  même  le  courage  de 
combattre  les  tendances  démocratiques  des  autres 
administrations  ;  mais  sa  lutte  inégale  attira  sur  lui 
les  colères  du  {Sarti  dominant  ;  un  incident ,  occa- 
sionné par  le  passage  d'un  bataillon  de  volontaires 
du  département  de  Seine-et-Marne,  mit  bientôt  la 
municipalité  aux  prises  avec  les  autorités  supérieu- 
res. Ce  bataillon  avait  planté  sur  la  place  du  Château 

'  La  municipalité  de  Blois  était  élue  par  rassemblée  primaire  de 
celte  ville  seulement ,  tandis  que  tous  les  cantons  du  district  ou  du 
^artament  concouraient  ù  la  formation  des  deux  autres  corps  ad- 
ministratifs ,  chaque  assemblée  primaire  de  canton  nommant  un  cer- 
^in  nombre  de  membres  pour  composer  rassemblée  électorale  dn 
district  ou  du  département. 
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un  arbre  de  liberté  qui  fut  brisé  penil&nt  une  nuit  : 
malgré  d'activés  recherches,  on  ne  put  découvrir 
les  auteurs  de  cette  imprudente  provocation.  Le 
conseil  général  du  département,  indigné  d'un  pa- 
reil attentati  crut  devoir  ordonner  une  manifestar 
tion  œpiatoire,  et  décida  que  Ton  planterait  à  la 
même  place  un  nouvel  arbre,  avec  tout  Tappar^ 
d'une  fête  patriotique,,  dont  la  dépense  serait  sup* 
portée  par  les  personnes  svspeOes  seulement.  La  mu- 
nicipalité improuva  cette  distinction  haineuse  ;  le 
département^  sam  avoir  égard  à  cet  avis,  maintint 
^  fit  «écuter  sa  première  délibération  ;  il  en  résul- 
ta un  violent  conflit  entre  les  deux  administrations 
(Mars  1793). 

A  quelque  temps  de  là,  un  autre  corps  de  volon- 
taires se  porta  dans  les  écuries  d'une  auberge  de 
Vienne,  où  les  forçats  de  la  chaîne  devaient  passer 
la  nuit,  et  fit  une  tentative  pour  les  délivrer  ;  la 
garde  nationale  dissipa  ce  rassemblement. 

L'envoi  de  représentants,  imitation  trop  fidèle 
du  proconsulat  romain,  fut  le  grand  moyen  de  la 
Convention  pour  stimuler  le  zèle  révolutionnaire  et 
pour  épurer  le  personnel  administratif.  Plusieurs 
vinrent  à  Blois  avec  cette  double  mission,  qu'ils  ac- 
complirent au  grand  contentement  des  révolution- 
naires delà  localité:  ceux-ci  furent  même  les  princi- 
paux instigateurs  de  leurs  actes  illégaux  et  violents; 
car  à  peine  un  représentant  était* il  arrivé  dans  nos 
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murs,  qu'aussitôt  les  membres  les  plus  exaltés  du 
club,  empressés  à  le  circonvenir,  lui  dénonçaient 
tous  ceux  qu'ils  youlaient  perdre,  et  dressaient  eux- 
mêmes  les  tables  de  proscription  j  c'est  à  teurin^ 
fluence  qu'il  faut  attribuer  tant  de  destitutions,  de 
taxes  et  de  mesures  arbitraires,  sanctionnées  par 
les  représentants.  Livrés  à  eux-mêmes,  ces  étrangère 
n'auraient  pas  assurément  commis  les  mêmes  excès  ; 
leurs  dangereux  indicateurs  firent  presque  tout  le 
mal.  Ainsi  exploitée  par  les  ennemis  de  l'ordre, 
llnfluence  des  conventionnels  en  mission  eut  pour 
effet  déplorable  d'attiser  le  feu  des  passions  politi^ 
ques ,  d'encourager  les  agitateurs ,  et  d'imposer  si- 
lence aux  modérés. 

Le  conventionnel  Tallien,  un  de  ces  émissaires 
politiques,  vint  à  Blois  au  mois  de  mars  1 793,  et  fit 
publier  une  réquisition  générale  de  tous  les  hom- 
mes du  département  en  état  de  porter  les  armes, 
mesure  extraordinaire  motivée  par  l'insurrection  de 
la  Vendée  ;  en  tête  de  l'arrêté  du  représentant,  on 
lisait  cette  dépêche  des  administrateurs  d'Indre-et- 
Loire  à  ceux  de  Loir-et-Cher  : 

Aui  attnes  !  aux  armes  !  Vite,  k  Tinstant  même,  que  vos  cou- 
dtoyeûs  se  mettent  en  marche.  Arrivez  en  plus  grand  nombre 
possible.  De  la  cavalerie,  de  Fartillerie,  des  secours  d*argent 
de  toute  espèce  !  L'ennemi  est  à  nos  portos  ;  nous  recevons  de 
Saumur  les  nouvelles  les  plus  alarmantes;  Cholct  est  en  feu,  et 
Doué  ne  peut  tenir  un  instant  ;  toutes  les  horreurs  suivent  ces 
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^cmds;  repoassons-;Ics ,  ou  ipouirouâ!....  Tours,  le  17  mars 
1793. 

Cm  nouvelles'  alarmantes  obligèrent  TaHien  de 
quitter  subitement  Blois  et  de  se  rendre  à  Tours» 
En  partant ,  il  laissa  la  proclamation  suivante  : 

Nous  soussigné,  membre  de  la  Convention  nationale,  roque- 
rons au  nom  du  bien  public,  au  nom  de  la  patrie  en  danger,  les 
corps  ^dniinistratifs  de  la  yille  de  Çjiois,  de  presser  avec  la  plus 
grande  activité  tputes  les  opéirations  du  recrutement,  de  nous 
en  rendre  compte,  jour  par  jour,  par  voie  de  courriers  extraor- 
dinaires, de  faire  mettre  en  état  d'arrestation  tous  ceux  qui  s*y 
opposeraient,  et  de  les  faire  conduire  à  Tiastant  au  tribunal 
réyplutionnaire  de  Pari^. 

Blois ,  devenu  le  quartier  général  de  la  réquisi- 
tioui  offi*it  pendant  quelques  mois  un  mouvement 
extraordinaire  de  troupes.  La  ville  en  particulier 
fournit  peu  d'enrôlés  volontaires  ;  le  gouvernement 
conventionnel  n'inspirait  pas  assez  de  sympathie  à 
la  population,  pour  trouver  dans  son  sein  beaucoup 
de  défenseurs  spontanés.  Il  y  eut  même  parmi  la 
jeunesse  blésoiàe  un  certain  nombre  de  réfraclaires 
qui  se  joignirent  à  l'armée  vendéenne  ;  la  plupart 
appartenaient  aux  meilleures  familles  du  pays  :  tels 
furent  les  commencements  de  la  chouannerie,  puis- 
sante association  qui  jeta  de  profondes  racines  dans 
nos  contrées. 

Tallien,  après  une  tournée  dans  le  département 
dlndre-et-Loire,  revint  à  Blois  pour  renouveler  le 
personnel  administratif.  Le  l^'mai  1793,  le  reprc- 


Digiti 


izedby  Google 


Bf  BIOIS.  193 

sentant  alla  tenir  dans  la  salle  du  club  une  de  ces 
séances  dites  d'épuration^  où  les  fonctionnaires  sus- 
pectés de  modérantisme ,  publiquement  dénoncés , 
subissaient  le  jugement  d'assemblées  tumultueuses, 
n  renforça  d'ardents  révolutionnaires  les  adminis- 
trations de  district  et  de  département  ;  mais,  chose 
assez  remarquable,  le  personnel  de  la  municipalité 
ne  subit  aucun  changement,  quoique  les  membres 
de  ce  corps  fussent  connus  pour  leur  modération,  et 
qu'ils  eussent  dans  le  parti  exalté  la  réputation 
i'aristocrates: 

La  présence  de  Tallien  n'était  point  une  garan- 
tie pour  Tordre  ;  une  manifestation  séditieuse,  qui 
eut  lieu  à  Blois  pendant  son  séjour,  démontra  sa 
faiblesse  en  présence  de  Témeute.  Ce  proconsul 
altier,  qui  décimait  nos  administrations  et  tran- 
chait du  dictateur,  ne  put  empêcher  le  pillage  d'un 
bateau  de  blé  destiné  aux  Nantais»  Les  yilles  voi- 
sines usaient  de  représailles  ;  et  la  réciprocité  sem- 
blait justifier  ces  sortes  de  captures.  Du  reste  ce 
moyen  violent  d'approvisionnement  n'était  pas  nou- 
veau; car,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédem- 
ment, les  anciennes  disettes  occasionnèrent  de 
pareils  excès,  triste  ressource  des  populations  affa- 
mées. 

Le  même  proconsul  mit  dans  Blois  la  terreur  à 
l'ordre  du  jour,  et  confia  Tapplication  de  ce  systè- 
me à  un  comité  de  mnfeillance  révolutionrmrej  com- 
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posé  de  trois  membres  de  radministration  dépar- 
tementale. Le  triumvirat  blésois,  corre^ndant  du 
fameux  comité  de  $alut  public  Àe  la  Convention, 
fonctionna  bientôt  avec  ardeur.  Les  visites  domi- 
ciliaires, les  séquestrations  d'objets  mobiliers  et 
d'argent  monnayé»  les  taxes  arbitraires,  les  arresta- 
tions enfin  signalèrent  Favènement  de  cette  auto- 
rité dictatoriale.  A  ce  nouveau  pouvoir  la  commune 
opposa  un  connU  de  $ûraé  publique,  chargé  de  pro- 
téger le$  pertormei  et  les  propriétés  ',  dont  les  mem- 
bres furent  choisis  dans  le  sein  de  Tadministratbn 
municipale.  Le  comité  communal  ne  put  fiûre  tout 
le  bien  qu'il  aurait  désiré;  ses  louables  efforts 
échouèrent  souvent  contre  la  terrible  puissance 
d  une  autorité  rivale  que  fortifiaient  toutes  les  mau- 
vaises passions  de  l'époque.  La  municipalité,  de 
son  côté,  ne  cessait  de  s'interposer  pour  les  victi- 
mes du  comité  départemental  de  mrveiUame;  mais 
raremœt  elle  parv^oiait  à  les  sauver.  Malgré  ses 
énergiques  réclamations  ^,  elle  ne  put  obtenir  l'élar^ 
gissema:)t  de  M.  de  Salaberry,  un  de  ses  membres, 
inearcéré  sans  motife  sérieux. 

Au  milieu  de  tous  les  abus  de  pouvoir  qui  affli- 
gèrent alors  la  ville,  les  mœurs  douces  et  tolérantes 
de  la  population  ne  se  démentirent  pas  un  seul  in- 


*  Délibérttîon  du  l^'juio  1793. 

*  P«lib«r«CHMi4u  19  nai  1701. 
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stant  ;  le  caractère  hospitalier,  que  nous  avons  re- 
connu dans  les  Blésois  aux  différentes  époques  de 
leur  histoire,  se  manifesta  constamment,  même 
pendant  les  plus  mauvais  jours.  En  1793,  Blois 
renfermait  un  grand  nombre  de  prisonniers  autiî- 
chiens  envoyés  par  la  Convention,  de  nobles,  et  de 
prêtres  vmdéens,  qui  s'y  étaient  réfugiés*  pour 
échaK>er  aux  terribles  représailles  de  l'armée  répur 
bbcaine  ;  la  majorité  des  habitants  accueillit  avec 
bienveillance  ces  étrangers  malheureux,  et  ne  s'as- 
socia point  aux  vexations  dont  ils  furent  l'objet  de 
la  part  de  quelques  exaltés. 

Les  bons  citoyens  éprouvèrent  plus  que  jamais 
le  besoin  de  s'unir.  Les  nouvelles  élections  de  la 
garde  nationale,  qui  eurent  lieu  le  l^'juin  1793, 
annonçaient  une  ferme  volonté  de  résister  au  mou- 
vement révolutionnaire;  MM.  Guyon  de  Montli- 
vault  et  Eeni  de  Maupas  furent  nommés  chefe  de 
bataillon;  le  même  esprit  présida  au  choix  des 
officiers  et  des  sous-officiers. 

Les  Jacobins,  outrés  de  ces  élections  âgnifica** 
tives ,  résolurent  d'intimider  la  majorité  par  une 
démonstration  séditieuse.  Le  passage  d'une  troupe 
de  septembriseurs  leur  offiit  une  occasion  favorable 
de  troubler  l'ordre.  Au  jour  indiqué  (6  juin  1793), 
ils  se  portèrent  en  masse  sur  la  route  de  Paris ,  au* 
devant  de  ces  Jrhrès  et  amisj  pour  leur  dénoncer 
rincivisme  de  la  municipalité  et  de  la  garde  natio- 
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nale.  Tous  les  Blésais,  criaient-ils  aux  nouveaux  ve- 
nus, sont  des  r^blicains^  à  V exception  de  ces  arùUh 
craies  de  munidpaïuc  !  Ces  étrangers  forcenés  écou- 
tèrent volontiers  des  suggestions  malveillantes;  ils 
se  rendirent  en  foule  au  club,  et  demandèrent  à 
grands  cris  la  destitution  des  officiers  municipaux 
ainsi  que  de  Fétat-major  de  la  garde  nationale; 
Tun  d'eux,  plus  atroce,  proposa  de  les  assassiner  ; 
on  frémit  en  lisant  cette  motion,  consignée  sur  les 
registres  de  la  ville  : 

Profitez  du  peu  de  temps  que  nous  avons  à  rester  parmi  vous» 
pour  exterminer  et  faire  disparaître  cette  horde  de  briga$ids. 
Fiez-vous  ii  nous  pour  cette  expédition  patriotique.  Nous  som- 
mes patriotes  ;  nous  sommes  tnaratistes;  mon  camarade  et  moi, 
nous  avons  fait  tomber  sous  nos  coups  trente  aristocrates  k  la 
journée  des  poignards,  soixante  au  moins  au  10  août;  et  quel 
nombre,  aux  fameuses  journées  des  2  et  3  septembre,  de  ces 
évêques,  abbés,  ex  nobles!....  Ce  n*est  pas  demain,  c'est  tout. 
M*heure  qu*il  faut  donner  le  6aZ,  exterminer  cet  état^major  aris- 
tocrate, et  cette  municipalité  de  modérés.  Portons-nous  y  en 
foule,  et  terrassons  les  repaires  de  raristocratie! 

Dans  la  même  séance ,  Velu,  chef  occulte  de 
rémeute,  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

Prions  le  frère  qui  nous  a  fait  voir  un  poignard  à  laMaraty  de 
le  déposer  sur  le  bureau;  non  pas  pour  l'en  priver,  puisqu'il  en 
fait  un  si  bon  usage ,  mais  pour  qu'à  son  exemple  nous  puis^ 
siens  nous  armer  de  ces  armes  républicaines.  Je  vote  pour  que 
la  société  souscrive  pour  en  faire  tel  nombre  qu'elle  jugera 
convenable.  Je  souscris  le  premier,  pour  avoir  l'avantage  de  rao 
décorer  du  premier  qui  sera  fait. 


Digiti 


izedby  Google 


BE    BLOIS.  197 

Ces  horribles  propositions  ne  furent  point  ap- 
puyées :  rassemblée  remisa  d'autoriser  lassassinat < 
et  rappela  les  orateurs  à  Tordre  ;  eif  d'autres  temps 
on  eût  sévèrement  puni  de  pareilles  proveca- 
Uons^ 

La  même  troupe  se  porta  tumultueusement  à 
rhôtel-de-ville,  ainsi  que  le  constate  cet  autre  pro- 
cès-y^bal  : 

Une  réunion  de  plus  de  soixante  personnes,  composée  pour 
\é  majeure  par^  de  Tôlontaires  parisiens,  mêlés  de  quelques 
citoyeasy  est  entrée  tumultueusement  dans  la  salle.  Le  citoyen 
Véluy  armé  d*un  sabre,  ayant  un  casque  sur  la  tête,  a  parle 
comme  orateur  de  la  députation.  Tous  les  soldats  étaient  armés 
de  leurs  sabres  ;  beaucoup  d'entr'ëux  de  pistolets,  et  Tun  d'eux 
d'un  poignard.  Le  citoyen  Vélu  a  demandé  là  suppression  des 
deux  clubs  de  la  Poissonnerie  et  du  Quai  S  attendu  que  dans  la 
ville  il  ne  devait  y  avoir  qu'une  seule  société  où  l'on  annonçât 
les  maximes  delà  liberté.  L'un  des  volontaires,  décoré  du 
grade  de  capitaine,  a  parlé  contre  la  composition  de  l'état- 
major  de  la  garde  nationale,  disant  qu'il  était  commandé  par 
deux  ex*nobles. 

La  municipalité  et^t  beaucoup  de  peine  à  dissiper 
ce  rassemblement.  Les  deux  commandants  incul- 
pés et  plusieurs  officiers  de  la  garde  nationale  don- 
nèrent leur  démission  pour  calmer  l'exaspération 
des  Jacobins  ;  cette  concession  faite  à  I  émeute  pré- 
vint de  plus  graves  désordres ,  et  hâta  le  départ 
du  bataillon  séditieux. 

•  Ces  clubs  étaient  sans  doute  fréquentés  par  les  modérés. 
T.i.        •  13 
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Le  lendemain  de  ces  scènes  tumultueuses  «  le 
conventionnel  Cam,  chargé  d'une  mission  en  Ven- 
dée, passait  à  Blois.  Quoique  le  département  de 
Loir-et-Cher  excédât  les  limites  de  son  pouvoir,  la 
municipalité  le  pria  de  s'arrêter,  pour  rétablir  Tordre 
et  faire  droit  aux  vives  réclamations  des  habitants 
contre  les  actes  du  comité  départemental;  Dino- 
chau,  procureur  de  la  commune,  lui  exprima  avec 
chaleur  ce  vœu  de  la  population.  La  réputation  de 
modéré^  dont  jouissait  Carra,  et  son  opposition 
bien  connue  aux  excès  de  la  Montagne,  déterminè- 
rent cette  démarche  qui  fut  généralement  approu- 
vée. Le  député,  cédant  à  des  sollicitations  si  pres- 
santes «  tint  une  séance  publique  au  club;  les 
officiers  municipaux  y  assistèrent  avec  une  foule 
de  citoyens  estimables;  les  Jacobins,  qui  avaient 
lieu  de  craindre  les  interpellations,  s'absentèrent  à 
dessein. 

Le  but  principal  de  l'assemblée  était  d'entendre 
les  dénonciations  portées  contre  le  comité  ;  Carra  les 
accueillit  favorablement,  et  prononça  la  dissolution 
de  ce  triumvirat,  la  mise  en  liberté  de  f^Kisieurs 
détenus,  et  la  réintégration  de  deux  officiers  muni- 
cipaux suspendus  arbitrairement. 

Les  Jacobins  prétendirent  que  Carra  avait  voulu 
détruire  l'oeuvre  de  Tallien  et  protéger  les  aristo- 
crates, que  d  ailleurs  la  Convention  ne  lui  avait 
donné  aucune  mission  k  Blois  ;  ce  motif  d'incompé- 
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tence  èt^it  asfiez  fondé.  Le  comité  refusa  d*obéir  à 
rarrèté  prétendu  illégal  qui  le  firappait,  et  n'en  con- 
tinua pas  moins  ses  fonctions  arbitraires  ;  il  s'em- 
pressa même  de  dénoncer  Carra  au  comité  de  salut 
public;  la  municipalité  au  contraire  députa  un  de 
ses  membres  à  la  barre  de  la  Convention ,  pour 
le  justifier,  et  pour  réclamer  l'exécution  de  l'ar- 
rêté. L'accusation ,  fortifiée  de  ressentiments  per- 
sonnels ,  prévalut  dans  les  conseils  du  tribunal 
révolutionnaire,  car^  peu  de  temps  après,  le 
malheureux  représentant  périt  sur  Féchafaud. 
Les  exaltés  de  Blois  applaudirent  à  ce  résultat,  et 
rq)oussèrent  comme  aristocrates  toutes  les  person- 
nes qui  avaient  eu  des  relations  avec  le  condamné, 
ou  même  seulement  assisté  à  sa  séance.  Dinochau, 
principal  instigateur  de  la  réunion,  fut  suspendu  de 
ses  fonctions  municipales;  ses  collègues  protestè- 
rent contre  cet  acte  par  une  lettré  rendue  publique  ; 
manifestation  courageuse  de  sympathies  honora^ 
btes  qui  alors  n'étaient  pas  sans  péril. 

Vers  cette  époque,  la  constitution  démagogique 
de  1793  fut  présentée  à  l'acceptation  des  assemblées 
primaires  du  département  de  Loir-et-Cher;  les 
suffrages,  recueillis  sous  l'impression  de  la  terreur, 
ne  pouvaient  manquer  d'être  unanimes;  nul  n  osa 
courir  le  danger  d'un  vote  négatif. 

Bientôt  la  ville  célébra  par  ordre  l'annivçrsaire 
du  jour  de  labolition  de  la  royauté  ;  nous  transcri- 
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rons  quelques  extraits  du  cempte-rendu  de  cette 
solennité  républicaine  : 

Aujourd'hui  10  août  1793,  à  onze  heures  du  matin,  la  force 
armée  s*est  rangée  en  bataille  sur  le  quai  ;  k  la  même  heure, 
]6s  autorités  constituées  se  sont  réunies  à  la  maison  commune. 
Au  moment  du  départ,  il  a  été  tiré  une  salve  générale  d*artil« 
lerie.  Les  artilleurs  ont  ouvert  la  marche  :  puis  venait  la  société 
populaire,  dont  le  plus  ancien  membre  portait  une  flamme  sur 
laquelle  était  peint  un  œil  avec  Ces  mots  :  publicité,  surveilkmcê; 
le  plus  jeune  portait  la  figure  de  la  liberté.  Ensuite  marchaient 
les  administrateurs  du  département  et  du  district,  ornés  ûe  bon. 
nets  rouges,  12  vieillards  de  Vhôpital  de  Vienne  formant  avec 
des  rubans  tricolores  une  chaîne,  chacun  d*eux  portant  une 
branche  de  verdiire;  un  jeune  enfant  de  l'hôpital  portant  une 
flamme  sur  laquelle  on  lisait  :  admmistraUon  patemeUe;  les  au- 
tres autorités,  précédées  d*une  jeune  citoyenne  de  Thôpital  por- 
tant une  flamme  avec  ces  mots  :  le  peuple  et  les  magistrats  c'est  la 
même  chose,'  les  bustes  de  Brutus,  Rousseau  et  Lepelletier  ;  un 
char  traîné  par  deux  chevaux,  orné  de  palmes  de  chêne  et  con- 
tenant 12  blessés  de  Vhôpital  miUtaire  S  chacun  d*eax  portant 
une  branche  de  chêne  ;  les  mères  de  famille  portant  leurs  en- 
fants, la  plus  ancienne  tenant  Tacte  constitutionnel  surmonté 
de  cette  inscription  :  ce  dépôt  nous  est  confié;  Tespérance  de  la  pa- 
trie*, réunie  aux  enfants  des  écoles  publiques,  portant  un  fais- 
ceau d*armes  avec  cette  inscription  :  VoUà  ce  que  nous  préférons 
aux  hochets  de  la  royauté;  la  garnison,  les  gendarmes,  la  garde 
nationale,  etc. 

Le  cortège,  ^nsi  composé,  stationna  successive- 

*  C*est  ainsi  qu'on  appelait  alors  VHôtel'Dieu,  dont  le  titre  reli- 
gieux avait  été  change. 

•  C*est-à-dire  les  jeunes  gens. 
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ment  devant  Tarbre  de  la  liberté  de  \ienne,  devant 
celui  du  Bourg-Neuf,  sur  la  place  des  Jésuites,  et 
aux  Allées  ;  ces  deux  dernières  stations  sont  décri- 
tes comme  il  suit  : 

Sur  la  place  Royale*,  quatre  coups.de  canoaiUrent  tirés.  Le 
président  du  département,  monté  sur  Faulel  de  la  patrie,  et 
tourné  vers  le  peuple,  en  face  du  château,  a  annoncé  que  le 
château  de  Blois,  ouvrage  de  l'orgueil  et  de  la  tyrannie,  porte- 
rait désormais  le  nom  de  c<ueme  des  volontaires  *  et  la  place 
Royale  celui  de  place  de  la  Liberté.  En  même  temps ,  le  président 
a  jeté  de  l'encens  sur  de  la  braise  pour  purifier  Vair  infecté  jadis 
par  la  présenu  d^une  cour  corrompue.  Au  pied  de  Tarbre  de  la 
liberté  était  dressé  un  bûcher  sur  lequel  on  a  jeté  tous  les  pa- 
piers et  titres  de  la  féodalité  qu'il  a  été  possible  de  réunir  '  • 
CD  y  a  pareillement  jeté  la  loi  miartiale,  la  constitution  de  1791, 
tous  les  ho^iets  de  la  royauté,  les  fleurs-de-lis,  les  rubans  bleus, 
des  sceptres,  des  couronnes,  et  la  bannière  du  département. 

La  dernière  station  s'est  faite  aux  Allées  où  s'élevaient  un 
autel  de  la  liberté  et  un  d-dwant  trône;  le  président  a  distribué 
à  plusieurs  groupes  les  armes  déposées  sur  l'autel,  avec  les- 
quelles ils  se  sont  portés,  au  son  d'une  musique  guerrière,  vers 
le  trône ,  qu'ils  ont  renversé  à  coups  redoublés,  et  aux  cris  ré- 
pétés de  haine  à  la  tj^annie  !  Ensuite  on  a  planté  des  drapeaux 
tricolores  sur  les  débris  du  trône. 

Les  arbres  vivaces  de  liberté ,  dont  il  est  parlé 
dans  ce  procès-verbal,  se  multiplièrent  à  Blois  par 
suite  de  l'influence  de  leur  historien  Grégoire,  évê- 

*  Nom  que  la  place  des  Jésuites  portait  av^nt  la  Révolution. 
'  Le  château  servait  de  caserne  depuis  Tannée  1788. 
'  Il  faut  attribuer  Jk  cet  auto-da-fé  la  prrtc  rcj;rp!tal)lo  de  docu- 
ments qui  aujourd'hui  &craient  précieux  pour  l'histoire  du  pny». 
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que  constitutionnel  '  ;  ils  eurent  même  tant  de  vo- 
gue dan^  le  pays,  que  la  municipalité  crut  devoir 
en  arrêter  l'abus  par  cet  arrêté  du  30  brumaire 
an  u: 

Considérant,  qu*encore  bien  qu*il  soit  bon  de  propager  les  si- 
gnes de  notre  liberté,  cependant  il  est  de  la  sagesse  de  Tadmi- 
nistration  d*empécher  que  ces  signet  ne  se  multiplient  à  l'excès; 
que  leurs  plantations  fréquentes  détournent  un  grand  nombre 
d'ouvriers  do  leurs  travaux,  et  qu'elles  sont  suivies  do  repas 
d'où  résulte  une  consommation  extraordinaire  de  denrées,  qui 
doit  Otre  réprimée,  attendu  la  disette  dont  nous  sommes  affli- 
gés, le  conseil  arrête  ce  qui  suit  : 

«  Il  no  sera  plus  planté  dans  la  commune  de  Blois  de  nou- 
veaux arbres  de  liberté,  à  moins  que  la  plantation  n'en  soit 
demandée  par  une  pétition  écrite,  signée  au  moins  de  quatre 
cents  citoyens.  U  ne  sera  plus  fait  aucun  repas  pour  les  arbres 
déjà  plantés,  sous  peine  de  100  livres  d'amende  et  môme  de 
prison  contre  chacun  des  contrevenants.  » 

Déjà,  dans  le  département  de  Loir-et-Cher ,  il 
avait  été  coupé  au  moins  3,000  arbres  de  liberté  ; 
il  était  urgent  d'arrêter  le  gaspillage  des  plus  heUes 
pièces  de  bois^  et  de  prévenir  une  dévastation  fu- 
neste. La  profusion  de  ces  signes  républicains  était 
fort  onéreuse  pour  les  personnes  suspectes  ;  car  le 
comité  révolutionnaire  avait  décidé  que  les  arbres 
de  liberté  seraient  coupés  sur  leurs  seules  propriétés, 
sans  aucun  dédommagement. 

Bientôt  il  n'y  eut  plus  à  Blois  d'autres  cérémonies 
que  des  fêtes  révolutionnaires.  Toutes  les  églises 

*  Auteur  d'une  Histoire  des  arbres  de  liberté* 
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de  la  ville  furent  fermées  le  24  noyembre  1793^ 
les  cloches  fondues,  et  tous  les  objets  du  culte  appli* 
qués  à  des  usa^  répubfieains,  ai  vertu  d'un  arrêté 
de  la  sodété  populaire,  qui  à  cette  occasion  écrivait 
ao  comité  directeur  de  Paris  :  «  Les  saints  se  lèv^t 

>  &ï  masse  pour  vaair  au  secours  de  la  patrie  ; 
»  les  cloches  se  fondent  en  canons,  les  confession- 

>  naux  se  changent  en  guérites,  et  les  croix  en  ar- 

>  I»res  de  liberté  I  Tout  ce  qui  reste  de  la  supersti- 
»  tion  va  être  détruit,  et  un  temple  sera  consacré 
»  à  la  RaisoB^  » 

Les  profanations  suivirent  de  près  ce  langage 
dérisoire.  On  vit  les  Jacobins  de  Blois,  à  Tinstar 
de  ceux  de  Paris,  sing^  les  cérémonies  reKgieuses^ 
et  promena  par  la  ville  des  ânes  revêtus  d'orne- 
ments sacerdotaux.  Les  vœux  du  club  ne  tardèrent 
pas  à  être  exaucés;  un  nouveau  culte,  celui  des 
Déesses-Raison,  remplace  les  sdennités  du  catho** 
licbme.  Plusieurs  demoiselles  honorables  furent 
contraintes  de  poser  pour  les  fidèles  en  bonnet  rou- 
ge; leurs  familles  n'auraient  pu  sans  péril  refuser 
ce  gage  de  civisme.  Les  Déesses-Raison,  vêtues  en 
danseuses,  étaient  conduites  depuis  leur  domicile 
jusqu'au  temple,  sur  un  char  orné  de  feuillages  et 
d'emblèmes  républicains  ;  partout  sur  leur  passage 
elles  recevaient  de  bruyantes  félicitations.  L'église 
Saintr-Louis  devint  le  temple  de  la  Raison;  les 

*  Papou,  Bistoirc  delà  Révolution,  t.  V,  p.  482. 
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déesses  y  trônaient  sur  le  maitre-^autel,  alors  appelé 
oMel  de  la  patrie;  les  autorités  et  le  peuple  s'y  ras^ 
semblaient  tous  les  décadis;  le  président  de  Tad^ 
ministration  départementale^  après  avoir  entonné  la 
ÈtarseiUaise  ou  le  Cha/nt  du  Départ^  promulguait  les 
lois  de  la  Convention,  et  lisait  le  journal  officiel; 
puis  les  orateurs  du  club  vantaient  la  générosité  et 
la  clémence  du  gouvernement  révolutionnaire,  dé- 
clamaient contre  les  prêtres ,  les  nobles  et  les  ri- 
cfaes,  prêchaient  enfin  Tirreligion,  quelqu^ois  même 
lathéisme.  Les  personnes  suspectes,  soumises  à  un 
appel  nominal,  étaient  obligées,  sous  peine  d'incar- 
cération, de  comparaître  aux  décades;  lorsqu'elles 
répondaient,  la  populace,  provoquée  par  les  membres 
influents  de  l'assemblée,  faisait  entendre  des  huées 
injurieuses,  et  nul  n'osait  protester  contre  un  pareil 
scandale.  Les  réunions  décadaires  étaient  en  outre 
consacrées  à  la  célébration  des  mariages  par  les 
officiers  municipaux  et  par  les  prêtres  constitution- 
nels. 

En  ce  temps  d'irréligion ,  les  exaltés  du  parti 
hostile  au  clergé  commirent  un  grand  scandale. 
Informés  qu'il  restait  encore  dans  1  église  de  Vienne 
divers  objets  consacrés  au  culte,  ils  proposèrent  au 
club  de  réduire  m  cendres  ces  hochels  du  fanatisme 
(style  de  l'époque).  Cette  motion  fut  accueillie  par 
des  applaudissomoiits  frénétiques;  aussitôt  les  Ja- 
cobins, Tabbc  Uochejoan  à  leur  tête ,  quittent  en 
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masse  la  salle  des  séances  \  traversent  la  ville  et 
le  pont,  envahissent  Téglise  de  Vienne,  s'empa- 
rent des  ornements  sacerdotaux,  des  chandeliers, 
des  missels,  entassent  tous  ces  débris  au  milieu  de 
la  nef,  y  mettent  le  feu,  et  dansent  la  Carmagnole 
autour  de  leur  auto-da-fé.  Telles  étaient  les  folies 
sacrilèges  auxqudles  se  livraient  les  apôtres  du 
culte  Raison.  Ils  prêchaient  avec  emphase  la  tolé- 
rance, et  ne  cessaient  de  déclamer  contre  le  fana- 
tisme ;  mais  leurs  actes  démentaient  ces  protesta- 
tions peu  sincères;  car  ils  étaient,  à  leur  manière, 
aussi  fanatiques  et  persécuteurs  qu'on  pouvait 
letre. 

Cependant  la  désorganisation  des  autorités  con- 
stituées et  le  découragement  des  citoyens  sages 
avaient  livré  le  pouvoir  aux  terroristes  ;  ces  hom- 
mes, doués  d'une  malheureuse  énergie,  profitèrent 
de  la  stupeur  générale  pour  se  rendre  maitres  abso- 
lus. La  plupart,  on  doit  le  dire  à  la  louange  des 
habitants,  étaiait  étrangers  au  pays;  l'estimable 
auteur  des  Prisons  de  Blois  fait  ressortir  cette  cir- 
constance en  termes  incisifs  :  «  On  se  demandera, 
»  dit-il,  comment  une  poignée  de  vils  factieux  a 
»  pu  commettre  impunément  tant  de  forfaits;  no- 
tre réponse  est  dans  nôtre  engouement  pour  les 


'  L*égliie  des  Jacobins,  située  xis^à-TÎi  les  bâtiments  de  la  geii- 
darmorie  actuelle. 
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»  étrangers;  engouement  inconcevable,  puisquUs 
»  nous  ont  tous  &it  verser  des  larmes,  depuis  le 
»  député  Chabot  '  jusqu'au  mirmidon  qui  appose  le 
»  cachet  de  radminbtratîon  sur  ses  dépèdies.  » 

Malgré  notre  désir  d'éviter  les  personnalités, 
nous  ne  pouvons,  historiens  véridiques,  passer 
sous  silence  les  noms  des  principaux  personnages 
qui  à  cette  époque  exercèrent  à  Bt<»s  une  autorité 
illimitée  ;  voici  les  phis  connus  :  Péan  ' ,  membre 
de  l'administration  dé^Mortementale  ;  Fouchard,  ex- 
curé de  Yillebon,  membre  de  la  même  administra* 
tion;  Yourgèr^Lambert,d6  Vendôme,  ex-tonsuré 
et  bénéficier.  —  Rochejean,  ex-oratorien  ;  cet  ec- 
clésiastique, qui  joua  un  rôle  si  actif  dans  nos  trou- 
bles révolutionnaires,  fut  d'abord  précepteur  desm- 
Êints  du  duc  de  Sully;  élu  ensuite  vicaire  épiscopal 
de  Grégoire,  il  devint  directeur  du  séminaire  cons* 
titutionnel  deBlois,  dont  il  fut  accusé  plus  tard  d'a- 
voir dilapidé  la  caisse.  A  l'époque  de  la  terreur, 
il  afficha  publiquement  l'irréligion  la  plus  pro- 
noncée; dans  une  séance  de  club ,  tenue  en  i  793,  il 
remit  sur  la  tribune  ses  lettres  de  prêtrise ,  jurant, 
à  la  face  du  del  et  de  la  terre,  qu'il  n'oMdt  jamais 
cette  de  leê  tremper  Ttm  et  Poutre  pendant  toute  ïa 

'  Ex-ctpucin,  vicaire  épiscopal  de  Grégoire,  Tun  des  représeofluits 
de  Loir-et-Cher  è  la  Convention  nationale. 

*  Cet  individu  n*appartenait  à  aucune  des  familles  do  Blois  qui 
portent  le  même  nom. 
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durée  ds  9on  ministète  ecclésiastique  (textuel).  Ro* 
chejean  était  doué  d*une  taille  et  d'un  extérieur  re- 
marquables^ qui  contribuèrent  beaucoup  à  ses  suc- 
cès oratoires  et  même  à  son  importance  politique. 
—  Hézine,  agent  national  du  district  de  Blois,  ex- 
professeur de  mathématiques  au  collège  de  Pont^ 
Levoy.  ~  Gidoin,  receveur  du  district  de  Bloîs^  où 
il  était  né  d'une  Ëimille  honorable.  (De  tous  les 
grands  meneurs  de  l'époque,  c'est  le  seul  qui  appar- 
tienne à  notre  ville  ;  les  autres  étaient  des  étran- 
gers, attirés  par  l'influence  du  club  et  de  plusieurs 
membres  des  administrations  du  département  ou  du 
district).  — Yélu,  d'abord  maître  d'école,  puis  admi- 
nistrateur du  dbtrict  et  jugé  de  paix.  —  Bergar , 
ex-cordelier. — Pioche,  ex-bénédictin  et  curé  de 
Selles-sur-Cher.  —  Plasaiard,  ex-bénédictin. 

On  remarque  avec  pane  que  la  plupart  de  ces 
hommes  sortaient  des  rangs  du  clergé;  les  ûistes 
révolutionnaires  d  autres  villes  offrent  pareils  exem- 
ples :  il  est  triste  pour  l'historien  d'avoir  à  consi- 
gner de  si  funestes  apostasies  ^. 

Pendant  plus  d'une  année,  la  population  subit 
sans  résistance  le  joug  de  cette  oligarchie;  mais  on 
ne  peut  lui  reprocher  aucune  participation  à  des 
accès  dont  elle  fut  seulement  victime.  Cette  «laction 

'  L^évéque  Grégoire  s'cntourt  malhcureuiement  de  ces  hommes 
qui  donnèrent  les  premiers  exemples  d'irréligion  ;  leurs  excès  ont 
rejailli  sur  la  mémoire  de  notre  prèUt  constitutionnel. 
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passive  des  habitants,  en  présence  d'une  minorité 
toute  puissante,  s'explique  par  l'atonie  profonde, 
si  justement  appelée  terreur;  fatale  impression  qui 
glaçait  tous  les  cœurs,  paralysait  l'énergie  des  bons 
citoyens,  et  livrait  le  pays  à  l'empire  absolu  des 
plus  mauvaises  passions. 

Quoique  nous  sachions  la  part  de  chacun  de  nos 
révolutionnaires  à  des  événements  déplorables, 
nous  nous  abstiendrons  de  les  incriminer  tous  indi- 
viduellement :  le  public  approuvera  sans  doute  cette 
réserve ,  que  nous  nous  imposons  pour  éviter  les 
personnalités. 

L'envoi  officiel  du  représentant  Guîmberteau  (ut 
un  triomphe  pour  nos  Jacobins.  Ce  choix  de  la 
Convention  protestait  hautement  contre  les  actes 
de  son  prédécesseur  Carra,  et  présageait  la  ruine 
des  modérés.  Le  zélé  montagnard,  dont  la  mission 
comprenait  les  départements  de  l^ir-et-Cher  et 
d'Indre-et-Loire,  se  rendit  d'abord  à  Tours;  mais 
la  société  populaire  de  Blois,  impatiente  de  le  pos- 
séder, lui  députa  deux  membres  pour  hâter  son 
arrivée.  Guimberleau  ne  se  fit  pas  attendre  plus 
long-temps,  et  vint,  accompagné  de  son  secrétaire 
Rouhière,  ardent  Jacobin  :  leur  premier  soin  fut 
d'annuler  les  arrêtés  de  Carra,  et  de  rechercher  tous 
les  partisans  de  cet  aristocrate ,  comme  ils  l'appe- 
laient. —  Rochcjean,  Gidoiii  et  consorts  se  cliar- 
gèrcnt  de  dénoncer  les  suspects;  le  représentant 
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éecmta  leurs  délations,  et  se  conduisit  d'après  leurs 
conseils  ;  les  actes  de  son  proconsulat  à  Blois  por- 
tent le  cachet  de  cette  influence  dangereuse. 

Le  30  octobre  1793,  Guimberteau,  accompagné 
des  fonctionnaires  publics  et  des  membres  delà  so- 
ciété populaire,  tous  coiffés  de  bonnets  rouges,  tint 
dans  l'église  Saint-Louis  une  séance  d'épuraiiony  ou- 
verte par  un  discours  incendiaire  de  Rochejean,  qui 
commençait  ainsi  : 

Sans-culottes  !  Tépuraiion  réyolutionnaire,  tant  désirée  par 
les  patriotes,  tant  redoutée  des  aristocrates,  va  se  faire  avec 
une  justice  rigoureuse  et  une  solennité  républicaine  !  Vous 
ayez  demandé  à  la  Convention  un  de  ses  membres  les  plus 
purs  et  les  plus  énergiques  ;  elle  vous  a  délégué  Guimberteau. 
Aristocrates  et  constitutionnels,  royalistes  et  fédéralistes, 
tremblez!  le  jour  de  la  vengeance  est  arrivé  ! . . . 

On  conçoit  quelle  terreur  devaient  produire  de 
telles  menaces,  dans  la  bouche  d'hommes  prêts  à  tout 
oser;  cet  exorde  suffisait  pour  consterner  les  hon- 
nêtes gens.  La  séance  ne  répondit  que  trop  au 
début  violent  de  l'orateur. 

Organe  des  passions  démocratiques   du  club, 

Guimb^teau  prononça  contre  la  municipalité  une 

accusation   collective,   dont  les  principaux  chefs 

étaient  ainsi  formulés  : 

La  municipalité  fut  composée  à  une  époque  où  l'esprit  public 
de  Blois  était  assoupi,  les  patriotes  persécutés,  les  aristocrates 
triomphants  *.  Les  intrigues  des  Messieurs,  en  traînant  les  as- 

*  Nous  arons  parlé  précédemment  de  cet  élections^ 
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semUéos  en  longueur,  en  bcnnireiit  les  salM-ctilotieB  ;  1m  i 
sieurs  se  nommeront  entre  eux  ;  plusieurs  officiers  municipaux 
ou  notables,  élus  h  7  ou  8  voix,  osèrent  accepter  ;  cependant 
ils  savaient  bien  qu'ils  n*avalent  pas  le  vœu  de  la  sociétë  popu- 
laire, (jui  fut  toHJours  le  guide  dee  vrais  patrioted  :  une  telle 
nomination  de  magistrats  annonçait  au  peuple  toua  lea  mal- 
heurs dont  ils  devaient  ôtre  la  cause  et  Tinstrument.  La  mu- 
nicipalité a,  dès  son  principe,  toujours  reçu  avec  amitié,  favo- 
risé et  défendu  les  aristocrates;  elle  à  pris  avec  fureur,  comme 
to«9  les  aristocrates ,  le  parti  du  giroiidisAie.  —  Plusieurs  do 
ses  membres  ont  dit  dans  des  séances  des  trois  corps  adminis- 
tratifs, et  sans  en  être  repris  par  leurs  collègues,  qu*il  n'y  avait 
pwnt  de  gens  suspects  à  Blois.  —  Elle  n'a  point  félicKé  la  Con- 
vention sur  la  destruction  du  tyran ,  malgré  l'exemple  de  la 
société  populaire,  dn  département,  du  district,  et  les  plaisante- 
ries  des  patriotes.  -*  Elle  a  soutenu  les  èhoix  aristocratiques 
de  deux  ci-devant  nobles,  commandants  de  la  garde  nationale, 
malgré  le  vœu  du  club  et  de  tous  les  patriotes  >.  Elle  à  men- 
tionné honorablement  dans  son  procès-verbal  les  discouH 
feuillantins  du  ci-devant  patriote  Roger-Noiret.  —  Elle  s'est 
laissée  mener  imbécilement  par  Dinochau ,  Tex-constituant , 
qui  depuis  son  retour  de  l'assemblée  nationale  d'est  toujours 
montré  le  partisan  de  la  cour ,  et  Tantagoniste  des  bons 
patriotes. 

Après  ce  manifeste  général  contre  la  municipa- 
lité, chaque  membre  fut  interpellé  particulièrement; 
Guimberteau  apostropha  d'abord  le  maire  Girault- 
VilKers,  en  ces  termes  : 

Un  jour  qu'on  t'avertissait  de  l'inexécution  de  la  loi  qui  or- 
donne aux  femmes  de  porter  la  cocarde ,  tu  as  répondu  que  ce 
n'était  pas  la  cocarde  qui  faisait  le  patriotisme.  Je  te  destitue; 

*  Voir  ci-dessus,  p.  1»5. 
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je  te  taxe  fétoIiUionniârement  à  1 ,200  Kvted;  f  orâonneque  de  ce 
lieu  tu  te  rendras  au  refoir»  dt$  ûristoêratet  %  dont  tn  ae  toujours 
été  le  souteneur. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  continue  ainsi  : 

Le  représentant  â  appelé  Dinochau,  procureur  de  la  commu^ 
ne,  suspendu  de  ses  fonctions  depuis  plusieurs  mois  par  d'au- 
tres représentants  ;  un  murmure  de  haine  et  de  mépris  s*esi 
fait  entendre  dans  l'assemblée  ;  Dinochau  était  absent.  «  Le 
peuple,  a  dit  Guimbeiieau,  se  trompa  en  députant  Dinochau  à 
rassemblée  constituante,  et  Dinochau  le  trompa  en  singeant  le 
patriotisme.  Il  trdiit  la  cause  populaire  en  embrassant  le  parti 
du  roi  et  de  la  cour.  Depuis  son  retour  à  Blois,  il  fut  le  chef 
connu  des  modérés,  et  le  chef  secret  des  contre-réTolutionnai- 
res  ;  il  a  mille  fbis  par  des  phrases  emmiellées  cherché  à  «lodtf  « 
ronktûr  le  peuple  et  la  société  populaire  ;  il  a  mille  Ibis  voulu 
armer  les  patriotes  faibles  et  séduits  contre  les  patriotes  éner- 
giques. Toutes  les  plaintes  excitées  par  la  municipalité  retom. 
bent  sur  sa  tète  ;  ses  crimes  sont  aussi  nombreux  que  ses  actes 
de  magistrature;  il  a  recueilli  l'animadrersion  universelle.  Je 
convertis  sa  suspension  en  destitution.  11  n*est  pas  riche  ;  je  ne 
le  taxe  qu*à  mille  livres.  J'ordonne  que  sur-le-champ  le  comité 
de  surveillance  renvoie  saisir  par  deux  gendarmes  et  conduire 
à  la  maison  d'arrêt  fvifk  appleudi»ummuj*. 

Le  représentant  passa  de  même  en  revue  tous 
les  officiers  municipaux,  qui  pour  la  plupart  furent 
destitués.  L'un  d'eux,  M.  de  Salaberry  père,  auquel 
Guîmberteau  reprocha  d^être  noble  (textuel),  fut 
taxé  à  15,000  livres'*.  Un  autre  membre,  le  sieur 
Âudouin,  reçut  cette  violente  apostrophe  :  «  Tu  es 

*  C'est  amsi  qu'on  appelait  les  prisons  de  suspects. 

*  Payables  en  assignats.  L'assignat  de  100  livres  n'en  valait  plu» 
alors  que  48. 
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»  un  gros  marchand,  mais  es-tu  républicain?  es- 
»  tu  Jacobin?  es-tu  montagnard?  es-tu  sans^ulot- 
»  te?  Sans-culottes  qui  m'écoutez,  prononcez  sur 
»  Âudouîn  !  »  Plusieurs  voix  ayant  répondu  qu'on 
n  avait  rien  à  lui  reprocher,  il  fut  maintenu,  et  re- 
çut Taccolade  civique  du  représentant,  qui  embrassa 
de  même  les  autres  membres  conservés. 

Dans  tout  le  cours  de  la  séance»  Rochejean  se  fit 
remarquer  par  son  zèle  à  dénoncer  les  modérés  ; 
victimes  de  ses  malveillantes  accusations,  plusieurs 
citoyens  irréprochables  furent  taxés  à  des  sommes 
exorbitantes,  d'autres,  arbitrairement  incarcérés. 

Guimberteau  remplaça  sur  le  champ  les  membres 
destitués  de  la  municipalité.  Le  nouveau  maire  fut 
proclamé  en  ces  termes  :  «  Habitants  de  Blois,  je 
»  vous  propose  pour  maire  le  citoyen  Bezard-Boisse 
»  fapplaudis$emenl8j.  Citoyen,  je  te  mets  à  même 
»  de  rendre  de  grands  services  à  cette  commune, 
»  trop  long-temps  gouvernée  par  des  hommes  fai- 
»  blés  ou  ennemis  des  droits  du  peuple  ;  je  te  pro- 
»  clame  maire  de  Blois  fapplaudmemenlsj.  » 

Telle  était  la  forme  abrupte  de  ces  votes  par 
acclamation^  qui  renouvelaient  en  un  instant  tout 
le  personnel  administratif.  Ce  que  les  procès-ver- 
baux appellent  en  pareil  cas  la  voix  dupeuple,  n'était 
souvent  que  l'opinion  d'une  minorité  bruyante.  Si 
plusieurs  de  ces  choix  tumultueux  furent  mal  inspi- 
rés, la  ville  au  moins  n'eut  pas  à  se  plaindre  du 
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maire  que  lui  donna  Guimberteau.  Bczard-Boisse, 
l'un  des  administrateurs  du  département  depuis 
1791,  avait  obtenu  dans  ces  fonctions  la  confiance 
du  parti  dominant  par  la  vivacité  de  ses  démons- 
trations républicaines ,  mais  au  fond  il  était  animé 
de  bonnes  intentions  ;  on  ne  doit  pas  le  confondre 
avec  les  hommes  dangereux  qui  firent  à  cette  épo- 
que un  si  déplorable  abus  du  pouvoir.  L'ordre  ju- 
diciaire fut  épuré  dans  la  même  séance.  Une  des 
justices  de  paix  de  Blois  devint  le  partage  du  sieur 
Velu  ;  cette  nomination  affligea  d'autant  plus  les 
honnêtes  gens  que  Yélu  remplaçait  un  homme  esti- 
mable, M.  Bellenoue-Vittiers,  destitué  sous  prétexte 
d'incivisme. 

Guimberteau  ordonna  que  le  montant  des  taxes 
par  lui  prononcées  «  serait  réparti  entre  la  société 
»  populaire,  pour  réparations  de  son  local,  pour 

>  frais  relatifs  à  des  mesures  révolutionnaires  et 
»  à  la  propagation  de  l'esprit  public,  et  entre  les 

>  pères,  mères,  veuves,  femmes  et  enfants  des  dé* 

>  fenseurs  de  la  patrie.  » 

Pendant  son  séjour,ie  proconsul  rendit  un  arrêté 
qui  enjoignait  à  tous  les  citoyens  de  Blois  d'appor- 
ter leurs  armes  dans  les  24  heures,  sous  peine  de 
passer  pour  suspects  et  d'être  traités  comme  tels  ; 
le  comité  de  surveillance  distribua  ensuite  les  ar- 
mes aux  seuls  terroristes,  pour  mieux  assurer  le 
triomphe  de  cette  faction  audacieuse. 

T.  l.  14 
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La  nouvelle  muDicipalité ,  issue  du  club,  s'em- 
pressa d'envoyer  à,  la  Convention  une  adresse 
de  félici  talion,  rédigée  avec  toute  Temphasedu  style 
révolutionnaire  \  Voulant  se  mettre  à  la  hauteur 
des  clubs,  elle  décida  que  tous  ses  membres  porto- 
.  raient  le  bonnet  rouge  aux  séances  ^.  Du  reste  elle 
se  conduisit  avec  plus  de  modération  que  son  kMi- 
gage  officiel  et  ses  démonstrations  sembleraient 
Tannoncer;  on  peut  appliquer  au.  corps  entier  ce^ 
que  nous  avons  dit  dn.  mmre  ;  malgré  rex^gératioQ 
apparente  des  formes,  les  actes  administratifs  furent 
en  général  sages  et  bienveillants. 

Fort  du  patronage  de  Guimberteau,  le  comité  de 
mrveillance  redoubla  d'activité  et  de  rigueur.  Ce 
triumvirat,  devenu  insuffisant,  s'adjoignit  douze 
nouveaux  membres  pour  mieux  accomplir  son  obu* 
vre  de  proscription.  Dès-lors  il  commença  à  tout 
ûser^  suspendant  ou  destituant  les  foactionniûrest 
disposant  à  son  gré  de  la  liberté  dea  citoy^a  et  de 
leur  fortune.  Le  comité  de  <altil  publie  At  la  Con- 
vention, avec  lequel  il  entretenait  mne  correspon- 
dance suivie»  ne  cessait  de  stunuler  son  zèle;  Fré- 
çines,  l'un  des  conventionnels  de  boiiv6t*€3ier, 
membre  de  ce  comité,  écrivit  un  jour  aux  frère$ek 
amis  de  Blois  ^  : 

*  Délibération  du  20  brumaire  an  ii. 

*  Délibération  du  24  brumaire  an  ii. 

^  Cette  lettre  est  transcrite  dans  un  documenl  des  archives  déparier 
mentales. 
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Ea  aUeiKlant  la  couronno  civique  qui  vous  sera  décernée^ 
purgez  notre  dt^partement  de  ces  aristocrates,  feuillantins,  aris» 
toihereahtillins,  et  puis  après  nous  danserons  ensemble  la  Car 

maginble.  Nos  amis,  nos  ft^res  les  fédérés*  sont  de  bons  b , 

ils  soat  poirieleg  donme  des  Jaeobins.  Ah!  comme  ils  vont  à 
leur  retour  dentier  le  bal  aux  malveillants  ! . . .  Électrisez  les 
esprits  ;  nous  en  avons  besoin  ;  car  la  gelée  du  mois  de  mai  *  a 
diablement  glacé  les  coeurs.  Il  paraît,  d'après  les  lettres  de 
Pitt^  <{lfil  a  des  intcAUgences  à  Blois,  qu'il  y  paie  quelques  soé- 
iéfato  *;  mettez  tout  ea  dcuvre  pour  découvrir  les  traîtres; 
fi....-vous  des  calomnies  qu'on  vous  prodigue,  allez  votre  train  ; 
votre  récbmpense  est  dans  le  salut  de  la  patrie  !  Adieu  mes 
bfav^9  ani?îs,  je  vbus  embrasse  ainsi  que  tous  les  vrais  sans^ 
cuMtesv  et!>ne  c6s9eiat<t'i^e  votrefrère  et  amirPrécines. 

Nwtrt  cbmité  ne  stiîvit  que  trop  fidèlement  ces 
înAi^Uctions  violentes  et  grossières.  Sous  prétexte 
de  patriotisme  y  il  put  commettre  toutes  sortes 
d^âtltentatS,  ekertîer  mfème  dès"  Vengeances  person- 
neHesr,  cft  satisfairte  les  plus  mauVaîsfes  passions?. 
LcSà  visites  domiciliaires:  étaierit  sbitreilt  iln  moyeri 
officiel*  de  pHlage  ;  car  les  chefs'  de  ciBè  expédîtioife 
veifâatôitiêèr  tle'^  feisàiertt  pasf  sWtiptile  de  s'apprôf^ 
prîei'les'objet^^leurconveiiaiïce,  Lecoirtité,  pouvoii* 
omBi*ôgeux  et  iilquisltbrîal,  vioîait  jcfnmdlemerttlè 

<  Le  31  mai  1793,  une  gelée  coiup^ëte  détruisit  toute»  les  espéran- 
ces du  vignoble  blésois. 

**€ëttè^a)Mutot^on - éCaH  aussr  invrdiséMMaMc  qUe  eatomnictjsé; 
car  leramialpe  de^rAagltterr^iie-seiigtta  înmi»  siâs  ^Mc  «l'aire  dd 
la  propagande  dans  la  ville  de  Blois;  Du  reste,  il  ne  Caut  pas  s^éton- 
nef  de  pareilles  phrases  ;  les  noms  de  Pitt  et  Cobourg  servaient  de 
tkèm^  à  toutes  les  déclamations  de  93  ;  c'étaient  les  injures  4  la 
■6de,  les  Ueux-^Gomnuns  de  l'éloquence  rérolutionnaire. 
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secret  des  lettres,  scrutait  sans  aucune  réserre  tous 
les  papiers  de  famille  ;  les  testaments  mêmes,  actes 
sacréSf  ne  lui  échappaient  point.  II  respectait  ausM 
peu  la  liberté  individuelle,  comme  le  prouvent  cer- 
taines dispositions  de  son  arrêté  du  2  décembre 
1793,  relatif  à  la  délivrance  du  certificat  de  ci- 
visme ;  les  personnes  auxquelles  on  doit  le  refuser, 
d'après  le  texte  de  cette  délibération  sévère,  sont  : 
Celles  qui  hantent  la  table  de$  aristocrates;  —  CeL 
les  qui  ont  sans  cesse  recomma/ndé  Vwmn  de  tous 
les  partis;  —  Celles  qui  ne  se  rendent  pas  au  dub. 
Quelle  latitude  laissée  aux  opérations  de  la  police 
révolutionnaire,  qui  pouvait  incriminer  à  son  gré 
les  actes  les  plus  inoffensifs  ! 

Le  club  partageait  avec  la  municipalité  le  droit 
de  délivrer  les  certificats  de  civisme;  il  ne  les  accor- 
dait ordinairement  qu'aux  Jacobins  éprouvés,  tous 
les  modérés  lui  paraissant  indignes  de  cette  attesta- 
tion. Animée  d'un  meilleur  esprit,  la  munidpalité 
faisait  moins  de  difficultés,  et  souvent  il  lui  arriva 
d'accueillir  fevorablement  des  demandes  de  certifi- 
cats repoussées  par  le  club. 

Pour  faciliter  les  dénonciations,  on  décida  qu'il 
ne  serait  pas  nécessaire  de  les  signer  ;  les  personna- 
lités les  plus  haineuses  purent  ainsi  se  couvrir  im- 
punément du  voile  de  l'anonyme.  Le  comité  sup- 
prima de  même  toutes  les  garanties  de  la  liberté 
individuelle.  Affranchies  des  formes  ordinaires  de 
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la  procédure^  les  arrestations  se  multiplièrent  pro- 
digieusement ;  leur  longue  et  triste  série  prouve 
que  la  loi  des  suspects  fut  appliquée  dans  Blois  avec 
une  extrême  rigueur.  Bientôt  le  lieu  ordinaire  de 
détention  fut  insuffisant;  la  subtiUté  révolution- 
naire ne  cessait  d'étendre  les  catégories  de  proscrip- 
tion, et  chaque  jour  il  arrivait  des  suspects  de  tous 
les  points  du  département.  Les  maisons  conven- 
tuelles des  Capucins,  des  Caritnélites  et  de  la  Visi- 
tation ,  devinrent  alors,  sous  le  titre  ignoble  de 
Repaires  de  gens  fUipeeU,  insciit  en  gros  caractè- 
res au-dessus  de  leurs  portes,  les  succursales  des 
prisons  de  la  rue  Beauvoiir;  On  entassa  pèle-méle 
dans  ces  cachots  improvisés  tous  ceux  qui  portaient 
ombrage  à  la  £aiction  dominante  ;  ni  la  vieillesse, 
ni  Tenfance,  ni  le  sexe,  ne  purent  trouver  grâce 
devant  une  autorité  in^itoyable.  Les  personnes  les 
plus  considérées  de  la  ville  expièrent  par  la  déten- 
tion le  crime  d'avoir  déplu  à  quelqu'un  des  terro- 
ristes. Parmi  les  captifs  on  distinguait  MM.  Drouin 
de  Vareilles,  Boucherat,  Hurault,  marquis  de  Saint- 
Denis,  tous  trois  octogénaires,  Pardessus  père, 
avocat,  Dinochau,  ex-constituant,  Ferrand-Vaillant, 
ex-procureur  de  la  commune ,  et  depuis  membre 
du  conseil  des  Anciens.  On  peut  lire  dans  la  bro-. 
chure  des  Prisons  de  Blois  le  récit  des  souffirances 
et  des  angoisses  endurées  par  les  malheureux  déte- 
nus :  mais,  nous  devons  le  dire,  cet  opuscule,  que 
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Durie-Massoii ,  l'un  des  eaptifs,  publia  aussitôt 
après  «a  ;délivraDce,  porte  l'empreinte  d'une  vive 
aaimofiité,  conséquonce  naturelle  de  la  persécution  ; 
cette  cause,  bien  excusable,  de  partialité  et  d  exagé- 
ration, peut  donner  quelque  défiance  sur  certains 
détails  adieux,  que  l'histoire  ne  doit  pas  admettre 


Les  ^emprisonnements  de  suspects  désolèrent  les 
faoïiiles,  et  répandirent  la  consternation  ;  mais  rien 
n'égale  l'horreur  profonde  qu'inspira  le  crime  eom- 
imk  filois  vers  la  tin  de  l'année  néfaste  1793. 

Les  départements  de  l'ouest  étaient  alors  en  proie 
à  la  giierre  civile;  le  parti  républicain,  vainqueur 
sur  plittieur9  points  de  l'Anjou,  avait  concentré  un 
grand  aombre  de  prisonniers  dans  la  ville  de  Sau- 
mnr.  Après  la  mise  enfètat  de  siège  de  cette  place,  le 
représentait  du  peuple,  Lev^isseur,  ordonna  que  les 
détenus  seraient  transférés  à  Orléans,  sous  la  con- 
duite des  nommés  Lepetit  et  Simon,  membres  du 
comité  révolutionnaire  de  Saumur ,  déjà  connus 
par  leurs  excès.  Au  moment  du  départ,  le  nombre 
des  eipti&  s'élevait  à  plus  de  800;  c'étaient  des 
Vendéens^  d^  prêtres  insermentés  ou  des  suspects. 
En  route,  beaucoup  de  ces  malheureux  ftirent  sacri- 
fiés aux  terroristes  des  lieux  de  passage,  Lepetit 
voulant,  disait-il,  régaler  chaque  viUe  d'une  fitsillade. 
Blois  ne  fut  pas  oublié  dans  cette  horrible  réparti- 
lion  de  victipies.  Le  convoi,  décimé  par  les  mau- 
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vais  traitements  et  les  massaci'es,  arriva  dans  nos 
murs  le  8  décembre  1793,  et  descendit  à  Tauberge 
du  Château-Gaillard  '  :  les  femmes  occupèrent  des 
chambres;  les  hommes  furent  entassés  dans  les 
écuries. 

Lepetit  se  mit  en  rapport  avec  les  exaltés  de 
Blots,  et  %ous  de  concert  prirent  une  résolution 
sanguinaire.  En  sortant  de  ce  conciliabule,  un  fou- 
gtteux  révolutionnaire  osa  dire  "publiquement:.  Ic5 
priÉonnièifH  sow*  dei  gueux;  demain  matin  on  leur 
darmera  u/ne  bonne  correeiim,  et  nous  ferons  voir 
au^  Blésoii  comment  on  \e^  arrange.  La  menace  n'é- 
tait qu6  trop  sérieuse.  Lt  lendemain»,  les  plus  zéléi^ 
tefiH)ridtes  se  rendirent  éfes  le  matin  au  Château- 
Gaillard,  pour  assister  à  Texéciltion  projetée.  Entre 
hait  et  neuf  heures,  Lepetit  donna  Tordre  du  dé- 
part, et  le  convoi  prit  la  route  d'Orléans.  Le  même 
individu  qui  la  veille  avait  prononcé  les  pat*oles  déjà 
rapportées,  dit  alors  à  Lepetit  :  Eh  bien,  vas-tu  nous 
en  fusiUer  ?  Combien?. . .  Ils  sont  tous  partis I. . .  Nous 
iroAératVttt?...  Maisle  fidèle  complice  avait  eu  la 
précaution  de  réserver  les  Victimes.  Aussitôt  apt^ès 
le  défilé  du  convoi ,  Lepetit  rentre  à  l'auberge,  et 
fait  sortir  quatre  paysans  d  une  écurie  ;  lui-même 
les  range  wr  le  bord  de  la  rivière,  les  feiit  ftisiller  et 


*  A  rcjLtrêmitc  (lu  Bourg-Saint- Jcao-  où  ^^l  aujourdliui  la  maison 
de  roulagr;  de  M.  Brclonncau. 
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jeter  à  Feau  tout  habillés.  Les  révolutionnaires  ap- 
plaudissent à  ce  spectacle  par  les  cris  de  Vive  la 
nation I  L'un  d'eux,  plus  féroce,  presse  de  nouveau 
Lepetit  en  ces  termes  :  Esirce  que  tu  ne  nous  funU 
leras  pas  aussi  quelques  curés?  Cette  nouvelle  de- 
mande était  prévue;  car  aussitôt  on  amena  au  même 
lieu  cinq  prêtres  qui  subirent  pareil  sort:  leur  seul 
crime  était  d  avoir  persisté  à  dire  la  messe,  et  de 
n'avoir  pas  voulu  se  transformer  en  prêtres  des 
Déesses-Raison.  Les  assassins  partagèrent  le  peu 
d'argent  que  portaient  les  neuf  fusillés.  Le  person- 
nage qui  avait  demandé  la  mort  des  curés,  s'étant 
assez  approché  pour  recevoir  quelques  gouttes  de 
leur  sang,  montrait  avec  joie  au  peuple  consterné 
ces  taches  accusatrices. 

A  Beaugenc^  il  y  eut  un  nouvea«  massacre  ; 
mais  les  autorités  orléanaises  mirent  fin  aux  assas- 
sinats ,  en  plaçant  le  reste  des  prisonniers  sous  la 
sauvegarde  de  la  loi. 

L'administration  départementale  de  Loir-et-Cher 
fil  une  enquête  sur  la  fusillade  du  Château-Gaillard, 
et  adressa  le  procès-verbal  au  comité  de  salut  pu- 
blic, avec  une  lettre  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Nom 
»  ignorons  la  légitimité  de  cette  action;  mais,  d'après 
»  la  sensation  effi^ayante  qu'elle  a  produite  à  Blois, 
»  nous  avons  cru  devoir  entendre  quelques  déposi- 
»  tions  dont  nous  joignons  ici  la  copie,  afin  que 
»  vous  puissiez  prendre  des  informations  sur  cette 
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•  affiûre.  »  Ou  voit  que  les  administrateurs  inti- 
midés n  osaient  se  prononcer  sur  la  criminalité  du 
fait,  tant  la  terreur  comprimait  les  sentiments  les 
plus  naturels  de  justice  et  d'humanité  ! 

L'exécution  du  Château-Gaillard  est  le  seul  acte 
sanglant  qui  ait  été  commis  à  Blois  pendant  la  Ter- 
reur. La  population  indignée  neput>  malgré  le  zèle 
de  ses  magistrats,  obtenir  le  châtiment  des  coupa- 
bles, qui  furent  amnistiés  par  le  gouvernement 
révolutionnaire.  Plusieurs  exerçaient  à  Blois  des 
fonctions  publiques;  par  indulgence  pour  leur  mé- 
moire, nous  avons  omis  à  dessein  les  noms  de  ces 
hommes  égarés;  d'ailleurs  il  n'existe  contre  eux 
d'autre  document  officiel  qu'un  acte  d'accusation; 
la  justice  n'ayant  point  prononcé,  il  serait  impru*- 
deut  de  désigner  individuellement  les  acteurs  de 
cet  horrible  épisode. 

L'événement  du  9  décembre  1793  coïncida  avec 
la  prise  du  Mans  par  l'armée  vendéenne.  Les  con- 
ventionnels Gu'unberteau  et  Levasseur^  alors  en 
mission  à  Tours,  craignant  l'invasion  de  l'armée 
ennemie,  qui  paraissait  vouloir  marcher  vers  Blois, 
résolurent  d'intercepter  sur  ce  point  toute  commu- 
nication entre  les  deux  rives  de  la  Loire.  En  con- 
séquence ils  expédièrent  à  nos  autorités  l'ordre  de 
rompre  immédiatement  deux  arches  du  pont:  cette 
dépêche  arriva  à  Blois  le  10  décembre,  à  onze  heu- 
res du  soir  ;  le  conseil  général ,  assemblé  en  per- 
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manence,  délibéra  aussitôt  sur  les  moyens  d'exécu- 
tion: «  Préparons-nous,  dit-U,  à  faire  sauter  le 
»  pont  au  premier  signal  d'alarme,  après  avoir 
»  évacué  sur  Vienne  les  caisses  publiques  et  tous 
»  les  papiers  des  administrations  ;  et  si  nous  ne 
»  pouvons  opposer  une  digue  au  torrent  dévastateur 
»  des  brigands j  qu'an  moins  la  France  entière  puisse 
»  dire  :  les  habitants  de  Loir-etnCher  ont  fait  tout 
»  lewr  possible  pour  iè  dàoumer  * .  » 

Un  membre  du  conseil  proposa  en  même  temps 
de  faire  disparaître  la  croix  de  la  pyramide,  comme 
pouvant  servir  de  signe  de  ralliement  oojx  brigands; 
cette  motion  fiit  adoptée  à  l'unanimité. 

Immédiatement  après  la  séance,  malgré  les  ténè- 
bres de  la  nuit  et  le  mauvais  temps,  on  commença  à 
faire  jouer  la  mine  contre  le  pont;  la  pluie  ne  cessa 
point  pendant  toute  la  durée  des  travaux.  Une  arche 
fut  rompue  entièrement ,  une  autre  endommagée. 
Deux  ingénieurs  de  Tours  dirigèrent  cette  opéra- 
tion ;  aux  termes  de  l'arrêté  des  représentants , 
ils  devaient  remplir  leur  mission  dans  le  plus  court 
délai,  sous  peine  de  mort. 

A  la  même  occasion,  on  braqua  sur  la  butte  des 
Capucins  deux  pièces  de  canon  pour  tirer  sur  les 
Vendéens,  que  l'on  s'attendait  à  voir  arriver  par  la 
roule  de  Vendôme  ou  par  celle  de  Châteaurenault. 

*  Extrait  du  proccs-  \crbal  de  la  s^iancc  de  nuit. 
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1.6  comité  révûlutioDnaire  de  Loir-et-Cher,  ren- 
chérissant 8ur  tes  craintes  de  Guimberteau,  pensa  que 
si  l'année  yendéenne  venait  à  Blois,  elle  pourrait, 
avec  les  magfiifiqnes  ormeaux  qui  décsoraient  alors 
la  proBienade  du  Mail,  établir  un  passage  à  la  brè- 
che du  |»nt  et  gagner  la  rive  gauche  ;  pour  préve- 
nir le  danger,  le  comité  ordonna  que  les  arbres 
seraieat  abattus  et  transportés  en  Vienne,  ce  qui 
fut  pronaptement  exécuté.  La  même  panique  sug- 
géra ridée  d'anéantir  toutes  les  plantations  de  la 
rive  droite,  notamment  les  beaux  arbres  de  la  va- 
reuse de  Chouzy. 

Les  alarmes  prématurées  qui  donnèrent  lieu  à 
ces  mesEures  désastreuses,  n'eurent  point  de  suite; 
car  les  Vendéms  prirent  une  autre  direction,  et  ne 
vinrent  pas  à  Blois,  comme  on  l'avait  craint  d'a- 
bord '.  Le  représentant  Levasseur  arriva  même 
assez  à  temps  pour  empêcher  la  r^ipture  d'une  se- 
conde arche,  et  suspendre  l'exécution,  déjà  com- 
mencée à  Chouzy,  de  l'arrêté  contre  les  arbres  de 
la  rive  droite. 

Les  suspects,  renfermés  dans  les  prisons,  enten- 
dirent avec  effî*oi  le  bruit  de  la  fusillade  du  Châ^ 
teau-Gailbrd,  et  crurent  un  instant  que  pareil  sort 
leur  était  réservé  ;  mais  on  se  contenta  de  les  trans- 

'  Le  Mans  ne  resta  en  leur  pouvoir  que  pendant  deux  jours  ;  aprèji 
cette  courte  occupation,  ils  furent  chassés  par  les  républicains,  et  srC 
replièrent  sur  Laval. 
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férer  sur  des  charrettes,  les  uns  à  Orléans»  les  au- 
tres au  collège  de  Pont-Levoy  ;  le  plus  petit  nom- 
bre resta  aux  arrêts  à  Blois ,  en  fournissant  des 
cautions,  depuis  dix  jusqu'à  cinquante  mille  livres- 
assignats.  Les  captifs  furent  mieux  traités  dans 
leurs  nouvelles  résidences;  ceux  de  Pont-Levoy 
surtout  eurent  à  s'applaudir  des  bontés  de  M.  Chap- 
potin,  directeur  du  collège,  qui  leur  accorda  une 
généreuse  hospitalité,  et  les  traita  moins  en  prison- 
niers qu'en  amis.  La  plupart  recouvrèrent  leur 
liberté  au  9  thermidor,  époque  de  la  chute  de  Ro- 
bespierre: sans  cette  heureuse  réaction,  beaucoup 
eus8a[it  passé  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 
L'heure  de  la  délivrance  sonna  trop  tard  encore 
pour  plusieurs  Blésois  déjà  sacrifiés  à  la  haine  des 
triumvirs  du  comité.  Leurs  premières  victimes 
avaient  été  madame  Roger  ',  religieuse  et  supé- 
rieure de  l'Hôtel-Dieu,  et  le  sieur  Saulnier,  prêtre 
réfugié  dans  cette  maison.  Après  avoir  laissé  ces 
deux  accusés  languir  plusieurs  mois  dans  ses  geô- 
les, le  tribunal  révolutionnaire  condamna  l'abbé 
Saulnier  à  mort,  et  madame  Roger  à  une  détention 
de  six  années  dans  Thôtel  de  la  Salpêtrière.  Cette 
femme  courageuse,  traînée  en  charrette  sur  la  place 
de  la  Révolution,  assista  au  supplice  de  son  compa- 
gnon d'infortune.  Le  comité  de  Loir-et-Cher  sou- 

*  Membre  d'une  famille  ancienne  de  Blois,  qui  existe  encore. 
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haîfaBt Yivement leur  condamnation;  deux  lettres 
confidentielles  '  qu'il  écrivit  à  Taccusateur  Fou- 
quier-Tinville^  annoncent  une  féroce  impatience  ; 
la  première  est  conçue  en  ces  termes  : 

Citoyen,  nous  sommes  informés  qu'on  fait  à  Blois  et  à  Paria 
mflle  démarches  pour  sauver  Saulnier  du  joli  ntpplice  de  la  gml- 
loUne.  Beaucoup  de  gens  intriguent  il  Paris;  une  foule  de  pro- 
tectenrs  assaillissent  les  juges  du  tribunal  rérolutionnaire.  On 
assure  mdme  que  le  prêtre  en  sera  quitte  pour  la  déportation» 
et  la  béguine  pour  la  peur  ;  nous  ne  croyons  pas  à  un  semblable 
résultat,  parce  que  le  tribuual,  qui  s'est  bien  comporté  jusqu'ici, 
Be  Tondrait  pas  se  déshonorer  dans  cette  afliaire. 

La  seconde  lettre  n'est  pas  moins  pressante; 
die  se  termine  ainsi  : 

Noos  devons  tous  faire  obserTor,  citoyen,  que  la  position  ac- 
tuelle de  la  ville  de  Blois  exige  impérieusement  que  la  tête  du 
prêtre  tombe  bientôt  sous  le  glaive  de  la  loi,  et  que  la  peine 
encourue  par  la  nonne  lui  soit  infligée.  Blois  renferme  un  grand 
nombre  d'aristocrates  et  de  fanatiques;  la  terreur  et  Teffroi 
s'empareront  de  leurs  Ames  coupables,  et  le  patriotisme  re- 
prendra son  énergie,  si  ces  deux  individus  sont  condamnés, 
comme  tout  le  fait  espérer  ;  mais ,  dans  le  cas  contraire,  le 
salut  de  la  chose  puUique  est  essentiellement  compromis 
dans  cette  cité. 

Enfin  une  lettre  du  comité  de  surveillance  de 
Loir'-et-Cher  aux  Jacobins  de  Paris,  écrite  à  la 
même  occasion,  contient  le  passage  suivant:  «  A 
9  votre  exemple,  nous  avons  placé  la  terreur  à 

*  Archives  départementales. 
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»  Tordre  du  jour.  Lea  ariatocPiAai  de  notjte  éipap- 
»  tement  sont  enchaînés  pan  les  mesure»  cotHra^ 
9  gduses  qpe  nous  prenoas  contire  euxy  liesrpdtmtes 
B  triomphent»  eL  çàiral  » 

C'est  ainsi  que  les  terroristes  célébraient  leurs 
triomphes  déplorables  ;  la  guillotine  était  le  ptiis 
beau  trophée  de  ce  parti  sanglante 

Les  aulne»  Blésois  qui  périrent  sur  réehi^Had 
rérvohitionnaire  de  Paris,  ftirent  MMl  Kmbenef , 
prêtre,  fils  d'un  conseiller  en  TËlection  de  Blois; 
de  Salaberry,  second  président  de  la  cambre  des 
comptes  de  Paris,  propnétaire  de  la  terre  de  Fossé, 
le  marquis  de  Rome,  son  parent^  qui  habitait  oe 
château  '  ;  Mesnard  de  Chouzy,  père  et  fils  ;  de 
Beauhamais,  un  de  nos  députés'  à  la  Constituante  ; 
Barbou,  fils  d*un  maréchal  du  Bourg-Neufi  col- 
laborateur de  Dinochau  au  îournsi  le  Point  du 
Jûiwr», 

1  AU  momcniide  la-Réfeliitloo,  le  mtvquk  dtt  Rémé  fit  preure  àà 
civiMD»,  en  idonnuit  à>  la  tille  <le  Bioii  ttoi»  plèoe»  de  '  cataon  gagnées 
par  son  pAre  daatMMe  bttatU»  dv'  temp*'  4e  tom»  XYi  (Sésncéi  au 
13  août  1789,  au  comité  permanent  ).  On  Toit  que  lei  d6Ma|ogttM 
do  93  ne  lui  tinrent  aucun  compte  de  cette  démonstration  patrie- 
ti^e: 

'  Cet  homme  éneigiqne  sabit  sa  peine  atec  un  «ang^^id  remar- 
quable ;  une  notice,  imprimée  par  ordre  de  la  Ccnvention,  sur  les 
condamnés  politiques  de  Pépoque,  telate  ainsi  les  derniers  moments 
da  Birboa:  «  C^était  im  forcené  royaliste  ;  en  montant  aur  Téoltafaud^ 
il  a  Tomi  des  imprécations  contre  la  République ,  et  a  crié  vive  U 
roi!  » 
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,  Ces  victimes  expièrent  leur  opposition  trop  ma^ 
nifeste  au  parti  dominant*  D'autres  Blésois,  tout 
aussi  irréprochables,  mais  plus  prudents,  surent 
échapper  à  la  proscription  par  des  démonstrations 
de  circonstance,  telles  que  la  fréquentation  assidue 
des  clubs,  la  coiffure  en  bonnet  rouge  et  Tusage 
du  Yooabulaire  républicain  ;  ce  jacobinisme  de  pa- 
rade, très-inaffensif  en  soi,  et  justifié  par  le  senti- 
meaàt  de  la  conservation  personneUe ,  sanva  plu-* 
sieurs  personnes,  gravement  compromises» 

L'émigraition  était  un  autre*  moyen  de  salut; 
beaucoup,  de  nobles  du  département  prirent  ce  parti 
extrême;  leur  liste  officielle,  dressée  par  Tadminis- 
tratioa  départementale  ,  contient  des  noms  qui 
peuvent  encore  intéresser  quelques  familles  du 
pays:  voici  les  plus  remarquables:  Âmdot,  mar* 
qm  du  Gué4^éan,  exrcapitaine  de  cavalerie»  —  Le 
marquis  de  Beauxoncles.  —  Le  marquis  Be^iado. 
d*Avaray,  fils  aine  du  duc  d*Avaray,  mort  en  An- 
gleterre m  service  de  Louis  XYID»  ^^Belot  l'ainé, 
de,  Lalleu.  —  Boutault  de  Rnssy.  —  Le  marquis 
César  de  Gourtajpvel,  exilieutenant-colonel,.  député 
du  dépaitement  de  Loir-et-Cher  sous'  la  Restaura* 
tion.  -^ €o;iirtin  de  Clénor.  —D'Auvergne  fils,  da 
MUusaes.  — ^De  Fontenay^  dbevalier  da  St^-Loiûs» 
depuis  directeur  du  collège  de  Blois,  -^^De  Passac, 
cb«vaUer  de  St,-Louis,  de  Vendôme*  --  Guérîn  de 
Beaumont,  chevalier  de  St.-Louis.  —  Guyon  de 
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Montlivault,  officier  d'artillerie,  depuis  préfet  du 
Calvados. — Héritte  la  Gautrie  fils,  bourgeois  de 
Blois. — Guy  Le  Coigneux  de  Belabre,  seigneur 
d'Oucques.  —  Maussion  de  Candé.  — -  Poisson  de 
Malvoisin,  petit  neveu  de  madame  de  Pompadour, 
mort  dans  Tarmée  vendéenne.  —  Rangeard  de  Vil- 
liers.  — Taillevis  de  Jupeaux. — Jean-Louis  Te»er, 
officier  mort  en  émigration.  —  De  Trémault.  — 
Ferrand-Yaillanty  membre  du  conseil  des  Anciens 
sous  le  Directoire.  — Bergeron,  prêtre.  — Druil- 
lon ,  ex-chanoine  de  la  cathédrale  de  Blois.  — Le 
marquis  de  Saumery.  —  Du  Juglart,  etc. ,  etc. 

Une  confiscation  immédiate  atteignit  tous  les 
individus  portés  sur  la  liste  des  émigrés  :  heureu- 
sement, le  désordre  qui  régnait  alors  dans  le  travail 
des  bureaux  administratifs^  occasionna  un  certain 
nombre  d'omissions;  plusieurs  familles  durent  à 
ces  erreurs  salutaires  la  conservation  de  leurs  biens 
patrimoniaux. 

En  même  temps  que  la  Terreur  désolait  Blois, 
le  mtmmumf  dont  Texécution  commença  au  mois 
de  novembre  4793,  y  produisait  une  affireuse  di- 
sette. Cette  loi  fimeste  s^appliquait  aux  denrées, 
aux  marchandises^  aux  journées  de  travail  et  aux 
salaires  des  ouvriers.  Si  le  papier-monnaie  eût  con- 
servé sa  valeur  primitive,  l'application  des  taxes 
aurait  rencontré  sans  doute  moins  d'obstacles.  En 
d'autres  temps,  les  prix  du  tarif  eussent  été  accep- 
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tables  ;  par  exemiple,  le  taux  de  vingt  francs  que  la 
toi  attribuait  à  Thectolitre  de  blé  froment,  satisfe^ 
raif  aujourd'hui  le  vendeur  et  Facheteulr;  mails, 
forsque  les  valeurs  monétaires  variaient  continuel^ 
lement,  c'était  une  injustice  et  une  contradiction 
moDstriïeuse  de  prétendre  limiter  les  prix  commter- 
dcaux  :  cette  fixation  d'un  côté,  ces  fluctuations  de 
Faûtre,  produisaient  l'état  lê  plus  anormal  que  l'on 
puisse  imaginer.  Du  reste,  la  dépréciation  du  pa- 
pier-monnaie abolit  par  le  fait  le  maximum  ;  car 
Vietftôt  il  fallût  livrer  des  valeurs  énormes  en  assi- 
gnats pour  obtenir  les  moindres  objets  ;  eiïcore  les 
détenteurs  ne  s'en  dessaisissaient-ils  que  difficile- 
ment, et  souvent  après  de  violentes  menaces. 

Lé'discfédit  des  assignats  rendait  le  maximum 
très  préjudiciable  aux  vendeurs;  car  les  valeurs 
réelles  de  ces  signes  monétaires  étaient  bien  infé- 
rieures à  celles  des  marchandises.  A  Tépoque  même 
de  l'établissement  de  cette  loi  ruineuse,  les  vingt 
livres  en  assignats,  prix  de  l'hectolitre  de  froment, 
ne  valaient  déjà  plus  que  dix  livres  en  argent;  parla 
suite^  elles  valurent  encore  bien  moins  :  à  la  fin  de 
l'année  4795,  ce  prix  devint  purement  fictif;  rece- 
voir alors  en  paiement  un  assignat  de  vingt  livres, 
c'était  à  peu  près  donner  sa  marchandise  pour  rien: 
aussi  les  possesseurs  de  grains  refusaient-ils  de  les 
amener  au  marché,  et  lorsqu'ils  s'y  résignaient, 
c'était  par  crainte  d'être  pillés  à  domicile  :  ils  ven- 
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daietit  OU  plutôt  iU  donnaient  leurs  produit»,  pour 
se  soustraire  aux  dangers  de  Témeute.  Il  en  fut  àe 
même  des  autres  denrées  ;  car  leurs  prix  de  taxe 
devinrent  également  illusoires.  Le  peuple»  que  la 
Convention  prétendait  soulager  par  le  maximum, 
se  trouva  bientôt  manquer  de  tout ,  et  les  mains 
pleines  d'assignats,  put  à  peine  se  procurer  les  cho- 
ses de  première  nécessité  ;  il  maudit  avec  raison 
une  loi  qui  s^était  annoncée  comme  devant  ramener 
Tâge  d*or. 

Dans  ces  jours  de  pénurie  on  manquait  même  de 
pain.  Les  portes  des  boulangers  étaient  sans  cesse 
assiégées  par  une  foule  tumultueuse  ;  mais  les  dis- 
tributions n  avaient  lieu  qu  a  certaines  heures  de 
la  journée,  en  présence  d*un  officier  de  police,  as- 
sisté de  la  force  armée.  Chaque  ménage  était  stric- 
tement taxé,  suivant  le  nombre  des  personnes. 
Pour  recevoir  leurs  rations  quotidiennes,  les  che& 
de  Emilie  se  rangeaient  deux  à  deux,  et  faisaient 
queue  comme  au  spectacle;  chacun  passait  à  son 
tour,  et  n'obtenait  que  la  quantité  fixée  d  avance  ; 
le  commissaire  tenait  la  liste  nominale  de  cette  taxe, 
et  criait  au  fur  et  à  mesure  :  citoyen  iV... ,  tant  de 
personnes. .  tant  de  livres  I. . .  Les  boulangers  se 
gardaient  bien  d'en  donner  davantage  ;  car  la  popu- 
lace eût  à  l'instant  fait  justice  de  toute  préférence. 
Les  citoyens  disparaissaient  au  plus  vite  avec 
leurs  quole-parts  d  un  pain  chaud,  lourd  et  souvent 
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ûoip  :  e&care  ébàentHis  etpùsés  à  perdre  cette  pro^ 
ipi&ion  inwftsante,  8'ils  n'avaient  pas  la  force  de 
lutter  contre  les  assaillants  qui  les  attaquaia^it  en 
cbemiil;  plusieurs  fois,  dams  ces  rixes  déplorables, 
on  iFÎt  des  malheureux  défiNidre  jusqu'au  sang  le 
moi^^eafl  de  pain  que  leur  allouait  la  munici- 
pafité. 

Uautoribé,  o-aignant  la  fomine,  avait  établi  un 
grenier  d'abondance  dans  les  bâtiments  de  là  Visî^ 
tition  {aujourd'hui  la  préfecture)  ;  on  voit  par 
on  oompte  nmnieîpaU  que,  du  4<^  octobre  4793 
m  i"  janvier  *801,  il  y  fut  vendu  78,697  bois- 
«eatix  de  blé«  Les  achats  destinés  à  l'a^ravisioa- 
nement  de  ce  dépôt  mrent  lieu  en  partie  au  moyen 
de  aouscr^itions  charitables  q/fù  suppléèrent  à  l'in- 
suffisance  des  ressources  de  la  ville,  trop  pauvre 
éon  pour  faire  elle-même  les  avanoes  néces- 
saires. 

Les  derniers  jours  de  1793  offi^nt  un  incident 
honorable  pour  la  population.  Le  30  décemihre,  un 
convoi^  composé  de  432  prisonniers  nantais  ique 
le  farouche  Carrier  «nvoyait  au  tribunal  révolu tioB- 
OMre  de  Paris^  arriva  dans  nos  murs  ;  ces  iiifortu-' 
nés  trouv-èrent  à  Blois  plM  de  oommisération  et 
d'égarèb  qu  en  d'autres  villes  ;  une  Wochiire  àe 
fépoque,  publiée  en  leur  nom^  rekte  ainsi  les  tm^ 
4X»nstinoes  de  ce  passage  :  c  Deux  officiers  munici- 
>  paux  de  Blois  vinrent  au-<)evant  de  nous  lors  de 
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»  notre  entrée  en  cette  ville  ;  lew  présence  <fit 
»  cesser  les  injures  et  les  menaces  dont  nons  ne 
V  cessions  d'être  assaillis.  Nous  fumes  logés  à  la 
»  maison  des  Carmélites.  Nous  reçûmes  à  Biois  des 
9  paroles  de  paix  et  de  consolation  ;  nous  y  vîmes 
»  des  républicains  sensibles  à  nos  malheurs.  » 

Ces  procédés  humains  et  bienveillants  semblaient 
protester  contre  le  crime  tout  récent  du  Château- 
Gaillard. 

Au  commencement  de  féwier  4794,  6n  vit  avec 
dégoût  arriver  une  douzaine  d'étrangers  de  haute 
taille,  de  figure  sinistre,  mal  vêtus,  et  parlant  Tar- 
got  des  clubs  ;  ils  se  disaient  commissaires  delà  sec- 
tion du  Bonnet  Rouge  de  Paris  ;  leur  mission,  qui 
avait  pour  objet  Tarrestation  d'une  femme  sans  dé^ 
fense,  était  digne  de  ce  titre  ;  ils  envahirent  Thôtel 
de  madame  la  marquise  de  Flamarens,  nièce  de  feu 
M.  dePhelippeaux,  archevêque  de  Bourges,  et  con- 
duisirent cette  dame  estimable  au  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris ,  qui  heureusement  n'eut  pas  le 
temps  de  lui  faire  son  procès  avant  le  9  thermidor. 
Cet  enlèvement  brutal,  que  l'on  ne  pouvait  expli- 
quer par  aucun  motif  politique,  fut  généralement 
attribué  à  des  vengeances  particulières;  beaucoup 
de  persécutions  exercées  à  cette  époque  n'eurent 
pas  d'autre  cause. 

Quelques  jours  après,  Blois  reçut  la  visite  d'un 
autre  proconsul,  Gamier  de  Saintes.  Ce  nsFiiveau 
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rq)résetttant  était  loin  d'approuver  la  conduite  des 
terroristes,  et  repoussa  même  ceux  qui  cherchaient 
à  le  circonvenir ,  entre  autres,  Rochejean,  naguères 
conseiller  intime  de  Guimberteau  ;  Garnier  ne  vit 
en  lui,  suivant  ses  propres  expressions,  qyinnvBtd^. 
gant  et  un  dénonciateur. 

A  l'exemple  de  son  prédécesseur,  le  proconsul 
tint,  le  23  février,  1 794,  dans  le  temple  de  la  Rai- 
son, une  séanee  d'épuraiion.  11  destitua  d'abord  les. 
administrateurs  de  département  qui  avaient  assisté 
à  la  séance  de  Carra  ',.  en  déclarant  toutefois  ^'ils 
canservaienl  ietlime  du  pesuple.  Plus  modéré  que 
Guimberteau  »  il  réintégra  certains  fonctionnaires, 
destitués  par  œ  représentant.  Les  diverses  admi- 
nistrations subirent  tour-à-tour  le  système  épura- 
toire  ;  tous  les  prêtres ,  notamment  Fouchard  et^ 
Dupont,  furent  éliminés,  sousprétextodeTincorapa- 
tibilité  du  ministère  ecclésiastique  avec  les  emplois 
civils  ;  Velu  cessa  d'exercer  les  fonctions  de  juge 
de  paix;  Gidoin,  receveur  du  district,  accusé  d'a- 
voir supplanté  son  prédécesseur  par  d'odieuses 
manœuvres,  fut  révoqué  et  rais  en  prison.  L'assem^ 
blée  s'occupa  ensuite  des  suspects  détenus  dans  les 
rgHitres;  plusieurs,  tels  quedom  Garrelon,ex-béné-. 
dictin,  directeur  du  collège  de  Pont-Levoy,  et 
M.  Jousselin  de  Blois,  obtinrent  leurliberté;  d'au» 

'  M.  Alardct  père,  depuis  conseiller  de  prcfrclurc,  était  du  noqibre^ 
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tre»,  parmi  lesquels  on  remarque  MM.  P^urdesa» 
pàreel  DÎKoebaUt  restèrmi  sens  les  venreux^  stat 
gré  tes  Tives  réclamatioiis  de  leurs  amis^  L'extrait 
suivant  du:  procès-ye^bal  donnara  une  idée  de  h 
manîène  dont  ees  quesjtkms  permnAoHeii  étaient 
traitées: 

Un  membre  ^  cherché  à  intéresser  la  sensibilUé  du  peur- 
pie,  en  fhisant  considérer  Dinochau  comme  un  homme  plus 
êgvté  que  coupable,  qui  avait  d^eôUeurs  suffisamment  expié 
869  £auites  par  une  déiention  de  cinq  mois^  et  ^  peuple  umr 
jottrs  bon  se  fût  laissé  entraîner  par  sa  propension  naturelle  à 
ce  sentiment  de  pitié  <ju'on  voulait  lui  inspir^r^  si  le  représen- 
tant du  peuple,  en  lu!  rappelant  les  malheurs  auquels  Binochaa 
rayait  exposé,,  ne  lui  e,ût  fait  sentir  la  nécessité  de  pmiir  œu^ 
qui,  i^ant  tous  les  moyens  possibles  de  faire  le  bien  et  de  ser^^ 
vir  la  chose  publique  en  affermissant  les  bases  de  notre  révo- 
lution, n'en  ont  fait  usage  que  pour  la  renverser,  et  (fae  la  clé- 
mence en  pareil  cas  serait  un  amtstiiua  contre  la  répubUquêr 
Enfin  le  peuple ,  reprenant  l'attitude  fière  qui  convient^  à  des 
républicains,  a  proposé  la  continuation  de  la  détention  da 
Dinochau,  et  le  représentarjt  Ta  ordonnée  jusquà  la  paix  '. 

La  môme  assemblée  modéra  plusieurs  taxes  ré^ 
yolutionnaires,  prononcées  par  GutniJwrteau  sous 
l'influence  d'animosités  persoBnelles. 

Gamier  ùnt  une  autre  séance  où  il  propom  {c^ér 
tQiit  ordonner  )  une  contribution  patriotique  qui 
produisit  20^000  livres  environ.  La  liste  imprimée 
des  souscripteurs  contient  deji  mm  que  I9  pru* 

*  Terme  alori  iiitiéfini. 
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dtence  seule  y  porta  sans  doute  ;  car,  bien  que  cette 
cotisation  fût  qualifiée  de  t?oIonfiiîre,  un  refus  offi*art 
les  plus  graves  dangers;  et  après  tout,  il  valait 
Riieux  s'inscrire  spontanément  sur  la  liste  patrioti-^ 
que,  que  de  s'exposer  à  être  porté  aux  tables  de^ 
proscription.  Le  chiffre  de  Foffirandse  était  propor- 
tionné au  diegré  déf  suspicion;  plus  un  citoyen  se 
trouvait  mal  noté  par  la  police  révolutionnaire, 
plus  il  devait  payer  cher  l'indulgence  du  parti  dé- 
mocratique; c'était  en  quelque  sorte  une  rançon. 
Voici  les  taxes  les  plus  élevées  que  prononça  Gar* 
nier  :  Bourguignon^Bei^evin,  600  fr. ,  Boucherat, 
6,000  fr. ,  Butel ,  1 JOO  fr. ,  Bergevin ,  notaire ,. 
4,000  fr.,  Dubin,  ex-prêtre,  1,025  fr.,  Guérin-d'O- 
gonières  ,  2,400  fr. ,  Guercheville,  de  Suèvres,, 
600  fr, ,  Hurault  de  St.-Denis ,  père ,  650  fr. , 
Hurault  de  St.-Denis,  fils,  600  fr. ,  La  Saussaye, 
400  fr. ,  Rangeard  la  Boissière,  Juglart  et  Mau- 
pas,  4,400  fr.,  plus  un  cheval  estimé  4,600  fr. , 
Romieu,  50  fr.  et  une  épée  d'argent,  Réméon,. 
t,050  fr. ,  Riflfeult,  notaire,  1,000  fr. ,  Rabineau, 
1 ,000  fr. ,  plus  un  cheval  estime  555  fr. ,  Turpin, 
600  fr.  Toutes  ces  sommes  étaient  payables  en  assi- 
gnats *.  Une  partie  du  produit  des  cotisations  fut 
laissée  à  la  ville  ;  Garuier  eut  l'heureuse  idée  d'avec- 


'  L'assignat  de  100  livres  ne  valait  plus  aloii»  que,  16  livres  en  ar- 
gent. 
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ter  10«000  iiyres  au  sojolageineni  des  pauvres;  cet 
emploi  charitable  obtint  l'asseDtîiOi&nt  de  tous  I^ 
partis. 

En  quittant  Blois,  le  représentant  du  peuple  se 
r^endit  au  Mans,  où  raccompagnèrent  plusieui^ 
membres  du  club,  chargés  d'une  mission  bizarre, 
ainsi  rapportée  par  le  procès-yerbal  de  la  séa^ca 
tenue  après  leur  retour  : 

Un  des  commissaires  près  Gamier  de  Saintes  a  fail  un  rap- 
port sur  la  commune  du  Mans,  laquelle,  dit-il,  est  maintenant  à 
la  vraie  hauteur  ;  il  s'y  joue  des  pièces  analogues  aux  circon- 
stances ,  et  cela  par  de  vrais  sans-culottes;  on  n'y  vqix  ni  muêcop 
din  ni  mutcadine.  Il  a  été  arrêté  que  nous  nous  mettrons  à  la 
hauteur  de  la  commune  du  Mans  ;  on  a  nommé  à  cet  effet  une 
commission  de  sept  membres. 

Garniar  de  Saintes,  quoique  modéré  au  foi]id , 
affectait  toute  Texagération  des  formes  révolution-r 
naires  ;  aussi  reprocha-t-il  à  notre  ville  Turbanité 
trqp  aristocratique  de  ses  mœurs,  en  lui  faisant 
sentir  le  besoin  d'une  rudesse  plus  républicaine  ; 
heureusement  elle  n'acheva  pas  cette  éducation  à 
rebours. 

Dans  la  même  séance  du  club,  certain  démolis*- 
seur  proposa  de  faire  abattre  les  châteaux  deChau- 
mont,  4e  Cheverny  et  d'Onzain,  comme  élafif  de$ 
forts  dangereux  à  la  liberté;  rigoureuse  application 
de  la  maxime  favorite  :  guerre  aux  châteaux ILesré- 
volutionnaires   observaient    moinj;   fidèlement  la 
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seconde  partie  de  leur  devise,  qui  promettait  la 
faix  aux  chaumières.  Cette  motion  barbare  n'eut 
pas  de  suite  ;  on  comprit  la  futilité  des  motifs  allé- 
gués par  TorateuF. 

La  même  année,  lorsque  Robespierre  eut  fait 
décréter  les  dogmes  de  l'existence  de  TÊtre-Suprème 
et  de  Timmortalité  del  ame,  la  ville  de  Bloi$  célébra 
pompeusement  cette  protestation  officielle  eontre 
lathéisme  qu'une  minorité  insensée  avait  tenté  de 
mettre  à  l'ordre  du  jour  ;  nous  transcrivons  ici  le 
compte-rendu  de  la  fête  ; 

Aujourd'hui  20  prairial  ap  ii  de  la  république  française,  une 
et  indivisible,  à  quatre  heures  du  matin,  une  musique  guerriè- 
re parcourant  les  rues  a  annoncé  au  peuple  le  lever  du  soleil, 
et  préparé  les  âmes  à  célébrer  la  féie  de  V Étemel  ^  au  même  in- 
stant, chaque  citoyen  a  laissé  flotter  une  banderoUe  tricolore 
à  l'extérieur  de  sa  jnaisQr.  es  portes  étaient  ornées  de  guir- 
landes de  verdure,  A  cinq  heures,  l'airain  a  tonné.  A  neuf  heu- 
res, une  seconde  salve  a  indiqué  le  moment  du  rassemblement. 
l^ espérance  4e  la  patrie  est  arrivée  ;  elle  a  formé  sur  le  quai  un 
l>ataillon  carré.  Vingt-cinq  jeunes  flUes ,  vêtues  simplement  et 
la  tête  ornée  de  fleurs,  sont  sorties ,  accompagnées  de  leurs 
mères  ;  les  filles  portaient  des  corbeilles  de  fleurs,  les  mères 
avaient  un  bouquet  à  la  main.  Vingt-cinq  père$  de  famille 
9ccompagU£^ienl  leurs  fils,  armés  d*une  épée;  les  mis  et  les 
autres  tenaient  une  branche  de  chêne.  Le  cortège  s'est  dirigé 
vers  l'arbre  de  la  liberté.  La  force  armée,  composée  de  la  gen- 
darmerie, de  la  garde  nationale  et  d'une  partie  de  la  garnison, 
ouvrait  la  marche.  Deux  colonnes  se  sont  avancées  ;  les  pères 
de  famille  et  leurs  fils  d'uu  côté ,  les  mères  de  familles  et  leurs 
filles  de  l'autre.  La  musique  marchait  à  la  tête  du  bataillon 
carré.  Les  autorités  constituées  étaient  entourées  par  Tefifancft 
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ornée  <iefieaFS  dm  ehamps,  par  l'adolescence  omée^de  myrte p, 
par  la  virilité  ornée,  de  chêne»,  par  la  vieillesse  ornée  de  lau- 
rier. Chaque  magistrat  portai^  à  la  main  un  bouquet  d*épis  de 
blé,  de  fleurs  et  de  fruits.  Au  centre  des  autorités  constituées, 
quatre  bœufs  couverte  de  festons  et  de  guirlandes  trahiaient 
un  char  sur  lequel  o»  voyait  le^  instruments  des.  arts  et  1er 
productions  de  la  république.  |»a  foroe  arn^ée  fermait  le  coi^ 
tége.  Au  pied  de  Tarbre  de  liili)>erté  ét^it 'élevé  un  amphithéA- 
tre  sur  lequel  la  musique  a  exécuté  différents  morceaux  de^ 
chant  En  fiice  du  pont  était  m.  are  de  triomphe ,  le  cortège  » 
passé  dessous  pour  se  cendre  an  temple,  pai^  la  Grande-Rue,, 
la  porte  Ghartraine,  la  rue  Beauvoir  et  la  rue  du  Palais.  Au 
temple  ',  le  maireafoit  une  invocation  à  TÊtre-Suprôme.  A  la 
sortie  du  temple,  la  marche  s'est  dirigée  sur  la»  Grande^èce 
où  la  musique  a  exécuté  une  strophe  en  Fhonneur  des  héro$ 
morts  pour  la  liberté.  Le  cortège  s'est  acheminé  ensuite  vers 
la  montagne^  ci-devant  butte  des  Gapucins,  en  passant  par  la 
rue  d'Angleterre,  les  Fossés,  la  place  de  Justice  ^^  et  le  chemin 
des  ci-devant  Capucins.  Cette  montagne  formait  l'autiBl  de  la 
patrie  ;  sur  la  cime  s'élevait  l'arbre  de  la  liberté.  Les  magis-. 
trats  se  sout  élancés  sous  les  rameaux  de  l'arbre  ;  les  pères 
avec  leurs  fils,  les  mères  avec  leurs  filles,  se  sont  groupés  sur 
la  pente  de  la  montagne.  La  musique  a  exécuté  plusieurs  airs  ; 
les  pères  avec  leurs  fils  ont  chanté  une  strophe  dans  laquelle 
ils  ont  fait  le  serment  de  ne  poser  les  armes  qu'après  avoir 
anéanti  les  ennemis  de  la  patrie  ;  tout  le  peuple  a  répété  ce  ser- 
ment ;  les  mères  avec  leurs  filles  ont  chanté  une  strophe  dans 
laquelle  elles  ont  promis  de  n'épouser  jamais  que  des  hommes 
qui  auront  bien  mérité  de  la  patrie.  Le  peuple  entier  a  chantp' 


*  C'était  Téglise  Saint-Louis.  Au-dessus  delà  porte  on  lisait  Tin- 
scription  fameuse  :  Le  peuple  fronçais  reeormatt  l'exiêtence  <twH  Èire 
iuprême  et  l'immortalité  de  l'âme. 

*  C'ett  la  place  f/c«  Jésuites;  on  rappelait  place  dé  Jiuticc,  parce 
qu«  les  exécutions  à  mort  venaieçA  d'y  être  transférées. 
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suite  retourné  à  1|^  maison  CQmmmie.  De$  danses  ont  teiviiné 
cette  fSte, 

L'abolition  du  ouHe  éphémère  èes  Déesses^Rai-» 
son  date  de  lu  même  époqae;  alors  les  rendions 
décadaire3  perdurent  tew  caractère  retigieui^  et  ne 
(arent  flu^  qoe  de&  aeserablees  politiques  et  aémi^ 
nistraliTes  :  ainsi  modiêées,  etle^  eontinuèitatifa^ 
Toiflieu  dans  Téglise  Saint-Louis  jwquà  la  fin 
du  Directoire, 

L'exécution  désastreuse  d'une  mesure  révolu-* 
timmaire  suivit  de  près  la  fête  religieuse  du  20 
pr^ûrial,  époque  ou  le  conventionnel  Ferry  '  vint 
à  Blcâs  avec  la  mission  de  requérir  Im  fen  de  luxe; 
Hé^me ,  â^ent  national  du  district,  chargé  d'exécu- 
ter les  ordres  du  représentant,  leur  donna  une 
extension  déplorable;  les  ferrures  des  fenêtres,  les 
balcons,  les  rampes  même  des  escaliers  de  la  pro- 
menade du  Mail  ^  furent  compris  dans  la  réquisi- 
tion. La  municipalité  demanda  grâce  pour  les  bal- 
eons,  maie  faiblement,  et  de  manière  à  ne  rien 
obtenir;  la  lettre  qu'elle  adressa  au  proconsul 


'  Ce  personnage,  l'un  des  derniers  membres  de  la  Convention,  est 
mort  seulement  en  1845.  Les  autres  proconsuls  dont  nous  avons  parlé 
s'existent  plus  depuis  long-temps. 

'  Ces  rampes  ne  furent  rétablies  qu'en  1803  ;  pendant  toute  la  pé- 
riode révolutionnaire,  la  ville  était  ai  pauvre  c|u'ellc  ne  put  trouT«r 
aucuDS  fonds  pour  cette  dépense. 
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Feny,  se  terminait  par  cette  phrase  obséquieuse  : 
«  91  nous  ne  sommes  pas  assez  heureux  pour  te 
»  convaincre,  nous  te  prouverons  qu'en  véritables 
9  républicains  nous  savons  obéir.  » 

La  réquisition  de  fer  produisit  daBS  tout  1^  dis- 
trict de  Blois  une  ma^se  métallique  du  poids  de 
51 ,800  livres,  dont  1  i,1 1 0  furent  laissées  à  la  dis^ 
position  des  communes  font  fabriquer  des  instru-^ 
ments  aratoires. 

C'était  le  temps  où  Robespierre,  aspirant  à  la 
dictature,^  proscrivait  les  factions  capables  d  entra- 
ver ses  desseins.  Après  avoir  fait  périr  un  certain 
nombre  de  Conventionnels  et  les  membres  les  plus 
exaltés  de  ta  commune  de  Paris^  il  voulut  appli- 
quer aux  provinces  le  même  système  d'épuration. 
Desmaillot,  ex-procureur  au  Châtelet  de  Paris, 
vint  accomplir  dans  Blois  cette  nouvelle  mission  : 
son  arrivée  suivit  de  quelques  jours  seulement  le 
départ  de  Ferry.  On  fut  bien  surpris  d'entendre 
l'agent  de  Robespierre  prêcher  le  modérarUisme  ; 
mais  Tétonnement  redoubla,  lorsqu'on  le  vit  faire 
arrêter  Rochejean,  Yélu  et  consorts,  et  les  expédier 
immédiatement  au  tribunal  révolutionnaire  de  Pa- 
ris. En  voyant  s'éloigner  de  nos  murs  les  plus  dan- 
gereux suppôts  du  Jacobinisme,  on  se  prit  à  espérer 
des  jours  meilleurs:  peut-être  en  efiTet  le  futur 
dictateur  de  la  république  française  méditait-il  une 
réaction  salutaire;  mais  la  Convention  ne  lui  laissa 


Digiti 


izedby  Google 


DE  BLOIS.  Ui 

pàs  lé  temps  dé  réaliser  les  derûiers  secrets  de  sa 
politique  sanglante. 

Le  9  thermidor  arriva  ayant  que  les  terroristes 
blésois  passassent  en  jugement  ;  mais  s  ils  recou- 
vrèrent alors  la  liberté ,  ils  ne  purent  ressaisir  le 
pouvoir,  et  Blob  ééhappa  pour  toujours  à  leur  do- 

La  chute  de  'Robespierre  annonçait  la  fin  d'un 
r^ime  oppressif  ;  notre  municipalité  applaudit  à 
cette  grande  catastrophe  par  une  adresse  que 
la  Convention  reçut  avec  éloge.  Le  même  corps 
donna  une  leçon  sévère  aux  terroristes,  en  leur  refu*^ 
sant,  dans  les  termes  les  plus  flétrissants,  les  certifia 
cats  de  civisme  qu'ils  sollicitaient  pour  échapper  aux 
poursuites  judiciaires.  Ces  hommes,  si  funestes  au 
pays,  subirent  à  leur  tour  de  cruelles  représailles; 
le  ressentiment  de  leurs  excès  provoqua  de  toutes 
parts  une  réaction  violente.  Velu,  l'un  d'eux,  qui 
après  son  élargissement  passait  à  Orléans  dans 
une  voiture  publique,  ayant  été  reconnu,  on  le  con^ 
traignit  de  descendre  pour  recevoir  à  genoux^  au 
milieu  de  la  rue  Bannier,  un  seau  rempli  de  sang 
d'animaux  ;  nul  n'osa  le  protéger  contre  cette  ma- 
nifestation in&mante  de  la  haine  populaire. 

Aussitôt  après  le  9  thermidor,  le  comité  dépar- 
temental de  Loir-et-Cher,  qui  avait  commis  tant 
d'actes  vexatoires,  tomba  au  grand  contentement 
de  la  population;  les  prisons  s'ouvrirent;  les  sus^ 


Digiti 


izedby  Google 


t*t  mstomË 

pectA  lurent  teùduÈ  à  leurs  ALOiUtes;  tes  geâs  àt 

bien,  reprenant  courage,  sortirent  enfin  de  Tiner- 
tie  déplorable  qui  faisait  toute  la  Ibrce  d'une  mino- 
rité andacieuse. 

Blois  oommaiçâit  k  entrevoir  des  jours  meil** 
leurs,  lorsque  la  brusque  abolition  du  mMinUm 
vint  exciter  de  nouveaux  troubles.  Le  passafesulite 
d  un  état  de  eontrainte  à  une  MDerté  illimitée  ne 
pouvait  s'opérer  sans  perturbation.  Les  détentews 
de  grains,  voulant  se  dédommager  d'une  longue 
stagnation,  exigèrent  des  prix  excessifs;  le  peuple 
6e  révolta  contre  leurs  prétentions,  et  bientôt  Té* 
meute  produisit  la  disette.  Les  rigueurs  de  la  saison 
vinrent  augmenter  la  misère  et  par  suite  Texaspé^ 
r^ion  des  masses;  car  Thiver  mémorable  de  1794 
à  179S,  presque  aussi  dur  que  celui  de  89,  sévis- 
sait alors  avec  une  extrême  âpreté.  Les  extraits  sui^ 
vants  de  rapports  officiels  sur  trois  marchés  consc* 
ctttifs,  feront  comprendre  toute  la  gravité  de  cette 
eriset 

Aigourd^tti  13  nivûse  an  m  (I^^  Janvi^  1795),  l'ouTerture  du 
marché  ayant  été  publiée,  le  peuple  s*est  jeté  sur  les  poches, 
sans  qu'il  ait  été  possible  aux  membres  de  la  commune  ni  à  la 
force  armée»  ^'protéger  etieacement  le  laboureur  venâev. 
liMûnidé  par  les  ^ris  du  peupte,  Tun  d*eax  aU^el  oa  a  demandé 
combien  il  voulait  vendre  son  grain,  a  répondu  .*  ce  que  rot» 
toudrex;  un  citoyen  lui  en  a  offert  quatre  livres  du  boisseau, 
le  laboureur  a  répondu:  je  h  veux  bien;  et  lorsque  le  prix  pa- 
i>«H»t  convenu^  des  voix  ont  crié  i  à  tnm  Uvrui  Le  hàtiwr 
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reur  a  eocore  ré^ohdu  :  je  y  vmx  60»;  et  U  diâtribuiion  s*^ 
faite  sur  ce  dernier  prix 

La  garde  nationale  et  la  getidariDerie  n'eussent  pu  contenir 
ie  peuple  sans  verser  le  sang*,  ce  que  les  autorités  constituées 
ont  cru  devoir  éviter. 

Au  marché  suiyant,  Tautorité  prit  de  toouVelle» 
précautions,  qui  malheureusement  produishrent  peu 
d'effet,  comme  le  démontre  cet  autre  rapport  : 

Nou«9  membres  du  conseil  génial  de  la  commune,  noua 
sommes  transportés  au  marché  de  ce  jour  (19  nivôse  an  ui)^ 
décorés  de  nos  écbarpes,  pour  y  maintenir  la  police,  accom- 
pagnés d*une  garde  suffisante  ;  oh  étant  sur  les  dix  heures  d^ 
matin,  nous  avons  vu  avec  une  peine  infinie  la  place  du  mar- 
ché couverte  de  quatre  mille  personnes  au  moins,  et  pas  un 
seul  grain  exposé  en  vente.  Nous  ilous  sonunes  dispersés  au 
milieu  du  peuple,  qui  bientôt  s*e$t  mis  à  nous  suivre  et  à  faire 
cercle  autour  de  chacun  de  nous,  se  plaignant  avec  amertume 
et  néanmoins  sans  mouvements  violents,  de  n*avoir  point  de 
grains A  midi,  nous  avons  vu  arriver  dix  à  douze  quin- 
taux de  blé  ;  le  conseil  général  de  la  commune  a  ordonné 
Fouverture  des  poches,  autour  desquelles  tous  ses  membres  se 
sont  rangés.  La  garde  nationale  s*est  avancée  ;  le  peuple  a  été 
averti  d*être  modéré  ;  nous  avons  remarqué  que  les  vendeurs 
intimidés  n*osaicnt  approcher  de  leurs  grains.  Malgré  nous, 
le  peuple  s'est  porté  avec  tant  de  violence  sur  les  poches,  que 
ne  pouvant  plus  soutenir  le  choc  de  la  foule,  nous  avons  été 
obligés  de  nous  mettre  un  peu  à  Técart.  La  force  armée  n'ayant 
pu  contenir  le  peuple,  le  grain  s'est  vendu  sans  qu'il  nous  ait 
été  possible  d*en  constater  le  prix.  Nous  avons  entendu  le  peu 
pie  gémir,  se  plaindre  de  la  disette,  de  l'avidité  des  laboureurS| 
de  régoîsme  des  gens  de  campagne. 

Malgré  tout  son  zèle  pour  l'approvisionnemeiit 
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des  halles,  la  municipalité  ne  put  rassurer  les  déten- 
teurs de  grains,  que  la  crainte  des  émeutes  éloignait 
de  nos  marchés  ;  cependant  Tirritation  du  peuple 
allait  toujours  croissant>  et  ses  plaintes  inutiles  pre- 
naient un  caractère  de  violence  attesté  par  ce  passa- 
ge du  troisième  rapport  : 

Aujourd'hui  9  pluviôse  an  m  (28  janvier  1795),  nous  mem- 
bres du  conseil  de  la  commune  de  Blois,  nous  sommes  trans- 
portés au  marché,  où  nous  ayons  vu  avec  douleur  qu*il  n'exis- 
tait point  de  blé,  et  où  nous  Avons  trouvé  environ. trois  miUe 
personnes  qui  murmufaiônt  et  gémissaient  en  disant  avec 
fureur:  Il  font  \ione  nous  fairt  mowriri  Ensuite  une  affluence 
de  citoyens  et  citoyennes  s*est  portée  à  la  maison  commune,  où 
ils  oiit  vociféré  des  menaces  contre  la  municipalité  ;'un  groupe 
de  femmes  s'est  fait  remarque^  par  la  violence  de  ses  cris  : 
«  Nous  allons  périr,  disaient-eUes,  puisqu'il  faut  payer  le  pain 
»  sept  ou  huit  francs  la  Uvre  *  ;  encore  nous  n'en  avons  pas  ; 
»  et  par  surcroît  nos  hommes  montent  souvent  la  garde.  » 

Alarmée  de  ces  désordres,  la  municipalité  adressa 
à  la  Convention  une  pétition  qui  peignait  vive- 
ment la  détresse  du  peuple  et  sollicitait  une  avance 
de  200,000  livres  pour  acheter  des  grains  ;  cette 
supplique  contient  les  passages  suivants  : 

A  peine  avez-vous  décrété  la  liberté  du  commerce,  que  le 
laboureur  avide  a  commencé  par  fermer  ses  graûges  ;  les  gens 
de  la  campagne,  inquiets,  se  sont  portés  chez  lui,  et  ont  acheté 
^  tout  prix  des  grains  qu'ils  ont  eux-mêmes  battus  ;  non  con- 
tents de  cet  approvisionnement,  ils  ont  encore  osé  se  présen- 

*  Ces  prix  étaient  payables  en  assignats,  monnaie  qui  alors  avait 
fcréu  presque  toute  sa  Talcur. 
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tar  dans  noire  marché,  pour  partager  avec  nos  concitoyens  des 
subsistances  si  insuffisantes.  Soumise  avec  respect  k  toutes  les 
loiSi  la  commune  de  Blois  n*a  jamais  montré  que  la  confiance 
Il  plus  étendue  dans  la  Conyention  nationale  ;  mais  qui  peut 
répondre  que»  la  disette  se  faisant  sentir,  le  peuple  se  contien-* 
drt«  qu*en  voyant  sans  cesse  passer  des  grains  destinés  aux 
défenseurs  de  la  patrie,  il  ne  sera  pas  tenté  par  ses  malheurs  t 

Dans  le  sein  du  conseil  une  souscription  a  été  ouverte ,  et  a 
produit  une  somme  de  40,000  livres  ;  nous  devons  le  dire,  ce 
n*est  pas  peu  pour  une  commune  sans  commerce  et  sans  res- 
sources, déjà  épuisée  par  des  circonstances  qui  vous  sont  con- 
nues. Bientôt  les  citoyens  les  plus  aisés  de  la  commune  se  sont 
Joints  à  nous  pour  fournir  des  fonds.  On  a  adieté  des  grains  à 
tout  prix  en  dehors  du  district  ;  mais  cet  état  violent  ne  peut 
subsister  ;  les  efforts  de  Tadministraiion  vont  devenir  impuis- 
sants ;  nous  avons  tout  lieu  de  craindre  ;  nous  recourons  aux 
pères  de  la  patrie  1 

Cette  demande  n'eut  point  de  succès;  le  gou- 
Tcmement,  écrasé  de  charges,  n'était  pas  en  posi- 
tion d'y  satisfaire.  Réduite  à  ses  seules  ressources, 
la  ville  ouvrit  un  emprunt  auquel  tous  les  habitants 
aisés  s'empressèrent  de  concourir,  et  qui  produisit 
une  somme  de  600,000  livres^ssignats  '  :  les  prê- 
teurs firent  preuve  de  désintéressement;  car  la 
situation  financière  de  la  ville  ne  leur  offrait  aucune 
garantie;  ils  couraient  risque  de  n'être  pas  rem- 
boursés, et  tel  fut  en  effet  le  sort  du  plus  grand 
nombre. 

A  cette  époque,  la  Convention,  qui  semblait 

'  L*assigoat  perdait  alors  75  pour  100. 

T.I.  16 
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vouloir  revenir  aux  saines  idées  de  gouvernement, 
envoya  un  de  ses  membres  les  plus  modérés,  pour 
épurer  nos  administrations,  non  plus  révolutioiV' 
nairement^  mais  dans  te  sens  de  Tordre  et  de  la 
moralité.  Laurençot,  Tun  des  proscrits  du  31  mai 
1793,  accomplit  à  Blois  cette  œuvre  tant  désirée; 
la  population  laeeueillit  comme  ua  Ubéraleur  ^ 
Il  destitua  plusieurs  fonctionnaires  nommés  par 
Guimberteau  et  Garnier,  et  réintégra  les  victimes 
de  leurs  épurations.  La  ville  lui  dut  aussi  le  désar- 
mement des  terroristes,  la  fermeture  des  clubs, 
Fapprovisionnement  des  marchés,  la  cessation  de 
la  disette  et  des  troubles  qu  elle  occasionnait.  Enfin 
il  ordonna  la  réouverture  des  églises,  qui  depuis  h 
fin  de  1793  étaient  fermées  même  aux  prêtres 
constitutionnels;  ce  prétendu  rétablissement  du 
culte  ne  fut  qu'illusoire  ;  car  peu  de  catholiques  se 
rallièrent  à  des  ministres  déconsidérés,  et  la  plu- 
part continuèrent  de  suivre  les  cérémonies  clandes- 
tines des  insermentés. 

La  municipalité,  secondant  les  vues  sages  de 
Laurençot  dressa  la  liste  des  individus  auxquels  fut 
appliquée  la  mesure  salutaire  du  désarmement; 
cette  nomenclature^  que  nous  nous  bornons  à  in- 


^  Seul  de  tout  les  eoa?eotioi»el8  eut oyé»  en  mitêioB  ëant  le  dé- 
partement de  Loir-et-Cher,  Laurençot  n*avait  point  voté  la  mort  du 
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dîquttr  S  est  accompagnée  de  not^  înatructives  sur 
la  condoite  personnelle  des  acteurs  du  drame  révo- 
lutionnaire. 

Une  réaction  énergique  éclata  contre  les  cory- 
phées du  parti  déchu  ;  le  procureur  général  de 
ladmimstration  départementale  de  Loir-et-Cher 
«oivit  l'impulsion  du  sentiment  public,  en  dénon- 
çant les  principaux  d'entr'eux  *  comme  coupables 
ftaurpation  de  jmwoirs,  àt  voh,  de  dilapidations, 
de  eonenssions,  d'être  favteun  d^assasmats  jvtidi^ 
(jm,  etc.  Plusieurs  qui  se  trouvaient  alors  à  Blois, 
forent  immédiatement  arrêtés,  et  conduits  dans 
cette  même  prison  des  Carmélites,  où  ils  avaient 
Élit  incarcérer  tant  de  suspects  ;  un  attroupement 
se  ferma  sur  leur  passage  ;  la  fotile  demandait  â 
grands  cris  leurs  tètes,  et  se  serait  jetée  «ur  eux; 
sans  l'intervention  généreuse  de  citoyens  honora- 
bles qu'ils  avaient  naguères  injustement  dénoncés. 
Le  tribunal  criminel  de  Loir-et-Cher  fut  saisi  des 
diffiérentes  accusations  portées  contre  eux  ;  mais  les 
circonstances  politiques  suspendirent  bientôt  le 
coors  de  la  justice.  La  Convention,  craignant  pour 
ellcf-mème  les  suites  du  mouvement  de  modérant 
tisme  qu'elle  avait  paru  encourslger  après  le  9  ther- 
midor, lit  un  dernier  appd  aux  passions  de  9»  ; 

*  Elle  M  trouve  aur  le  registre  des  délilniratious  municipales,  à  U 
date  du  34  floréal  an  m. 

*  Séance  du  29  messidor  an  m. 
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dans  ce  but»  elle  envoya  à  Blois  le  représ^itant 
Sevestre,  ardent  montagnard,  spécialement  chargé 
de  raviver  la  terreur.  Le  tribunal  criminel  faisait 
alors  le  procès  aux  individus  accusés  du  meurtre 
des  prisonniers  vendéens  ;  la  population  attendait 
avec  impatience  une  condamnation  exemplaire; 
mais  le  représentant  ordonna  leur  mise  en  liberté, 
et  les  choisit  même  pour  auxiliaires  de  sa  mission  : 
tous  ceux  que  l'administration  départementale  avait 
dénoncés,  obtinrent  la  même  impunité  ;  cette  am- 
nistie déplorable  consterna  tes  bons  citoyens,  et 
ranima  un  instant  Tespoir  des  démagogues.  Seves- 
tre, en  quittant  Blob,  fit  distribuer  des  fusils  à  tous 
les  individus  désarmés  par  Laurençot.  De  tels  actes 
présageaient  une  réaction  qui  heureusement  n'eut 
pas  lieu. 

Du  reste,  si  les  coupables  échappèrent  à  la  ven- 
geance des  lois,  lopinion  publique  leur  imposa  une 
flétrissure  méritée.  Repoussés  par  la  population, 
ils  s'éloignèrent  de  nos  murs  ;  plusieurs  eurent  une 
fin  malheureuse;  d'autres,  honteux  de  leurs  antécé- 
dents, changèrent  de  nom>  et  protégés  par  l'inco- 
gnito, vécurent  tranquillement  loin  du  théâtre  de 
leurs  excès.  Les  Blésois,  qui  auraient  voulu  oublier 
aussitôt  les  terroristes,  ne  suivirent  point  leurs 
traces  ;  de  là  vient  que,  dans  le  pays,  on  ignore  la 
destinée  de  plusieurs  d'entr'eux  après  leur  départ 
de  Blois  ;  respectant  l'obscurité  de  leurs  vieux 
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jears»  nous  n  ajouterons  point  de  nouvelles  révéla- 
tions aux  griefs  déjà  si  nombreux  qui  pèsent  sur  la^ 
mémoire  de  ces  hommes  trop  connus* 

Nos  élections  de  Tan  iv  (septembre  95)  donnèrent 
gain  de  cause  au  parti  de  Tordre,  malgré  les  efforts 
désespérés  du  Jacobinisme  expirant.  Les  assemblée» 
primaires  de  Blois,  qui  s'étaient  préalablement 
ràinies  pour  nommer  les  électeurs,  firent  cause 
commune  avec  les  sections  de  Paris,  et  signèrent, 
à  leur  exemple,  plusieurs  protestations  politiques 
contre  les  actes  de  la  Convention  ;  ce  mouvement 
courageux  Ait  le  résultat  d'une  coalition  des  mo- 
dérés et  des  royalistes. 

Après  la  fameuse  journée  de  vendémiaire  an  iv, 
la  réaction  républicaine  se  fit  sentir  à  Blois  ;  la  dé- 
bite sanglante  des  sections  de  Paris  rejaillit  né- 
cessairement sur  celles  des  villes  de  province.  Un 
décret  terrible  de  la  Convention  victorieuse,  la  trop 
célèbre  loi  du  2  brumaire,  qui  excluait  des  fonctions 
publiques  jusqu'à  la-  paix  les  parents  d'émigrés  et 
tous  les  membres  des  assemblées  électorales  si-' 
gnataires  d'arrêtés  prétendus  liherticide$ ,  atteignit 
plusieurs  citoyens  honorables,. bien  dignes  degçrec 
les  affîiires  du  pays.  MM.  Bucharon-Cheron,  Huart, 
Guillemin  de  Savigny,  Guyon  de  Montlivault,  Fer- 
rand-Yaillant,  et  autres,. qui  avaient  été  présidents 
ou  secrétaires  des  assemblées  primaires  de  Blois, 
furent  frappés  par  le  décret;  mais  cette  exclusion 
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fut  dans  Topiaon  générale  plutôt  un  titre  d  honneur 
qH'iABe  flétrissure. 

Peu  de  temps  après  eurent  lieu  la  clMure  de  la 
Convention  et  Tavènement  du  Directoire,  qui  sem- 
blèrent marquer  le  terme  de  ranarchie.  Le  nouveau 
gouvernement  rallia  d  aberd  la  majorité  des  modé- 
rés; la  haine  du  régime  déebu  et  le  besoin  d'ordre, 
plus  qu'un  attae^ement  sincère  au  pouvoir  direc- 
torial, produisirent  ce  résultat  momentané.  Les 
fêtes  qui  furrat  alors  instituées  répondaient  au 
mouvement  Uen  prononcé  de  lopinion  publique  ; 
tel  était  Vcmnivermire  de  la  chute  du  lyrcai  fioftei- 
pierre;  voici  le  cérémonial  de  cette  solennité  que  les 
Blésois  célébrèrent  avec  joie  : 

Aujourd'hui 9  thermidor  an  iv....  Le  cortège  s'est  rendu  sur 
la  place  du  Château,  derant  Tautel  de  la  Patrie.  Le  président 
de  Fadministration  municipale  a  proBoncé  un  disccnurs  ;  puis 
il  a  pris  un  flambeau  allumé  sur  Tautel,  et  s'est  cendu  à  Tautre 
extrémité  de  la  place,  où  paraissait  un  trône  couvert  d'un 
manteau  aux  trois  couleurs  et  surmonté  des  emblèmes  de  la 
tyrannie  décemvirale,  avec  un  cahier  sur  lequel  était  écrit  : 
Constitution  de  1793  ^  y  après  avoir  levé  le  manteau  tricolore , 
il  y  a  mis  le  feu,  aux  cris  répétés  de  haine  à  la  tyrannie  I  vive  la 
Liberté!  vive  la  République!  Le  président,  de  retour  près  l'autel 
de  la  Patrie,  y  a  placé  le  livre  de  la  Constitution  de  l'an  m 
dont  M  a  (ait  lecture  ;  après  quoi  le  peuple  a  crié  :  «lee  la  Cont- 
tilisHon  !  vive  la  RépMique  !  etc. 

*  Précédemment,  on  brûlait  la  constitution  de  1791.  Les  différents 
pactes  nationaux  de  la  p<';riode  révolutionnaire  furent  tour-i-tour  dé- 
cbirés  et  foulés  aux  pieds  par  ccux-mémea  qai  les  avaient  compotes. 
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K  la  BièBM  époque,  on  remplaça  les  saturaales 
révcintiQiHiaîres  par  les  fêles  de  Tenfanee,  de  la 
jeunesse,  de  la  vieillesse,  ées  jeunes  époux,  et  par 
d'aotres  maiiif<»tatio9iB  semblables  qui  annonçaient 
u&  retour  aux  seotiments  doux  et  modérés.  C'était 
uae  heureu&e  idée  de  célébrer  par  des  solennités 
pubiqpes  les  prinoipades  époques  de  la  vie  humai- 
ne  ;  TexU^iât  suivant  fera  comprendre  Tà-propos  et 
les  ingénieux  détails  de  >ces  sortes  d'exhibé 
tbiis(il  sa^t^'une  fête  de  k  vieillesse)  : 

Aujourd'hui  10  Iructidor  an  v,  quatre  yi^iUtrds  dés^nés  ^f 
radminîstratîon,  accompagnes  de  jeunes  gens  des  doux  sexea 
qui  le  matin  avaient  orné  de  feuillages  les  portes  de  ces  vieil- 
lards, se  0cwit  rendus  sur  la  place  de  la  Grande-Pièce  où 
étaient  réunies  toutes  les  autorités  oonsiiiuées.  Le  piësiâ^nl 
de  la  municipalité  a  posé  une  couronne  de  voi^dure  sur  la  tèt^ 
des  vieillards.  Le  soir,  les  vieillards  ont  été  conduits  au  spec- 
tacle dans  ime  place  ornée  de  feuillages  et  d'inscriptions. 

Le  eoup  d'État  de  fructidor  an  v  troubla  lunion 
et  la  sécurité  qui  avaient  régné  pendant  la  première 
anaée  du  Directoire.  La  disgrâce  de  notre  député 
FerraRd-VaUlant,  Tun  des  proserils  de  cette  fatale 
journée,  rejaillit  sur  la  population  qu'il  représen- 
tait. Une  autre  circonstance  irrita  vivement  les 
Jaeobins.  Les  déportés  de  fructidor  passèrent  à 
Blois  avant  d'être  embarqués  pour  Cayenne  ;  notre 
ville  hospitalière  les  accueillit  avec  les  égards  dus 
à  des  hommes  tels  que  MM.  Barthélémy,  Barbé- 
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MarboU ,  et  autres  personnages  distingués  '  ;  cette 
manifestation  réveilla  les  haines  d'un  parti  plutôt 
attéré  qu'anéanti.  Bientôt  les  passions  terroristes 
eurent  occasion  de  reparaître  avec  une  nouvelle 
audace.  Le  Directoire  ordonna  qu'il  serait  prêté 
dans  toute  la  république  un  serment  de  haine  iter^ 
ndle  à  la  royauté.  Cette  cérémonie  eut  lieu  à  Blois 
dans  l'église  Saint-Louis,  temple  décadaire;  un 
grand  théâtre  s'élevait  au  milieu  de  la  nef;  sur  les 
côtés  siégeaient  les  administrateurs  du  départe- 
ment, ceux  de  la  commune,  et  les  principaux  fonc- 
tionnaires de  la  ville  ;  lun  d'eux,  placé  au  centre, 
faisait  l'appel  ;  chaque  citoyen  montait  à  son  tour 
sur  le  théâtre  d'où  il  prononçait  à  haute  voix  la  for- 
mule républicaine  ;  les  nobles  et  les  suspects,  qui 
venaient  péniblement  accomplir  cette  dure  formalité, 
étaient,  à  certains  signes  convenus,  hu^  et  insul- 
tés par  la  populace.  Plusieurs  magistrats  donnè- 
rent leur  démission  pour  ne  pas  prêter  un  sèment 
qui  répugnait  à  leur  conscience. 

Peu  de  temps  après,  l'apparition  de  la  chouan- 
nerie vint  troubler  le  département  de  Loir^t-Cher. 
Un  comité  royaliste,  correspondant  avec  la  Vendée, 


*  Cas  proscrite,  parmi  lesquels  on  remarquait  Barbé^Bfarbois,  Bar- 
thélémy, Ramel,  Pichegru,  Rovère,  Bourdon  de  TOise,  Tronaon  du 
Coudray,  etc.,  arrivt'rcnt  à  Blois  le  soir  du  36  fructidor  anr,  furent 
logés  dans  la  prison  des  Carmélites,  et  repartirent  le  lendemain  à 
•nie  heurts  du  matin  pour  Rochcfort. 


Digiti 


izedby  Google 


DE    BL0I5.  25S 

86  réunissait  à  Bk>îs  dans  l'tiôtel  des  Trois-Mar- 
chands,  situé  rue  du  Poids-du*-Roi  ;  plusieurs  per- 
sonnes considérables  du  pays  en  faisaient  partie. 
Beaucoup  de  jeunes  gens  de  la  ville  s'enrôlèrent 
dan»  Tarmée  royaliste^  les  uns  par  conviction,  d'au- 
tres pour  échapper  aux  réquisitions  du  gouverne- 
ment républicain  :  M.  Pardessus,  lun  d'eux,  fut  tué 
auprès  du  Mans. 

Sous  le  Directoire,  la  proscription  des  nobles, 
des  émigrés  et  des  prêtres  insermentés,  continua 
d'être  à  l'ordre  du  jour;  mais  la  modération  de  nos 
administrateurs  mitigea  souvent  l'exécution  des 
décrets.  Cette  louable  indulgence  déplut  au  gou- 
vernement, qui  destitua  en  masse  les  deux  admi- 
nistrations centrale  et  municipale  par  un  arrêté  du 
6  octobre  1 797,  ainsi  motivé  : 

Considérant  que  le  département  de  Loir-et-Cher  est  un  dt 
ceux  où  rinexécution  des  lois  contre  les  prêtres  et  les  émigrés 
a  le  plus  encouragé  dans  leurs  manœuvres  criminelles  les  en- 
nemis de  1â  république,  qu*ils  abondent  dans  ce  département, 
et  que  les  prêtres  y  exercent  impunément  le  culte  catholique 
dans  des  rassemblements  proscrits,  que  les  pièces  de  théâtre 
les  plus  propres  à  ranimer  les  haines  et  les  divisions  sont  re- 
présentées à  Blois,  et  que  lu  persécution  et  Toppression  des 
ennemis  de  la  république  y  sont,  sinon  encouragées,  au  moins 
tolérées,  etc.,  etc. 

Les  officiers  municipaux  protestèrent  en  ces  ter- 
mes contre  une  décision  prise  ab  irato  *  : 

^  Séance  du  8  brumaire,  an  ti. 
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Le  pr^ndfnt  a  dit  qoe  le  presiier  devoir  des  (oflcUonnatree 
publics  était  d*obéir  aux  lois  et  aux  ordres  du  gouyernement, 
qu'en  conséquence  il  déclarait  au  nom  de  Tadministration  s'y 
soumettre,  observant  cependant  que  le  gouvernement  a  été 
Iroai^  sur  les  motifs  qui  ont  donné  lien  à  la  destitaitieii  de  la 
municipalité,  notamment  sur  le  fait  qui  lui  est  imputé  d'avoir 
désarmé  les  républicains  et  remis  leurs  armes  aux  amis  de  la 
royauté,  puisqu'il  est  constant  qu'aucun  citoyen  n'est  armé 
dans  la  commune  de  Blois,  et  que  les  armes  ont  été  indistinc- 
tement retirées  des  mains  de  tous  les  indindus  auxquels  elies 
avaient  été  confiées,  en  exécution  d'un  ordre  du  ministre  de  la 
guerre.  Les  membres  de  la  municipalité  osent  se  flatter  de 
n'avoir  point  démérité  de  la  confiance  de  leurs  concitoyens  ; 
ils  pouoriéant  répondre  avec  avantage  à  ions  les  faits  qui  leur 
sont  imputés  ;  mais  ils  ne  connaissent  que  l'obéissance,  et  ils 
n'ont  que  le  désir  de  voir  les  nouveaux  administrateurs  par- 
courir avec  plus  de  succès  leur  carrière. 

Ce  langage  modéré  contraste  avec  la  violence 
du  décret  de  destitution. 

Chaque  parti  éprouva  tour-à-tour  la  fluctuation 
de  la  politique  incertaine,  justement  appelée  systè'^ 
me  de  bascule.  Après  avoir  proscrit  les  modérés,  le 
Direetoîre  frappa  les  révolutionnaires  ;  un  arrêté 
de  ce  gouvernement  variable  interdit  le  cercle  cons- 
titutionnel de  Blois,  réunion  dangereuse  fréquentée 
par  des  Jacobins  «t  devenue  le  diernier  refuge  des 
passions  anarchiques. 

Vers  la  fin  de  1799,  la  chouannerie  causa  de 
nouveaux  troubles  ;  à  cette  occasion,  la  municipa- 
lité de  Blois  se  déclara  en  permanence  S  la  garde 

■  Délibération  du  i  brumaire,  an  fin. 
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nationale  fut  réorganisée  et  assujettie  à  un  service 
de  nuit.  On  envoya  une  colonne  mobile  à  Saint- 
Secondin  et Moulineuf,  lieux  suspects;  mais,  mal- 
gré tous  les  efforts  des  chefs,  les  soldats  citoyens, 
après  ^elques  jours  de  service,  désertèrent  pour 
p^a^er  leurs  foyers  ;  un  arrêté  sévère  leur  enjoi- 
gnit de  retourner  à  leur  poste,  so«is  peine  d'être 
piursums  comme  réfiraotaîres  ^  Chaque  j^hh",  la 
palice  faisait  des  visites  domieiliaîreB  ;  quelques  tail^ 
leurs  ie  la  ville,  soupçonnés  de  ^^onfectionn^  des 
kabits  pour  les  chouans,  subirent  «ne  perquisition 
nÛAutieitt^e. 

Des  alarmes  d'une  autre  nature  se  mêlaient  à  la 
ebouanoerie;  plusieurs  bandes  de  malfaiteurs,  pro- 
fitant étB  circonstances  poétiques,  exploitaient  les 
environs  ;  Blois  même  eut  éprouvé  leurs  brigan- 
dages, sans  la  vigilance  de  l'administration  et  les 
nesores  4e  sûreté  qu'elle  s'empressa  de  faire  exé-^ 
c«ter. 

Avant  de  continuer  la  suite  des  événements  hi^ 
toriques  de  la  ville,  nous  croyons  devoir  donner  m 
quelques  renseignements  spéciaux  sur  des  opéra- 
tions financières  qui  occupent  une  grande  place 
dans  la  période  révolutionnaire,  et  produisirent  à 
Blois  de  mémorables  résultats. 

*  i9  brumaire,  911  tiii  (Icfidcmain  d* une  journée  célèbre). 
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Domaines  nationaux,  biens  d'émigrés  et  assignats. 

L  aliénation  des  biens  du  clergé  fut  pi^ulaire 
dans  ce  pays,  où  la  main-morte  possédait  une  gran- 
de partie  du  sol  ;  les  abus  de  cette  impolitique  ab* 
sorption  avaient  pesé  si  fortement  sur  la  majorité 
des  habitants,  qu'on  vit  avec  joie  rentrer  dans  la 
drculation  une  masse  de  biens  qu'une  gestion  vi- 
cieuse rendait  à  peu  près  improductifs.  La  classe 
bourgeoise,  appelée  à  profiter  de  cette  grande  me- 
sure, prit  aussitôt  l'initiative  de  l'exécution  :  dès 
le  20  mars  1790,  la  municipalité  de  Blois  s'^n- 
pressa  de  formuler  une  soumission  de  cinq  mil- 
lions de  biens  nationaux;  cet  engagement  avait 
pour  objet  l'acquisition,  au  profit  de  la  commune, 
avec  faculté  de  les  revendre  aux  particuliers,  de  la 
majeure  partie  des  immeubles  dépendant  des  com- 
nuinautés  religieuses  qui  existaient  à  Blois  et  aux 
environs.  La  garantie  que  la  municipalité  offi^it 
spontanément  aux  acquéreurs  activa  d'une  manière 
sensible  l'opération  des  reventes. 

Les  adjudications  commencèrent  dans  le  dépar* 
tement  de  Loir^t-Cberau  mois  de  décembre  1790. 
Les  citoyens  les  plus  honorables  de  la  ville  ne  se 
firent  aucun  scrupule  d'acquérir  des  domaines  dont 
le  clergé  n'était  qu'usufruitier,  et  dont  Theureuse 
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fusion  devait  répandre  Taisance  et  le  bien-être, 
auparavant  concentrés  dans  une  classe  privilégiée. 

Les  prix  d'adjudication,  payables  par  douzièmes 
en  assignats,  atteignirent  d'abord  leur  valeur  réeUe; 
une  concurrence  très  sérieuse  les  porta  générale- 
ment à  des  taux  assez  élevés.  Depuis  le  mois  de  jan- 
vier 1791  jusqu'au  1  ^juillet  suivant,  les  assignats 
demeurèrent  au  pair;  aussi  |les  adjudicataires  qui 
ont  soldé  durant  cette  première  période  (  et  ils  fu- 
rent nombreux)  ont-ils  effectivement  payé  les  biens 
nationaux  à  leur  juste  prix.  Les  choses  changèrent 
en  1793  :  le  défaut  de  confiance  et  l'agiotage  firent 
tomber  la  valeur  des  assignats,  et  par  suite  celle 
des  biens  nationaux,  qui  furent  alors  livrés  à  des 
prix  très  inférieurs.  Cette  seconde  période  parais- 
sait devoir  offrir  au  tiers-état  d'immenses  chances 
de  prospérité;  mais  peu  de  personnes  osèrent  en 
profiter  ;  car,  sous  le  régime  de  la  terreur^  il  n'é- 
tait pas  sans  danger  d'être  riche,  même  en  biens 
nationaux  :  aussi  peu  de  fortunes  datent-elles  de 
cette  époque  où  les  spéculations  offiraient  tant  de 
risques. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  le  produit  total 
des  ventes  de  biens  nationaux  dans  le  département 
de  Loir-et-Çher.  Le  relevé  exact  ne  parait  pas  avoir 
jan^is  été  fait;  le  désordre  administratif  qui  ré- 
gnait à  l'époque  révolutionnaire  empêcha  sans  dou^ 
te  de  conserver  les  éléments  de  ce  compte.  On  voit 
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néanmoins  par  led  fiommiers  que,  du  29  décembre 
4790  au  4  septembre  1 795,  il  y  eut  dans  le  distriet 
de  Blois  4,942  adjudications  montant  à  40  milKons 
586,31 8 fr.<  Ensuite  il  resta  peu  de  domaine  na- 
tionaux à  vendre,  tant  Foperation  avait  été  active 
et  prompte.  Du  6  août  1796  au  5  mars  4799,  on  ne 
trouve  plus,  pour  tout  le  département,  que  893 
ventes. 

L'aliénation  des  biens  d'émigrés  n*obtint  pas  le 
même  succès  que  celle  des  biens  du  clergé.  Le  gou- 
vernement fut  obligé  de  les  offrir  à  vil  prix;  en- 
core trouva-t-il  peu  d'acquéreurs.  A  cette  occasion, 
Couthon,  membre  du  comité  de  salut  public,  écri- 
vait aux  administrateurs  du  district  de  Blois  : 

FaitcÊ  tous  vos  efforts  pour  vendre  les  biens  de$ 
ennemis  de  la  république.  S*il  le  faut,  vmdez-les  à 
vil  prix.  Si  vous  ne  trouvez  posa  les  vendre^  dùr^ 
nezAes  /. . . . 

Ainsi,  dans  la  pensée  de  la  Convention,  la  Vente 

^  Les  mêmes  domaines  se  rendraient  au>oilrd*hui  trente  millions 
au  moins,  par  suite  de  la  plus-value  des  propriétés  foncières.  Ca 
chiffre  donne  une  idée  de  Ténonne  masse  de  biens  possédée  par  le 
clergé  blésois.  On  peut  sans  exagération  affirmer  qne  le  tiers  environ 
du  sol  lui  appartenait  en  toute  propriété;  il  percevait  en  ouue  lei 
droits  féodaux  et  la  dime  sur  les  deux  autres  tiers. 

Le  chiffre  de  10,386,318  fr.  résulte  d*un  sommier  déposé  aux 
arebives  de  la  préfecture.  Diaprés  un  relevé  que  nous  avons  fait  sur 
le  même  registre,  il  fut,  dans  la  période  du  22  dèaembre  1790  au  4 
septembre  1795,  aliéné  450  maisons  du  patrimoine  ecclésiastique, 
situées  dans  la  seule  ville  de  Blois  ;  et  il  en  restait  encore  à  vendre 
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des  bieâs  d* éinigrés  était  bien  moiM  un^  cfpéttûon 
financière  qn'une mesure  politique;  car  elle  se  pro- 
posait avant  tout  de  rattacher  à  son  existence  deâ 
bofiinies  qu'elle  engageait,  compromettait  même 
par  ces  acquisitions,  et  non  de  remplir  ses  coffres 
d'assignats  sans  yaleur  qu'die  febnquait  à  profu- 
sion. 

Indépendamment  des  causes  tenant  à  la  politi^ 
que  générale,  il  y  eut  beaucoup  d*autres  circoiN- 
stances  de  localité  qui  entrarèrent  Fexécution  de 
cette  mesure  violente.  Les  émigations  de  familles 
entières  forent  rares  dans  ce  pays;  la  plupart  des 
émigrés  blésois  y  avaient  laissé  de  très  proches  pa- 
rents dont  la  présence  inspirait  de  légitimes  scru- 
pules aux  personnes  tentées  de  se  rendre  adjudica-* 
taires.  Les  familles,  de  leur  côté,  faisaient  tous  les 
eflbrts  imaginables  pour  conserver  un  dépôt  confié 
par  les  absents  à  leur  sollicitude.  Aussi  laissa-t-on 
à  ces  parents  la  faculté  de  racheter  sous-main  les 
domaines  séquestrés,  ou  de  se  les  faire  attribuer 
par  des  partages  de  présuccession.  L'administra- 
tion, reconnaissant  les  difficultés  de  la  vente,  se 
prêta  assez  volontiers  à  des  arrangements  de  fa- 
mille qui  la  débarrassaient  de  biens  peu  recherchés: 
rarement  elle  laissa  échapper  ces  occasions  de  lever 
un  séquestre  plus  dispendieux  que  productif.  En- 
fin il  est  à  remarquer  que  les  possesseurs  de  la  plu- 
part àes  ebâteaux  et  des  grands  domaines  situés 
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aux  environs  de  Blois  ne  sortirent  point  du  royau* 
me  :  c'étaient  en  général  des  vieillards  qui,  lais- 
sant à  leurs  fils  les  périls  de  Témigration,  préférè- 
rent attendre  en  France  le  résultat  de  la  lutte  ;  plu- 
sieurs même  ne  quittèrent  pas  le  sol  blésois,  et  vé- 
curent dans  leurs  terres  patrimoniales  aussi  paisi- 
blement que  les  circonstances  le  permettaient.  La 
présence  de  ces  chefs  de  famille  sauva  beaucoup 
de  domaines  considérables,  malgré  l'émigration  de 
leurs  héritiers  présomptifs.  La  confiscation  n'attei- 
gnit guère  que  de  petites  propriétés  ou  des  parts  de 
présuccession.  Les  grandes  masses  de  bois  échap- 
pèrent aussi  à  la  vente  :  cette  exception  introduite 
dans  la  loi  profita  à  plusieurs  Blésois  dont  les  do- 
maines se  composaient  en  partie  de  forêts  étendues. 

Après  la  révolution,  les  émigrés  qui  rentrèrent 
en  France  dans  un  certain  délai,  recouvrèrent 
leurs  biens  non  vendus.  Le  gouvernement  de 
Louis  XVIII  compléta  cette  restitution,  en  relevant 
les  familles  de  toutes  les  déchéances  qu'elles  avaient 
encourues  d'après  les  décrets  impériaux.  Enfin  la 
loi  d'indemnité  (1833)  accorda  aux  propriétaires 
dépossédés  ou  à  leurs  successeurs  l'équivalent  en 
rentes  3  0[o  des  domaines  aliénés. 

Le  papier -assignat,  base  de  toutes  les  spécu- 
lations sur  les  biens  nationaux,  fut,  pendant  la 
Terreur,  la  seule  monnaie  courante.  On  ne  voyait 
plus  ni  or,  ni  argent;  la  possession  du  numéraire 
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était  même  une  cause  de  suspicion,  un  prétexte 
de  visites  domiciliaires;  tous  ceux  qui  conser- 
Talent  des  espèces  les  cachaient  soigneusement; 
les  orfèvres  exigeaient  des  escomptes  exorbitants 
pour  les  échanger  contre  des  assignats  ;  encore 
Êtisaientrils  difficulté,  car  ils  craignaient  eux-mê- 
mes d'être  in({uiétés  et  pillés. 

Les  assignats,  émis  d'abord  aupair,  éprouvè- 
rent une  suite  non  interrompue  de  dépréciations, 
et  finirent  par  perdre  toute  leur  valeur.  En  dernier 
lieu,  personne  n'en  voulait  plus,  tellement  que  les 
détenteurs  de  cette  monnaie  fictive  ne  pouvaient  se 
procurer  les  denrées  de  première  nécessité. 

Cette  époque  de  baisse  fut  très  avantageuse  pour 
le  paiement  des  domaines  nationaux.  Les  rembour- 
sements de  créances  et  de  rentes  n  étaient  pas  moins 
faciles  avec  les  assignats  dépréciés  :  au  moment  de 
leur  chute  définitive ,  les  débiteurs  retardataires 
voulurent  saisir  une  occasion  qui  allait  échapper 
sans  retour  ;  beaucoup  furent  obligés  de  recourir 
à  la  justice  ;  les  officiers  ministériels  ne  suffisaient 
plus  aux  procédures  occasionnées  par  les  refus  de» 
malheureux  créanciers;  jamais  peutnètre  il  ne  fut 
posé  tant  d'exploits,  ni  prononcé  tant  de  jugements 
àBlois. 

Le  papier-monnaie,  cause  de  tant  de  perturba-^ 
lions,  cessa  d  avoir  cours  le  20  mars  1796.  Bientôt 
après,  un  arrêté  de  radministration  centrale  de 


Digiti 


izedby  Google 


262  HISTOIRE  DE  BLOIS. 

Loip-et-Cher  détermina  sa  valeur,  aux  différentes 
époques,  comparativement  à  celle  du  numéraire* 
En  parcourant  cette  échelle  de  dépréciation,  on  voit 
que  cent  livres  d'assignats  ne  valaient  plus  que 
87  livres  d'argent  à  la  fin  de  1791,  74  fin  de  92, 
55  fin  de  93^  25  fin  de  94, 12  sous  fin  de  95,  8  de- 
niers à  rinstant  de  la  suppression.  Les  liquidations 
et  les  paiements,  soit  dans  la  comptabilité  pu- 
blique, soit  entre  particuliers,  s'opérèrent  d'après 
les  évaluations  de  l'arrêté  administratif. 

La  démonétisation  du  papier  eut  de  tristes  ré- 
sultats :  plusieurs  familles  du  pays,  obligées  d'ac- 
quitter en  argent  des  obligations  contractées  sous 
l'empire  des  assignats,  éprouvèrent  le  terrible  con- 
trecoup de  cette  réaction.  Les  acquéreurs  de  biens 
nationaux,  qui  n'avaient  pas  soldé  leurs  prix,  fiirent 
aussi  cruellement  déçus  :  les  paiements  forcés  en 
écus  absorbèrent  presque  tout  le  bénéfice  de  leurs 
opérations  ;  car  l'argent  était  devenu  d'une  extrême 
rareté,  et  l'on  ne  trouvait  plus  à  emprunter  qu'à 
des  taux  énormes. 

Les  conséquences  désastreuses  de  la  crise  finan- 
cière occasionnée  par  la  chute  des  assignats  se  fai- 
saient encore  sentir  à  Blois,  lorsque  le  pays  passa 
sous  un  régime  politique  qui  promettait  plus  de  sta- 
bilité aux  transactions  civiles  et  commerciales. 
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itèMMit  di  Ctimlil.  —  léUklisseMit  k  Tordre.  —  Coneordit  et 
Msudeiice.  —  Aiûre  de  dionaoïerie.  —  Baf ttee  de  I"*  Cerkigiy. 

—  S^nr  de  prisemiers  élnigen.  —  Passage  di  rei  d'Espagie.  — 
Passage  de  Napoléeo.—FélesderEBpire. — Mseite  de  i8i2.~La  tégeice 
ï  Mets.  —  lallieiirs  pnblics.  —  Prenière  testaaratioi.  —  Cent  Joirs.  — 
Imsiei. — Seceide  lesUoratioi;  réactions  politiques. — Fêtes  données 
SMS  h  lestanralÎM,— lissioB  reHgiene. — Jonnées  de  JaiUet  1830.-^ 

'  PrMès  des  aecvés  Terféen. -Congrès  sdeitiifie.— «rfle  de  1839. 

—  GkeBildefer. 


L'avènement  du  Consulat  fut  pour  le  pays  une 
époque  de  pacification  et  d  ordre.  Les  réfractaires 
qui  s'étaient  joints  à  l'armée  vendéenne,  profitè- 
rent de  l'amnistie  générale  pour  rentrer  dans  leurs 
foyers  :  dès*lors  la  conscription  s'opéra  sans  diffi- 
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culte,  et  le  gouvernement  n*eut  plus  besoin  de 
rigueurs  pour  attirer  et  retenir  sous  les  drapeaux  la 
jeunesse  blésoise. 

Beaucoup  de  personnes  qui  s'étaient  tenues  à 
l'écart  pendant  les  orages  de  la  révolution,  accep- 
tèrent sans  répugnance  des  fonctions  publiques  du 
nouveau  gouvernement.  En  même  temps  le  retour 
des  émigrés  combla  de  joie  plusieurs  familles  blé- 
soises,  privées  depuis  un  certain  nombre  d'années 
de  membres  qui  leur  étaient  cbers  ;  des  restitutions 
considérables  de  biens  séquestrés  suivirent  cet  heu- 
reux retour. 

Malgré  tous  les  symptômes  de  réconciliation,  la 
chouannerie  ne  disparut  pas  aussitôt  de  nos  con- 
trées ;  les  chefe  vendéens  conservèrent  des  intelli- 
gences secrètes  dans  le  pays,  et  ITiôtel  des  Trois- 
Marchands  continua  d  être  le  rendez-vous  d'une 
agence  royaliste;  c'est  là,  dit-on,  que  fut  concer- 
tée en  1804  larrestation  de  M.  Clément  de  Ris  ', 
sénateur,  et  qu'il  fut  traité  de  sa  délivrance  entre 

*  Ce  personnage  n*était  pas  aimé  des  chouans  qu^il  avait  plusieurs 
fois  dénoncés  ;  une  de  leurs  escouades  le  surprit,  au  mois  de  sep- 
rre  de  Beauvais,  près  Tours  (commune  d*A- 
posa  dans  une  caverne  située  aux  environs 
indant  quinze  jours  gardé  à  vue  et  nourri  au 
>osa  que  plusieurs  Blésois  avaient  pris  part  à 
aucune  personne  du  pays  ne  fut  comprise 
I  au  tribunal  spécial  de  Maine-eC- Loire.  Le 
319  condamnations  &  mort;  la  sévérité  excès* 
sit  une  impression  pénible. 
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les  émissaires  du  gouvernement  et  les  agents  du 
parti  vendéen. 

L'influence  salutaire  d'un  gouvernement  régulier 
ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  dans  le  pays.  L'agri* 
culture»  le  commerce  ef  t*industrie^  paralysés  par 
les  troubles  révolutionnaires,  reprirent  un  nouvel 
essor.  La  réapparition  du  numéraire,  seule  base  so- 
lide du  crédit,  ranima  la  confiance  qu'avaient  ané- 
antie les  fatales  déceptions  du  papier-monnaie.  Le 
pays  tout  entier  sembla  sortir  de  ses  ruines  :  autant 
la  destruction  avait  été  affreuse  dans  la  période  qui 
venait  de  s  écouler,  autant  fut  brillante  et  prospère 
la  réorganisation  complète  due  au  nouvel  ordre  de 


Le  rétablissement  des  autorités  administratives 
et  la  création  d'une  préfecture  doivent  être 
comptés  parmi  les  grands  bienfaits  de  la  mémo 
époque. 

Bientôt  les  habitants  virent  avec  joie  la  restau- 
ration du  culte  catholique,  longtemps  interrompu. 
La  révolution  avait  froissé  toi 
Kgieux  du  pays  ;  les  prêtres  C( 
spiraient  aucune  confiance;  ( 
pris  part  aux  excès  de  la  Tei 
valent  pas  même  été  oi^doni 
Les  églises  desservies  par  ces 
vo'u*  et  sans  considération  et 
la  fois  des  esprits-forts  et  des  catlioiiqucs  serupu- 
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leux  ;  ces  derniers  continuaient  leurs  réunions  clan- 
destines, et  suivaient  toujours  les  prêtres  insermen- 
tés. La  promulgation  du  concordat  de  Tan  x, 
grande  mesure  destinée  à  faire  cesser  un  si  triste 
état  de  choses,  devait  rendre  la  paix  aux  conscien- 
ces et  rétablir  dans  toute  sa  force  le  ministère  ecclé- 
siastique. Au  sortir  des  crises  désespérées  que  le 
culte  venait  de  subir  en  France,  on  pouvait  espé- 
rer que  ce  pacte  réparateur  serait  accudlli  avec  em- 
pressement et  reconnaissance  par  tous  les  zélés 
catholiques;  il  n'en  fut  point  ainsi  dans  ce  pays. 
Un  certain  nombre  de  personnes  pieuses,  dirigées 
par  des  prêtres  attachés  à  M.  de  Thémines,  ancien 
évêque  de  Blois^  refusèrent  de  se  soumettre  aux 
nouvelles  règles  ;  elles  prétendirent  que  TÊtat , 
même  avec  Tassentiment  du  pape,  n'avait  point  eu 
le  droit  de  changer  la  circonscription  des  diocèses, 
de  supprimer  notamment  Tévêché  de  Blois,  de  réu- 
nir son  ressort  à  celui  d'Orléans,  d'enlever  à  M.  de 
Thémines  le  titre  et  les  droits  épiscopaux.  Ces 
idées,  soutenues  avec  toute  la  chaleur  des  convic- 
tions religieuses,  donnèrent  naissance  à  une  secte 
qui  fut  désignée  sous  le  nom  de  petite  église  ou  dU- 
iidents  :  soumise  à  la  direction  absolue  de  M.  de 
Thémines,  elle  ne  reconnaissait  que  lui  pour  chef 
et  pour  évêque  ;  elle  traitait  d'intnu  le  prélat  au- 
quel la  nouvelle  organisation  avait  confié  l'admi- 
nistration religieuse  du  déparlement  >  et  refusait 
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d  assister  aux  cérémonies  du  culte,  célébrées  daas 
les  églises  par  les  curés  de  nouvelle  institution.  Du 
reste  elle  était  peu  nombreuse  à  Blois  ;  trois  prêtres 
seulement  y  avaient  embrassé  la  dissidence,  et  le 
nombre  des  fidèles  qui  suivirent  cette  règle ,  ne 
s'éleva  jamab  au-delà  de  60  à  80  ;  on  célébrait  les 
offices  dans  une  maison  particulière  de  la  rue  du 
Foix,  où  les  dissidents  avaient  une  petite  chapelle. 
Tous  les  efforts  des  amis  éclairés  de  la  religion  ne 
purent  parvenir  à  dissoudre  cette  secte  opiniâtre; 
L'autorité  civile,  prévoyant  avec  raison  qu'à  la  mort 
de  M.  de  Tbémines  une  division,  désormais  sans 
prétexte,  s'éteindrait  naturellement,  eut  la  sagesse, 
bien  qu'excitée  à  diverses  reprises  par  des  conseils 
violents,  de  fermer  les  yeux  sur  ces  inoffensifs  ras- 
semblements, et  d'attendre  tout  du  temps  ;  ses  pré- 
visions n'ont  point  été  trompées  ;  la  dissidence  a 
cessé  d'exister  à  Blois  '  ;  mais  il  en  reste  encore 
quelques  traces  à  Vendôme,  ville  qui  dans  l'origine 
fut  son  principal  foyer.  Ce  schisme,  auquel  la  géné- 
ration actuelle  ne  s'est  aucunement  associée,  s'af-r 
faiblit  chaque  jour:  si  la  conduite  des  premiers 
zélateurs  parut  appuyée  sur  des  motifs  jusqu'à  un 
certain  point  plausibles,  tels  que  l'existence  de 
M.  de  Tbémines  et  son  caractère  indélébile  d'évê^ 


*  M.  Lccour,  dernier  prélrc  de  la  peiUe  église  du  Foix,  est  mort 'il 
y  a  environ  10  années. 
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que ,  ce  n'est  plus  mahilenant  qu'une  affaire  d'en- 
têtement  qui  ne  peut  pas  même  se  eolorer  de  pré- 
textes spécieux. 

Peu  de  temps  après  la  proclamation  du  concor- 
dat, le  département  de  Loir-et-Cher  ftit  consulté 
commo  les  autres  sur  le  projet  de  conférer  à  Bona- 
parte le  consulat  à  vie.  On  ouvrit  des  registres  aux 
mairies  et  chez  les  notaires  ;  le  relevé  des  signatu- 
res donna  pour  résultat  :  40,593  suffrages  ailirma- 
tifs  dans  le  département,  309  seulement  à  Blois  ; 
c'était  peu  comparativement  au  chiffre  total  des 
citoyens  actifs  qui  auraient  eu  droit  de  voter  ;  mais 
il  parait  que  tous  les  opposants  s'abstinrent. 

Le  vote  sur  l'érection  de  l'Empire  réunit  dans 
le  département  10,588  suffrages  afiirmatifs;  la  ville 
de  Blois  en  exprima  396  affirmatifs  et  8  négatifs. 
La  députation  départementale,  chargée  de  porter  le 
résultat  des  votes  à  Napoléon,  se  composait  de 
MM.  Corbigny ,  préfet ,  Verdières ,  général  com- 
mandant le  département,  Martin,  président  de  la 
cour  criminelle,  Turpin,  président  du  conseil  géné- 
ral, Bergevin,  maire  de  Blois,  et  Gallois,  curé  de 
Saint-Louis. 

Tandis  que  la  main  victorieuse  et  toute  puissante 
de  l'Empereur  replaçait  l'ordre  social  sur  les  bases 
solides  de  la  religion  et  de  la  monarchie ,  un  fait 
inexplicable  se  produisit  aux  environs  de  Blois. 
La  chouannerie,  qui  depuis  plusieurs  années  sem- 
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blait  complètement  éteinte,  se  révéla  de  nouveau 
parla  plus  ijnprudente  desécbauffourées.  Quelques 
personnes  déjà  compromises  par  leur  participa- 
tion aux  guerres  de  la  Vendée  et  aux  enrôlements 
de  la  chouannerie ,  i*é6oIurent  d'arrêter  la  voi- 
ture de  Vendôme  ,  qui  transportait  à  Blois  la 
caisse  du  receveur  particulier,  et  de  s'emparer  de 
l'argent  qu'elle  pourrait  contenir.  Le  rendez-vous 
fut  donné  aux  conjurés  par  de  petites  lettres  ano- 
nymes :  une  de  ces  missives  intimes  était  ainsi  con- 
çue: «  Mon  cher  ami ,  je  vous  préviens  que  le  ren- 
«  dez-vous  pour  la  chasse  aux  Umps  est  à  l'Étang 
>  du  Aoi  sur  la  route  de  Vendôme.  »  Les  destina- 
taires, qui  savaient  le  mot  de  l'énigme,  ne  manquè- 
rent pas  de  se  trouver  au  lieu  convenu.  Au  jour  et 
à  l'heure  indiqués,  plusieurs  individus  masqués  allè- 
rent se  poster  dans  les  rochers  qui  bordent  la  route, 
et  guetter  la  voiture  publique;  quand  le  moment 
futvenu^  ils  sortirent  deleur  embuscade,  se  précipi- 
tèrent à  la  tète  du  cheval,  et  forcèrent  le  conduc- 
teur à  se  détourner  dans  les  terres  :  déjà  ils  s'é- 
taient éloignés  de  la  grande  route,  et  se  disposaient 
à  défoncer  la  caisse  contenant  plus  de  40,000  francs, 
lorsque  des  circonstances  imprévues,  qui  n'ont  ja- 
mais été  bien  éclaircies,  les  forcèrent  d'abandonner 
leur  proie.  Cette  capture  eût  été  une  bonne  fortune 
pour  la  chouannerie,  alors  pauvre  et  désorganisée. 
Mue  par  un  esprit  de  bienveillance  et  de  conci- 
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liation,  craignant  aussi  avec  raison  de  compromet- 
tre des  familles  honorables  et  de  raviver  des  haines 
éteintes,  l'autorité  fit  tous  ses  efforts  pour  étouffer 
cette^ffaire  ténébreuse,  et  s'abstint  de  poursuites 
judiciaires;  cependant  elle  connaissait  les  coupa- 
bles ,  et  pouvait  les  livrer  à  la  rigueur  des  lois  ;  en 
les  épargnant  elle  fit  preuve  de  longanimité.  D'ail- 
leurs le  temps  des  réactions  et  des  vengeances  était 
passé  ;  l'administration,  préoccupée  d'objets  vrai- 
ment utiles,  abandonnait  les  questions  de  person- 
nes ,  pour  s'occuper  enfin  des  intérêts  du  pays ,  si 
négligés  pendant  toute  la  période  révolutionnaire. 
Blois  goûta  bientôt  les  fruits  de  ce  changement 
salutaire.  Un  homme  distingué  «  dont  la  mé- 
moire est  toujours  honorée  dans  le  pays  ,  M.  de 
Corbigny ,  préfet ,  avait  réorganisé  tous  les  ser- 
vices publics,  relevé  les  établissements  de  bien- 
faisance et  d'instruction.  Son  activité  préparait 
encore  de  nouvelles  améliorations,  lorsque  le  con- 
seil municipal  saisit  une  heureuse  occasion  de  lui 
témoigner  la  reconnaissance  et  l'attachement  de  la 
population,  en  l'invitant  à  accepter  la  ville  de  Blois 
pour  marraine  de  l'enfant  dont  sa  femme  était  en? 
ceinte  ^  Le  parrain  fut  M.  le  prince  Eugène  de  Beau- 
liarnais,  fils  de  Timpératrice  Joséphine.  Ce  person- 
nage vint  à  Blois,  au  mois  d'août  1804,  présider  le 

>  Délibération  du  6  ventôse,  ai»  xti. 
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collège  électoral  du  département  ;  le  mémorable 
baptême  de  la  fille  de  H.  de  Corbigny  eut  lieu  la 
veille  des  électioDs.  La  ville  fut  représentée  aux  fonts 
par  mademoiselle  Bergevin,  fille  du  maire  ;  Fenfant 
reçut  le  nom  flatteur  de  Mademoiselle  de  Bloi$i  une 
fête  brillante  suivit  cette  cérémonie  religieuse. 

Avant  de  se  séparer,  le  collège  électoral  adopta 
unanimement  une  adresse  à  Tempereur,  où  il  expri^ 
mait  le  vœu  qu'une  statue  de  marbre  blanc  lui  fût 
érigée  sur  le  pont  de  Blois.  Dans  la  session  qui  sui- 
vit, le  conseil  général  vota  un  impôt  extraordinaire 
pour  l'accomplissement  de  ce  projet  ;  sa  délibération, 
datée,  du  S  floréal  an  XIII,  contient  ce  passage  adu- 
lateur : 

«  Le  vœu  que  lecollége  électoral  a  émis  n'est  que 

>  l'expression  de  celui  de  tous  les  habitants  du  dé- 

>  partement,  et  le  conseil  met  au  rang  de  ses  pre- 

>  miers  devoirs  de  proposer  la  manière  de  couvrir 

>  la  dépense  qu'exigera  l'érection  d'un  monument 
»  qui,  en  éternisant  la  mémoire  de  Napoléon ,  éter- 

>  nisera  aussi  le  dévouement  des  habitants  dé  Loir- 

>  et-Gher.  »  La  statue  eût  coûté  au  moins  60,000  fr.  ; 
mais  le  gouvernement  se  montra  plus  ménager  de 
nos  finances  que  les  notables  du  pays ,  et  refusa 
d'autoriser  une  dépense  qui  aurait  surchargé  les 
eontribuables ,  sans  rien  ajouter  à  la  gloire  de  Na- 
poléon. 

La  même  année,  l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur, 
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récemment  établi,  fut  inauguré  à  Blois  par  une  céré- 
monie qui  eut  lieu  dans  l'église  Saint-Loub,  le  29  oc- 
tobre 1804  :  au  milieu  de  la  messe,  M.  de  Corbigny 
et  sept  notables  du  département  reçurent  des  mains 
du  général  Yerdières  les  premières  croix  de  cette 
décoration,  qui  compte  aujourd'hui  dans  le  même 
département  un  grand'-croix,'^deux  grands-officiers, 
quatre  commandeurs,  seize  officiers  et  cent  soixante- 
quatre  chevaliers. 

Les  guerres  de  l'Empire  amenèrent  à  Blois  un 
grand  nombre  de  prisonniers  étrangers.  Vers  1805 
le  gouvernement  y  envoya  700  soldats  russes;  une 
partie  logeait  au  château,  les  autres,  chez  les  habi-« 
tants  de  la  ville  et  des  communes  voisines,  qui  les 
employaient  à  divers  travaux.  Us  partirent  après  un 
séjour  de  dix-huit  mois,  à  l'exception  de  plusieurs 
qui  demeurèrent  au  service  de  M.  Mostowky,  pro- 
priétaire de  la  terre  de  la  Motte-Beuvron. 

Plus  tard  (1 81 3)  des  officiers  et  gentilshommes 
suédois,  victimes  d  une  trahison,  furent  relégués  à 
Blois,  et  logés  chez  les  habitants  ;  ces  hommes  dis- 
tingués, la  plupart  doués  d'un  extérieur  remarqua- 
ble, étaient  admis  dans  les  meilleures  maisons  de  la 
ville  ;  leur  conduite  irréprochable,  leurs  manières 
aimables  et  polies  méritaient  cette  bienveillante 
hospitalité;  leur  séjour  n'eut  aucune  des  rigueurs 
de  l'exil. 

D'augustes  infortunes  reçurent  aussi  dans  nos 
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murs  un  accueil  qui  témoigna  du  bon  esprit  des  ha- 
bitants. Le  22  mai  1 808,  le  roi  et  la  reine  d'Espagne» 
après  leur  abdication  forcée,  passèrent  à  JNois,  et 
s'arrêtèrent  deux  heures  à  Thôtel  de  la  Boule^'Or\ 
où  le  préfet  vint  les  complimenter.  Le  monarque 
d^ossédé  eut  un  mot  assez  heureux;  la  foule  ras- 
semblée sous  les  jfenëtres  de  Thôtel  criait  Vifveh 
Bùi  I  «  Hélas,  dit  en  soupirant  le  vieux  Charles  IV , 
ib  deDraiefU  plutôt  crier:  vivelapaix  I  »  En  voyant 
passer  ces  majestés  déchues,  les  Késois  purent  se 
rappder  la  réception  pompeuse  que  leurs  pères 
avaient  iaite  au  chef  des  Bourbons  d'Espagne  en 
1700,  et  compara  deux  voyages  de  motifs  et  d'ap-^ 
fareiU  si  dif)ers. 

Après  avoir  salué  les  vaincus ,  Blois  fêta  le  con- 
quérant. Le  soir  du  4  3  août  1 808,  Napoléon,  venant 
d'Espagne,  arriva  dans  nos  murs,  avec  Timpératrice 
Joséphine  et  une  suite  de  généraux.  Descendus  à 
la  préfecture ,  ils  y  soupèrent,  et  repartirent  à  10 
heures  du  soir  pour  Vendôme^  sans  avoir  assisté  au 
bal  donné  par  la  ville.  L'empereur  laissa  6,000  fr. 
aux  pauvres  de  Blois;  ce  fut  presque  une  compen-- 
sation,  car  la  fête  municipale  coûta  7)900  fr. 

Le  conseil  profita  du  passage  de  Napoléon,  pour 
lui  présenter  une  adresse  sur  les  besoins  financiers 
de  la  ville  et  sur  plusieurs  projets  d'utilité  locale. 
Entre  autres  demandes ,  il  sollicitait  l'établisse- 
ment d'une  cour  impériale  à  Blois ,  et  formulait  le 
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vœu  que  THôtel-Dieu  fût  réuni  à  l'Hôpital-Généraî 
de  Vienne,  sous  le  titre  unique  A'Hofpke-Na'piÀéon; 
ces  projets,  comme  tant  d'autres  de  la  même  épo- 
que, n'eurent  point  de  suite. 

Sous  l'Empire,  les  fêtes  publiques  eurent  un 
grand  éclat  ;  la  ville  s'imposa  souvent  des  sacrifices 
considérables  pour  ces  manifestations  officielles, 
auxquelles  le  gouvernement  semblait  attacher  une 
extrême  importance. 

A  la  naissance  du  roi  de  Rome  (1811),  Bloîs 
dépensa,  pour  célébrer  cet  événement  dynastique, 
7,200  francs,  y  compris  3,000  francs  employés  à  la 
dotation  de  ronèreê.  Un  décret  impérial  avait  re- 
commandé aux  villes  ces  actes  de  bienfaisance»  et 
prescrivait  de  choisir  les  épousées  parmi  les  jeunes 
filles  paurre^  et  t^erttieuses  du  pays. 

Le  premier  mariage  de  rosières  eut  lieu  à  Blois 
en  1805;  un  conseiller  de  préfecture  conduisit  les 
deux  élues  dans  l'église  Saint-Louis  oii  fut  célébré 
le  mariage  religieux:  au  milieu  de  la  messe,  ce 
fonctionnaire  civil  d'abord,  et  ensuite  le  curé  offi- 
ciant, prononcèrent  des  discours  de  circonstance. 
Il  y  eut  de  semblables  cérémonies  à  la  plupart  des 
fêtes  impériales  \ 


*  Les  deux  principaux  annifersaires  étaient  [alors  celui  de  la  nais- 
sance de  Napoléon  (15  aoAt)y  et  celui  de  son.  couronnement  (6  dé- 
cembre). 
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Dans  les  dernières  années  de  l'Empire,  le  pays 
éprouva  les  malheurs  de  la  disette.  Des  achats  con- 
sidérables de  grains  pour  la  guerre  d'Espagne 
avaient  épuisé  les  greniers  et  les  magasins.  Cepen* 
dant  la  récolte  de  1841  donnait  les  plus  belles  espé- 
rances; on  était  arrivé  à  la  mi-juin^  et  l'aspect  des 
moissons  prochaines  commençait  à  rassurer  les 
populations;  mais  en  10  ou  12  jours,  des  pluies 
froides  du  vent  d'est  détruisirent  les  trois  quarts 
au  moins  des  froments;  le  peu  qui  en  resta  était  de 
la  qualité  la  plus  médiocre.  Ce  genre  d'intmipéries 
fut  une  exception  momentanée  aux  chaleurs  exces- 
sives de  l'année,  qui  brûlèrent  même  les  seigles  de 
la  Sologne. 

Les  cours  du  marché  de  Blois  s'élevèrent  bientôt. 
La  hausse  se  manifesta  surtout  à  partir  du  mois^e 
janvier  1812;  le  gouvernement,  pour  en  arrêter 
les  progrès,  fit  revivre  la  loi  du  maximum^  et  défen- 
dit de  vendre  le  froment  plus  de  33  francs  l'hecto- 
Htre;  mais  ce  taux,  quoique  déjà  excessif,  fut  bien 
dépassé;  des  ventes  clandestines  eurent  lieu  aux 
prix  énormes  de  55  et  60  francs.  Les  achats  se  fai- 
saient à  domicile  ;  car  les  fermiers  avaient  cessé 
d'amener  leurs  grains  au  marché,  malgré  les  réqui- 
sitions pressantes  de  l'autorité  et  l'envoi  de  garni- 
saires  chez  les  récalcitrants. 

Dans  ces  circonstances  critiques  ,   l'adminis- 
tration   prit  plusieurs   mesures  salutaires.    Une 
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souBcriptk)n  charitable»  ouverte  par  ses  soins,  pro- 
duisit 1 4,000  francs  qui  furent  mis  à  la  disposition 
du  bureau  de  bien&isance.  La  distributbn  des 
soupes  économiques  à  la  Rumfort  fut  un  des  moyens 
employés  pour  secourir  la  classe  pauvre  ;  chaque 
commune  devait  en  fournir  un  certain  nombre  par 
jour;  le  contingent  quotidien  de  la  ville  de  Mois 
était  de  1 ,240  portions. 

Des  commissaires,  choisis  parmi  les  notables  ha- 
bitants^  se  chargèrent»  sans  rétribution  et  même 
sans  aucune  indemnité  de  voyage,  d'aller  au  loin 
feire  des  provisions  de  grains  et  de  farines  ;  ils  par 
coururent  la  Beauce  et  le  pays  chartrain,  et  firent 
des  achats  considérables  dans  ce  pays,  à  Êtampes 
surtout.  On  établit  un  grenier  d'abondance  dans 
un  vaste  bâtiment  situé  sur  le  port  Saint-Jean  ;  le 
blé  s'y  vendait  au  cours  du  dernier  marché  ;  c'est 
ainsi  que  Blois  et  les  environs  furent  approvision- 
nés pendant  plusieurs  mois.  Le  magasin,  suivant 
lobjet  de  son  institution ,  ne  devait  être  ouvert 
qu'aux  habitants  de  la  Ville  et  des  communes  voi- 
sines ;  malgré  cette  restriction ,  les  acheteurs  af- 
fluaient de  tous  les  points  du  département;  il  en 
venait  même  d'Amboise  ;  et  l'on  aimait  mieux  les 
satisfaire  que  de  compromettre  par  un  refus  la 
tranquillité  publique,  en  exposant  hi  ville  à  des 
troubles  et  à  des  émeutes.  La  taxe  du  pain  conti- 
nuait d'avoir  lieu  ;  mais  ce  n'était  plus  qu'une  fixa- 
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tion  iHusoîre;  car  elle  restait  toujours  au-dessous 
dtt  prix  réels  :  la  mercuriale  la  plus  élevée  de  l'an-» 
Hée  4812  porte  le  pain  à  3  fr.  85  c,  et  cependant 
il  est  certain  qu'en  mai,  juin  et  juillet,  il  se  vendit  à 
Blois  de  4  fr.  50  à  5  fir.  ;  encore  n'en  avait  pas  qui 
vtolak ,  car  les  boulangers  feisaient  là  loi  ;  Tauto-^ 
rite,  craignant  de  plus  graves  désordres,  tolérait 
letnrs  prétentions  exagérées),  et  filmait  les  yeux  sur 
l'inexécution  de  la  taxe.  Les  cours  ne  commencé^ 
r^t  à  fléchir  qu'après  la  moisson  qui  fût  asset 
8atis£dsahfe. 

Le  pays  blésois  eut  sa  p^rt  des  désastres  de  1 81 3 
et  181 4  ;.  les  revers  de  nos  années  et  les  nécessités 
continuelles  d'une  guerre  à  outrance  lui  imposèrent 
alors  de  lourds  sacrifices.  La  conscription,  renfor- 
cée de  nouvelles  exigences,  désola  de  plus  en  plus 
les  &milles.  Le  prix  des  remplaçants  de\int  exorbi- 
tant, et  même  on  n'en  trouvait  que  très  difficile- 
ment, par  suite  de  la  fréquence  des^  levées  en  mas- 
se; les  obligations  pécuniaires,  contractées  pour 
soustraire  aux  dangers  du  service  des  fils  appelés 
sous  les  drapeaux,  compromirent  gravement  les 
intérêts  de  personnes  qui  s'engagèrent  au-^elà  de 
leurs  moyens.  Le  sort  des  conscrits  exdtait  sans 
cesse  de  douloureuses  préoccupations  ;  ce  n'étaient 
pas  de  vaille  inquiétudes,  car  beaucoup  de  Blésois 
«urent  à  pleurer  leurs  parents  victimes  de  combats 
meurtriers.  L'élHe  de  la  jeunesse  paya  aussi  son 

T.    I.  18 


Digiti 


izedby  Google 


278  HISTOIRE 

tribut  à  la  milice  éphémère  des  gardes  d'honneur  ; 
ce  nouveau  service  exigé  des  mdUeures  familles 
de  {Mois,  v'mt  encore  aggraver  les  vacations  du  ré- 
gime militaire  qui  pesait  sur  la  France. 

Tandis  que  la  guerre  absorbait  une  multitude 
d'hommes,  Tagriculture  manquait  de  bras,  et  plu- 
^i^urs  propriétaires  laissaient  leurs  terres  en  friche, 
faute  de  laboureurs;  le  commerce  languissait;  tes 
carrières  libérales  fesswtaieot  eUes-mèmea  une 
wtr^nte  pénurie  de  sujets  capables. 

Enfin  Taugmentation  des  impôts  et  Tusage  im- 
modéré des  réquisitions ,  triste  conséquence  de 
campagnes  désastreuses,  achevèrent  de  rendre  op- 
pressif et  impopulaire  un  gouvernement  dont  hi 
chute  était  prochaine.  Cette  catastrophé,  que  pré- 
sagèrent plusieurs  signes  avant-coureurs,  fut  pour 
notre  ville  une  époque  bien  mémorable. 

i,a  BégwMM  pressée  par  Finvasion  étrangère, 
quitta  PavÎB,  et  vint  s'installer  à  Mois  le  %  avril 
18ii,  v^le  du  jour  des  Rameaux.  Marie-Louise, 
impéi^trioe  régente,  était  accompagnée  du  roi  de 
Home,  des  rois  Jérôme,  Loub  çt  Joseph  Bonaparte, 
4e  Madame  mke  Marie  Letizia,  et  des  dignitaires 
4e  FEmpôre,  parmi  lesquels  on  remarquait  Cambar 
oérès,  arehichancelier.  Mole,  ministre  de  la  justice, 
Montalivet,  ministre  de  Tintérieur,  Saviori,  ministre 
de  la  police,  R^paault  de  Saint-Jean  d'Angeli,  cov- 
aeîtlep  d'état.  Mari^Louiie  et  son  fils  occupèmit  la 
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{préfecture  (aujourd'hui  Tévècbé)  ;  les  autres  per- 
sonnages forent  logés  dans  les  maisons  des  prin- 
cipaux fonctionnaires  et  négociants  de  la  ville.  Les 
eonseils  de  Régence  avaient  lien  à  la  préfecture^siége 
momentané  du  gouvernement  provisoire  de  Marie- 
Louise.  Les  abords  de  ThMel  étaient  sans  cesse 
assiégés  de  courriers,  porteurs  de  dépêches  sinis- 
tres ;  ear  toute  faction  de  cette  ambulance  politique 
se  réduisit  pour  aiu^  dire  à  un  mouvement  d'esta- 
fettes. 

Le  4  avril,  les  rois  Joseph  et  J^ôme  partirent 
pour  Oriéans,  dans  le  bat  de  s^assmrer  s'il  ne  con- 
vwnit  pas  d'y  transférer  la  régence,  pour&ciliter 
ks  eommunieatîons  avec  Tempereur;  le  lendemain 
ib  revinrent  à  Mois,  sans  avoir  pris  de  résohi- 
tîon. 

Le  6  avril,  par  suite  de  roecupation  de  Paris,  on 
vit  arriver  Técole  polytechnique,  cette  de  Charenton 
et  eelfe  des  pages.  Les  hôtels  et  maisons  particulier 
res  étaient  encombrés;  jamais,  depuis  les  femeux 
Etats  de  4588,  il  n'y  avait  eu  autant  d'étrangers 
notaUes  réunis  à  Blois. 

La  régente,  enfermée  dans  l'hôtel  de  la  préfec- 
tnve,  délibérait  avec  ses  beaux^&ères  ;  une  situation 
si  eritic|ue  feisait  naître  les  avis  les  plus  contradic- 
toyres  ;  enfin  b  force  des  circonstances  imposa  une 
détennination  passive.  Le  7  avril,  Marie-Louise  fit 
afficher  en  ville  une  proclamation  presque  sup* 
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pliante  ;  car  la,  cause  de  Napoléon  était  définitiye* 
ment  perdue,  et  Timpératrice  ne  pouvait  plus  op- 
poser de  résistance  à  Finvasion. 

Cependant  une  des  arches  du  pont  recelait  600 
livres  de  poudre^  à  Tinsu  des  habitants;  lés  minis- 
tres de  la  Régence  n'attendaient  que  le  momoit  de 
faire  éclater  cette  mine  cachée  et  de  renouveler 
la  désastreuse  opération  de  1793;  Marie-Louise 
quitta  Blois  avant  que  les  progrès  de  l'invasion 
vinssent  exiger  l'accomplissement  de  cette  mesure 
désespérée.  Un  instant  l'impératrice  eut  le  projet 
de  se  retirer  à  Chambord;  déjà  même  elle  avait 
envoyé  dans  ce  château  la  voiture  du  sacre  ;  mais 
bientôt  elle  prit  le  parti  de  se  dirige  sur  Orléans 
par  la  rive  droite.  Le  départ  de  ces  hôtes  illustres 
eut  lieu  le  samedi  9  avril,  veille  du  jour  de  Pâques^ 
à  dil  heures  du  matin  ;  le  cortège  traversa  la  Gratir 
ds-Pièce  et  gagna  la  route  d'Orléans ,  ville  où  la 
Régence  rendit  le  dernier  soupir.  Louis  Bonaparte 
demeura  quelque  temps  encore  dans  nos  murs  avec 
Gambacérès,  r6XKM)nventionnnel ,  qui  ayant  voté 
la  mort  du  roi»   n'osa  d'abord   s'approdiar  de 
PariSé 

L'arrivée»  le  séjour  et  le  départ  des  sommités 
impériales  produisirent  plus  de  mouvement  exté- 
rieur que  de  sensation  politique;  la  ville  r^pretta 
surtout  de  perdre  sitôt  une  source  inaccoutumée 
d'avantages  matériels. 
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Quelques  jours  après  la  retraite  de  Marie-Louise» 
un  corps  de  cinq  à  six  cents  Cosaques ,  qui  s'était 
égaré  dans  la  Beauce,  arriva  à  Blois;  son  apparition 
inattendue  causa  quelque  eifroi;  mais  cette  troupe» 
épuisée  de  fatigue  et  de  faim,  ne  demandait  qu'un 
asyle  et  des  yiyres.  Ces  inoffensifs  Cosaques  campè^ 
rent  trob  jours  et  trois  nuits  sur  la  Grande-Pièce  ; 
car  Tautorité  ne  voulut  pas  les  laisser  entrer  en 
xiUe;  satis&its  des  provisions  abondantes  qu'on 
leur  fournit,  ils  obéirent  sans  difficulté  aux  injonc^ 
tions  administratives,  et  partirent  après  s'être  gor- 
gés de  viandes  et  de  liqueurs  fortes. 

Bientôt  on  apprit  k  capitulation  de  Paris  et  la 
rentrée  des  Bourbons.  La  nouvelle  génération  igno- 
rait pour  ainsi  dire  l'existence  de  l'ancienne  famille 
de  nos  rois;  l'Empire  avait  tout  absorbé,  tout, 
jusqu'anx  souvenirs  de  la  monarchie  légitime  et  de 
la  révolution  elle-même  ;  aussi  le  retour  de  Louis 
XVIII  excita-t-il  peu  d'enthousiasme  à  Blois  ;  on 
ne  savait  quel  parti  prendre,  on  attendait....  M.  le 
duc  d'AngouIême,  qui  traversa  le  département  au 
mois  de  mai  18ti,  en  venant  de  Bordeaux,  put 
remarquer  l'indifférence  et  la  réserve  des  popula- 
tions. L'un  des  plus  beaux  régiments  de  l'ancienne 
garde  impériale,  celui  des  grenadiers  à  chevaU  tenait 
alors  garnison  à  Blois  ;  le  prince  le  passa  en  revue 
sur  les  grèves  de  la  barrière  du  Foix  ;  l'attitude 
morne  et  concentrée  de  ces  braves  militaires^  leur 
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silence  absolu,  malgré  les  incitations  royalistes  dont 
ils  furent  l'objet,  révélaient  la  profondeur  de  leurs 
regrets;  le  duc  en  fut,  dit-on,  vivement  bktssé. 
Quelque  temps  après,  le  maréchal  Ney  vint  inspec- 
ter oe  régiment,  qu'il  traita  avec  une  excessive 
sévérité,  malgré  son  excellente  tenue  et  ses  antéoé* 
dents  irréprocliables;  ces  rigueurs  imméritées  de 
la  part  d'un  ancien  frère  d'armes,  donnèrent  Ueu  a 
des  soupçons  et  à  des  conjectures  diverses ,  qui 
furent  encore  accrédités  par  la  conduite  ultérieure 
du  maréchal.  Ce  beau  corps  fut  bientôt  presque 
désorganisé,  et  perdit  son  nom  pour  prendre  celui 
de  preÊfder  de  cuiramers.  Des  mesures  si  impofiti- 
ques  produisirent  un  vif  mécontentement  dans  ses 
rangs,  et  plus  tard  il  embrassa  avec  une  nouvelle 
ardeur  la  cause  de  Napoléon. 

La  Restauration  de  181 4  conserva  le  personnel 
de  nos  administrations  locales;  le  préfet  même, 
M.  de  Christiani,  fut  maintenu  :  le  respect  du  nou- 
veau gouvernement  pour  les  positions  acquises  fut 
une  des  causes  qui  lui  rallièrent  la  majorité  des 
habitants.  Les  populations,  fatiguées  des  exigences 
de  la  conscription,  avaient  reçu  la  paix  que  leur 
apportait  Louis  XYIU,  et  commençaient  à  respirer 
après  de  longues  transes.  Les  familles  d'émigrés, 
appauvries  par  la  révolution,  recouvrèrent  ceux  de 
leurs  biens  qui  n'avaient  pas  été  vendus,  et  sorti- 
rent de  Fétat  de  gène  où  la  confiscation  les  avait 
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plongées  ;  la  restitution  de  ces  biens  «  prononcée 
par  la  loi  de  1814,  releta  dara  le  pays  blésoîs  plu-- 
sîeurs  fortcnes  déchues.  Cette  mesure  de  justice 
obtint  Tassentimeât  généml;  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  quelques  pensions  attribuées  ssum  titre 
connn  à  des  personnes  dont  la  fidditi  monaoïchi^ 
que  était  même  un  pmnt  fort  douteux. 

Malgré  les  dispositions  modérées  des  mmes, 
quelques  royalistes  exaltés  manifestaient  des  idées 
de  réaction  qui  heureusement  trouvèrent  peu 
d'écho.  Des  paroles  imprudentes  descendirent 
aussi  de  la  chaire  évan^étique  :  le  10  juin  1814, 
on  c^bra  dans  Féglîse  Saint-^Louis  le  premier  ser- 
vice expiatoire  pour  la  mort  de  Louis  XYI  et  de 
Marie^Antoinette  ;  plusirars  passages  de  Toraison 
fnn^re  produisirent  une  sensation  pénible. 

Au  moment  où  la  charte  yeoait  sceller  la  récon- 
ciliation des  partis^  c'était  au  moins  une  maladresse 
d'évoquer  les  souvenirs  brûlants  de  la  Révolution  ; 
mais  le  parti  royal»te  ne  sut  pas  toujours  garder 
les  ménagements  convenables;  son  imprévoyance 
prépara  une  catastrophe  qu'il  lui  eût  été  possible 
de  prévenir* 

Lorsque  la  nouvelle  du  débarquement  subit  de 
Napoléon  parvint  à  Blois^  les  partisans  les  plus 
dévoués  des  Bourbons  essayèrent  de  former  un 
corps  de  volontaires  royaux  ;  quelques  personnes 
répondirent  à  cet  appel  ;  mais  les  cvcnements  du 
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SO  mars  firent  presque  aussitôt  échouer  ces  fidble^ 
tentatives  de  résistance.  M.  de  Qiristiani,  préfet, 
ne  réussit  pas  mieux  à  ranimer  le  zèle  bonapar- 
tiste ;  on  lut  avec  indifférence  la  proclamation  où 
il  disait  que  Timpératrice  Marie-Louise  aoait  eu  à 
êe  louer  deg  BUms  pendant  sa  courte  résidence, 
et  qu'elle  9eraU  leur  protectrice  auprès  de  sa  Majesté; 
l'impression  passagère  de  la  Régence  était  déjà 
presque  effacée. 

Les  registres,  ouverts  dans  les  dépôts  publics 
pour  Tacceptation  de  l'acte  additionnel^  obtinrent 
dans  le  département  13,142  suffirages  afiirmatifs, 
un  seul  négatif.  La  ville  de  Blois  n'en  donna  que 
4S3  :  ce  nombre,  assez  faible  proportionnellement 
au  chiffre  total,  prouve  que  les  habitants  s'associer 
rent  peu  au  rétablissement  éphémère  du  régime 
impérial.  Lors  de  la  convocation  des  collèges  élec- 
toraux qui  nommèrent  la  nouvelle  chambre  des  re- 
présentants, fa  plupart  des  citoyens  ayant  droit  de 
yoter,  ceux  de  Blois  surtout,  préférèrent  s'abstenir. 
Tous  les  membres  de  ces  collèges  ftu^nt  invités  i 
la  grande  cérémonie  du  Champ  de  Mai;  quinze 
électeurs  au  plus  de  Loir-et-Cher  s'y  rendirent. 

M.  Chassé,  conseiller  d'état,  comte  de  l'Empire, 
envoyé  à  Blois  pour  seconder  le  préfet,  ne  trouva 
qu'une  froide  soumission.  Quoique  le  gouverne- 
ment l'eût  investi  de  pouvoirs  fort  étendus,  il  n'en 
fit  pas  usage,  et  conserva  presque  tous  les  fonction- 
naires. 
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Après  la  bataille  de  Waterloo  et  la  capitulation 
de  Paris,  les  alliés  occupèrent  la  rive  droite  de  la 
Loire ,  et  Tarmée  française  se  retira  sur  la  gauche. 
Blois  fut  alors  envahi  par  une  multitude  de  Prusr 
siens,  dont  le  séjour  imposa  de  grands  sacrifices  à  la 
▼ille;  pour  subvenir  à  leurs  réquisitions  pressantes, 
la  municipalité,  dénuée  de  ressources  et  prise  au 
dépourvu,  doubla  la  contribution  mobilière  de  tour 
tes  les  communes  environnantes  situées  sur  la  rive 
droite;  cette  étrange  délibération^  par  laquelle  le 
conseil  mutiicipal  exerçait  de  son  chef  un  des  attri- 
buts essentiels  du  pouvoir  législatif,  prouve  la  gra« 
vite  et  l'urgence  de  la  situation  ;  le  préfet  autorisa 
le  recouvrement  de  cet  impôt  illégal,  mais  néces-p 
saire. 

Le  faubourg  de  Vienne  et  les  communes  de  la 
rive  gauche  furent  encombrés  de  troupes  françai- 
ses, dont  les  exigences  n'étaient  pas  moins  onéreu* 
ses  quç  celles  des  étrangers.  Le  pont  séparait  les 
deux  camps  )  des  vedettes,  choisies  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  et  placées  à  distance,  gardaient  simul- 
tanément ce  passage.  Les  Français,  qui  auraient 
vu  avec  satisfaction  la  reprise  des  hostilités,  élevè-^ 
rent,  dans  cette  prévision,  une  redoute  du  côté  de 
Vienne.  Quelques  tentatives  furent  alors  faites  pour 
miner  une  arche  du  pont  ;  mais  la  résistance  éner- 
gique de  l'autorité  empêcha  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. Malgré  les  louables  efforts  des  chefs  pour  pré- 
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venir  une  collision  entre  les  deux  armées,  on  crai- 
gnait toujours  qu'elles  n'en  vinrent  aux  mains. 
Les  Français  vociféraient  des  menaces  terribles 
contre  les  Prussiens;  ceux-ci,  moins  nombreux, 
craignaient  avec  raison  une  rencontre  qui  sans 
doute  leur  eût  été  funeste.  Les  généraux  firançais 
firent  respecter  Tarmistice,  et  malgré  l'exaspéra- 
tion bien  naturelle  de  leurs  troupes,  parvinrent  à 
les  maintenir  sur  la  rive  gauche,  où  le  licenciement 
s'opéra  sans  trop  de  désordre. 

Les  Prussiens  dem^rèrent  plus  longtemps  à 
Bk>is,  et  ne  quittèrent  qu'à  regret  une  résidence 
où  ils  ne  m^uiquaient  de  lîen.  Leur  séjour  prolongé 
lut  très  coûteux  à  la  ville;  mais  du  moins  on  ne 
peut  leur  reprocher  aucun  fait  grave.  Toutefois  un 
événement,  qu'ils  regardèrent  comme  une  provo- 
cation, inspira  d'assez  vives  inquiétudes.  Deux  de 
leurs  soldats,  postés  sur  les  bords  de  la  Loire,  fu- 
rent assassinés,  pendant  la  nuit,  auprès  du  parc  de 
Menars.  Les  Prussiens  accusant  sans  nul  indice 
les  gens  du  duc  de  Bellune,  propriétairedu  château  ; 
un  sentiment  de  vengeance  leur  suggéra  cette  im- 
putation ;  car  ils  gardaient  rancune  au  général,  qui 
avait  été  gouverneur  de  Berlin  sous  l'Empire,  et 
dont  ils  prétendaient  avoir  eu  à  se  plaindre.  L'exas- 
pération momentanée,  produite  dans  les  rangs  des 
Prussiens  par  I  événement  de  Menars,  n'eut  pas  les 
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suites  que  Ton  craignait,  et  fut  bientôt  apaisée, 
grâce  à  rinterrention  amiable  de  l'autorité. 

L'occupation  étrangère  dura  pendant  les  quatre 
mois  de  juillet,  août,  septembre  et  octobre,  et  coû- 
ta au  département  de  Loir-etrCher  plus  de  dmx 

oumitures  de  tontes 
DO.OOO  francs  dans 
e  le  gouTemement 
e  commission  spé- 
les  habitants  aisés. 
31  anx  termes  indi- 
qués ;  mais  les  plus  zélés  royalistes  crurent  devoir 
le  refuser,  et  le  gouvernement  leur  sut  gré  de  cet 
abandon  de  leurs  droits. 

La  seoDbde  Restauration  opéra  plus  de  change- 
ments à  B1(HS  que  la  première.  Le  préfet,  le  sous- 
préfet  et  les  conseillers  de  préfecture  furent  desti- 
tués; ïe  tribunal  civil  vit  avec  peine  éliminer  plu- 
sieurs de  ses  membres  ;  presque  tous  les  chefs  d'ad- 
ministration furent  révoqués.  Le  receveur  général, 
qui  exerçait  ses  fonctions  depuis  quinze  ans  et  jouis- 
sait de  l'estime  publique,  fut  transféré  dans  un  dé- 
partement éloigné;  c'était  une  véritable  disgrâce. 
M.  Bacot,  nouveau  préfet,  se  vantait  à  juste  titre 
d'avoir  épuré  le  département  de  Loir-et-Cher.  Tout 
en  déplorant  la  violence  de  son  administration  dic- 
tatoriale, on  doit  néanmoins  reconnaître  qu'il  mon- 
tra beaucoup  d'énergie  pendant  1  invasion  ;  car  i 
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çut  le  courage  de  résister  aux  Prussiens  qui  le  garr^ 
daient  à  Tue,  et  réussit  phis  d'une  fois  à  modère^ 
leurs  exigences. 

Le  pays  était  sous  le  coup  de  ces  éyénementSi, 
lorsqu'eurent  lieu  les  élections  à  la  chambre  de 
1815,  Un  royalisme  ardent  présida  aui^  opérations 
des  collèges  de  Loir-et-Cher  :  cette  opinion  se  ma- 
nifestait alors  avec  une  extrême  chaleur  ;  les  parti- 
sans des  Bourbons  reprochaient  aux  bonapartbtes 
Tusurpationdes  Gent-Jours,  les  désastres  de  Waterr 
loo  et  les  malheurs  de  l'invasion.  Ces  récriminar 
tiens  laissèrent  entre  les  citoyens  des  germes  de 
discorde,  qui  retardèrent  Taccomplissement  des 
promesses  officielles  (f  union  et  ffoublù 

Au  mois  de  mai  1816^  M.  le  vicomte  Mathieu 
de  Montmorency^  inspecteur  général  des  gardes  nar 
tionales  du  département  de  Loir-et-Cher,  vint  à 
Blois  les  passer  en  revue,  et  distribua  avec  profu-f 
rion  une  petite  décoration  appelée  le  Lys.  Cette  dis- 
tinction de  circonstance  n'eut  qu'une  durée  très 
éphémère. 

L'année  1816  renouvela  les  désastres  de  1811  ; 
l'espoir  d'une  magnifique  récolte  fut  détruit  par  des 
pluies  extraordinaire^,  qui  commencèrent  le  8  juin 
et  se  prolongèrent,  presque  sans  interruption,  jus^ 
qu'en  novembre.  On  ne  put  couper  les  blés  qu'au 
mois  de  septembre;  malgré  ce  retard,  ils  étaient 
encore  verts ,  l'humidité  continue  les  avait  mème^ 
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dénaturés  ;  lès  avoines  ne  purebt  être  serrées ,  et 
germèrent  sur  place.  La  récolte  en  vin  fut  égale- 
ment nulle;  le  Blésoîs  n'éprouva  pas^  sous  ce  rap^ 
port,  la  même  compensation  qu'en  1811. 

Pendant  plusieurs  années,  les  contribuables 
payèrent  les  impôts  extraordinaires  destinés  &  Tac- 
quittement  des  onéreuses  conditions  du  traité  kit 
avec  les  puissances  étrangères. 

Enfin  la  libération  du  territoire  et  la  pacification 
complète  du  pays  rallièrent  successivement  aux 
Bourbons  des  hommes  qui  d'abord  les  avaient  ac- 
cueillis avec  défiance.  Les  dissensions  de  1815, 
successivement  apaisées^  parurent  cesser  à  la  nai^ 
sance  du  duc  de  Bordeaux;  les  partis  semblèrent 
alors  se  réconcilier  autour  du  royal  berceau.  A  cette 
occasion,  l'allégresse  publique  se  manifesta  dans 
Bloisetaux  environs.  M.  le  duc  de  Bellune  dotma, 
au  château  de  Menars,  une  fête  magnifique  ;  M.  le 
général  Préval  en  donna  une  autre  à  Beaur^rd. 
En  même  temps,  M.  le  comte  de  la  Forest,  prési- 
dent du  collège  départemental  %  fit  précéda  l'élec- 
tion de  18S0  d'un  grand  bal  et  d'un  repas,  donnés 
à  ses  frais  dans  la  salte  de  spectacle  de  Blois.  Ce 
personnage  avait  mb  une  somme  de  15,000  fi*,  à 
la  disposition  de  commissaires  intelligents,  qui  or* 


'  AutremeDt  dit  grand  collège;  c'était  la  première  fois  que  ce  eorp» 
électoral,  institué  par  une  loi  de  1820,  exerçait  ses  droit». 
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donnerai  avec  goût  les  détails  de  cette  fête  mémo- 
rable; [dus  de  six  cente  persoimes  appartenant  aux 
iamîlles  des  électeurs  y  assistaieut. 

Aussitôt  que  la  prisée  de  racheter  Chambord^et 
de  l'offrir  au  duc  de  Bordeaux ,  eut  pris  naissance, 
la  ville  s'inscrivit  pour  une  somme  de  6,000  fir. 
Pendant  plusieurs  années,  la  grande  sauscription,  à 
laquelle  concoururent  beaucoup  de  personnes  du 
pays,  produisit  un  émoi  extraordinaire.  Les  dépu- 
tés de  Loir-et-Cher  faisaient  partie  de  la  commis- 
sion chaînée  de  recueillir  les  dons.  Le  conseil  gé- 
néral pensa  que  le  domaine  sail  de  Qiambord  ne 
foraierait  pas  une  dotation  suffisante,  et  prit  Fini- 
tiative  d'un  projet  complémentaire,  en  demandait 
la  réunion  des  forêts  domaniales  de  Russy  et  de 
Boulogne  au  futur  apanage  du  duc  de  Bordeaux  : 
un  de  nos  députés  porta  et  soutint  ce  vœu  à  la  tri- 
bune ;  maia  la  chambre  de  1 8âS,  malgré  la  vivacité 
de  ses  sentiments  royalistes,  refiisa  de  s'associer 
aux  suggestions  d'un  zèle  irréfléchi  ;  elle  comprit 
quel  préjudice  causerait  au  domaine  et  au  pays  la 
distraction  proposée,  et  ne  vouhit  point  permettre 
à  l'Ëtat  de  se  dessaisir  de  deux  grandes  fioréts  dont 
les  produits  offrent  aux  populations  enviroasantes 
des  ressources  si  précieuses,  et  qu'il  eût  été  impru- 
dent de  livrer  aux  éventualités  d'une  administra- 
tion particulière.  La  pétition  fut  en  conséquence 
écartée  par  un  ordre  du  jour.  • 


Digiti 


izedby  Google 


DE  DLOIS,  2«1 

De  48iOà  4830,  les  éleclions  de  députés  furent 
les  principaux  événements  politiques  de  notre  dé- 
partement; ^sieurs  choix  significatifs  attestent 
que  les  Blésois  prirent  part  aux  mouvements  d'opî* 
nion  de  chaque  époque  *. 

En  1823,  la  destitution  inattendue  du  préfet, 
M.  Pelet  de  la  Lozère,  affligea  profondément  une 
population  qui  avait  su  apprécier  son  mérite  et  ces 
bienveillantes  qualités.  Plus  tard  (1827)  les  élec- 
teurs de  Loir-et-Cher  témoignèrent  leurs  sympa- 
thies pour  cet  administrateur  sacrifié  aux  réactions 
politiques;  le  choix  simultané  des  deux  collèges  de 
Blois  et  de  Yendômç  fut  une  éclatante  réparation 
de  cette  disgrâce. 

(Test  aussi  en  1 823  qu'eut  heu  le  rétablissement 
de  Févêché  de  Blois,  supprimé  depuis  le  Concordat. 
La  même  année ,  le  conseil  général  décida  que  le 
palais  épiscopal ,  alors  occupé  par  la  préfecture,  re- 
prendrait sa  destination  première  ;  cette  délibéra- 
lion  eut  de  si  graves  conséquences,  que  nous 
croyons  devoir  la  transcrire  textuellement  : 

Le  premier  gentiment  qu*ait  éprouvé  le  conseil,  à  Tinstant 
où  la  délibération  s*est  ouverte  sur  cet  objet,  est  celui  d*une 
Tire  et  re»pectueuse  reconnaissance  pour  Sa  M^^esté,  dont  la 
pieuse  soUieitude ,  en  «^occupant  du  rétablissement  d*un  si 
grand  nombre  de  aiéges  épiscopaux ,  détruits  par  la  Révolu- 
tion,, a  daigné  se  souvenir  des  besoins  de  la  popuIati<m  rell- 

'  Toir  le  chapitre  :  Députalions  politiques. 
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giéuse  du  département  de  Loir-et-Cher.  Pour  e(mit>léter  cette 
heureuse  restauration,  renouer  la  chaîne  des  temps  interrom- 
pue à  une  trop  fatale  époque,  imiter  enfin  autant  qu*il  est  en 
lui  ce  que  la  sagesse  du  roi  a  CQnmândé  j^e^kre  dans  les  lieux 
oÀ  r  État  avait  ebcote  deè  palais  é^scopàûx  èr  sa  disposition  ^ 
le  conseil,  après  une  mûre  délibération,  dans  laquelle  chaque 
membre  a  individuellement  exprimé  son  avis,  a  unanimement 
décidé  que  le  bâtiment  où  siège  la  préfecture  serait  affecté  au 
logement  de  Mgr.  Févêque,  comme  il  Fêtait  avant  la  Révolution. 

Telle  ifut  l'origine  des  projets  contradictoires  qui 
pendant  plusieurs  années  excitèrent,  on  s'en  sou- 
vient, de  si  vives  préoccupations.  Ces  longs  débats 
sur  le  déplacement  des  principales  administrations 
et  de  divers  établissements  publics  se  terminèrent 
par  une  solution  généralement  improuvée  \ 

Une  manifestation  religieuse,  nouvelle  pour  ce 
pays*,  suivit  le  rétablissement  de  Tévêché.  Huit 
jeunes  prédicateurs  dé  la  maison  professe  de  Lyon  ^ 
ouvrirent,  le  18  janvier  1824,  uttë  pieuse  quaran- 
taine^ terminée  le  i  mars  par  la  plantation  d'une 
croix  pesant  trois  milliers;  les  principaux  habi- 
tants la  portèrent  depuis  la  cathédrale  Saint-Louis 
jusqu'au  petit  mail  Germonière^^  oit  elle  fut  solen- 

•  V.  la  Description  historique. 

*  En  1800 ,1e  préfet  Corbigny  avait  interdit  les  miMÎOns  que  pU- 
f  ieun  prétrea  étrangers  Toulurent  faire  dans  le  département. 

'  Entre  autres  MM.  Bonnet,  aujourd'hui  archevêque  de  Bordeaux, 
et  Bufétre ,  évéque  de  Nevers. 

^  C'est  Templaeement  où  Ton  élève  en  ce  moment  les  nouvelles 
constructions  de  l'H6tel-Bieu. 
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nellement  posée.  L'oeuTre  de  la  missioii  coûta, 
dit-on,  plus  de  25,000  francs  aux  fidèles.  Parmi 
les  résultats  de  ce  mouveœeftt  religieux,  immis  ai- 
mons à  constater  mn  grand  nombre  de  restitutions 
inattendues  qui  yinrent  attester  rinfloence  réelle 
des  persuasife  missionnaires. 

Plusieurs  membre»  de  la  femille  royale  visitèrent 
Blois  sous  la  Restauration.  En  1823,  madame  la 
ducbiBsse  d'Angouléme  s'airèta  quelques  heures  à 
la  préfecture.  En  1828,  madame  la  duehesse  de 
Berry  fit  un  plw  long  séjour  :  arrivée  le  1&  juin, 
elte  alla»  le  lendemain,  visiter  Chambord,  devenu 
la  pro]^iété  du  duc  de  Bordeaux,  et  poser  la  pre* 
mière  pierre  des  réparations  projetées  dans  ce  châ^ 
teau*  Le  soir,  eUe  usmtak  à  im  bal  très  brillant 
donné  par  la  ville  dans  la  salle  despectacle  de  JSkns. 
Le  consdil  municipal  avait  voté  8>000  fr.  pow  les 
fètea  de  sa  réception  ;  mais  ce  crédit  fut  \Àm  dé» 
passé. 

Six  mois^  environ  avwt  ce  voyage,  Topinton  libé- 
rale s-'était  manifestée  dai4S  le  pays  par  l'élection  de 
101.  Pelet  de  la  Lozère,  anden  préfet ,  et  Crignon*- 
BonvaWt,  dépintés  des  collège»  d'arrondiseemeat. 
Ce^  fct  un  cbiangesdent  remafquaUe;  car  depuis 
1815^  le  dépaftwies^  de  Loir-eM^ber  n'avait  été 
représenté  à  la  chambre  «^e  par  des  membres  roya«^ 
listes.  Les  électeurs  de  ces  collèges  voulurent  s'as- 
socier ainsi  au  mouvement  presque  général  qui 

T.  I.  19 
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amena  la  <5hute  du  ministère  Villèle.  Après  la  ses- 
sion, ils  témoignèrent  de  leurs  sympathies  pour 
ces  nouveaux  mandjataires,  en  leur  offi*ant  un  ban- 
quet splendide.  Cette  fête,  présidée  par  le  maire  de 
Blois,  eut  lieu,  le  7  décembre  1 828 ,  dans  la  grande 
salle  de  la  bibliothèque  nouvellement  construite. 
Les  principaux  fonctionnaires  y  assistaient  ;  les 
tendances  libérales  du  ministère  Martignac  autori- 
saient alors  une  pareille  manifestation,  qui  en  d'au- 
tres temps  eût  semblé  hostile  au  pouvoir. 

La  duchesse  de  Berry  repassa  au  mois  de  mai 
1830;  elle  accompagnait  son  père,  le  roi  de  Na- 
ples,  et  sa  sœur  Marie-Chnstine,  reine  d'Espar 
gne. 

Blois  s'associa,  par  des  réjouissances  sincères,  au 
sentiment  national  qui  accueillit  la  prise  d'Alger  ; 
ce  furent  les  dernières  fêtes  du  règne  de  Charles  X. 
Le  bal  de  circonstance,  qui  eut  heu  à  la  préfecture 
le  26  juillet,  inaugura  l'hôtel  nouvellement  bâti, 
en  même  temps  qu'il  célébrait  le  triomphe  des  ar^ 
mes  françaises.  Le  double  but  de  cette  brillante  soi- 
rée lui  donna  un  éclat  remarquable  :  l'élite  de  la 
population  était  réunie  dans  les  salons,  lorsqu'un 
courrier  extraordinaire  apporta  de  sinistres  dépè- 
ches* •  •  Le  préfet,  ne  voulant  point  interrompre 
les  plaisirs  de  la  fête,  garda  le  silence  sur  ce  qu'il 
venait  d'apprendre. 

Le  lendemain  matin,  la  nouvelle  des  fatales  or- 
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donnances  consterna  les  habitants  :  les  mesures 
désespérées  du  gouyemement  rencontrèrent  peu 
d'approbateurs  ;  les  royalistes  même,  qui  aux  der- 
nières élections  (du  mois  de  juin  1830)  avaient 
montré  le  plus  d'ardeur,  furent  atterrés  par  ce  coup 
d'État  inattendu.  L'ordonnance  cratre  la  presse  ne 
reçut  point  d'exécution  à  Blois,  car  il  ne  s'y  publiait 
alors  aucune  feuille  politique.  La  privation  de  jour^ 
naux  et  de  nouvelles  positives  prolongea  pendant 
trois  jours  cette  pénible  anxiété.  Des  groupes  de 
citoyens,  qui  se  livraient  à  des  conversations  ani- 
mées sur  les  événements,  furent  dans  ces  jours  d'at- 
tente les  seuls  signes  extérieurs  qui  révélèrent  la 
gravité  de  la  situation.  Le  Mail  était  le  rendez-vous 
de  ces  rassemblements.  On  se  portait  aussi  sur  la 
route  de  Paris,  dans  l'espoir  de  découvrir  quelque 
courrier.  Enfin  Tarrivée  d'une  voiture  surmontée 
'  des  trois  couleurs  change  en  certitude  des  bruits 
vagues,  des  suppositions  contradictoires  ;  les  évé- 
nements des  27,  28  et  S9  juillet  sont  bientôt  con- 
nus. A  la  joie  qu'inspire  le  triomphe  de  b  cause 
populaire  se  mêle  un  sentiment  d'inquiétude  sur  les 
suites  de  cette  étonnante  révolution.  Le  préfet,  qui 
ne  recevait  plus  d'ordres  du  gouvernement,  eut  la 
pensée  de  se  retirer;  mais  une  députation,  compo- 
sée des  principaux  fonctionnaires  et  des  notables 
de  la  ville,  se  porta  aussitôt  à  son  hôtel  pour  le 
supplier  de  revenu*  sur  cette  résolution  fâcheuse  ; 
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l'un  des  chefe  de  Toppaaition  libérale  parla  au  non 
de  la  ville;  et  M.  de  Lezay-lfamésia,  cédant  aux 
voeux  de  ses  administrés,  garda  le  pouvoir,  malgré 
la  difficulté  des  cireonalaDces  qui  Tappebi^rt  à  ren- 
dre de  nouveaux  services.  La  direction  fitrme  el 
prudente  de  ce  clieC  habile  se  fit  beureusemMt  sa- 
tir,  et  le  pays  s'applaudit  encore  aujourd'hui  de 
Favoir  conservé. 

La  conduite  sage  du  gouv^nemettt  provisoire, 
l'atUtude  ferme  et  courageuse  des  chambres,  et  Ta- 
vènement  du  roi  Louis-Philippe,  calmèrrat  les  alar- 
mes qu'avait  fait  naître  d'abord  l'ineertatude  du 
résultat  définitif. 

L'ordre  ne  ftit  pas  un  instant  compromis  à  Blois» 
après  les  journées  de  juillet  ;  la  population  se  mon*- 
tra  tdle  qu'on  la  vit  toujours  au  sein  des  pluft 
grands  orages  ;  les  agitations  des  cités  voisines  ne 
troublèrent  point  son  calme  accoutumé.  Le  corps 
mnnidpal  continua  ses  fonctions;  M.  Legros, 
maire,  comprit  les  dangers  d'une  retraite  précipi-^ 
tée;  malgré  son  intention  formelle  de  se  démefr- 
tee,  il  exerça,  les  fonctions  municipales  jusqu'à  Fin*- 
stallation  de  son  successeur,  prodama  lui-*mêm0 
l'avèoement  de'Louis-Hiilippe,  et  signa  l'adresse 
do  consett  au  nouveau  roi.  IL  Legros  et  ses  ad-* 
joints,  tous  trob  démissionnaires,  ne  furent  r^mpkH 
ces  qu'à  la  fin  du  mois  d  août.  Les  nouveaux  dépo- 
sitaires du  pouvoir  communal,  tout  en  secondant  le 
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mouvement  de  l'opinion,  svrent  résidtèr  aux  sug- 
gestions passionnées  de  quelques  exaltés;  et  la 
tranquillité  pubfique  trouva,  des  garanties  dans  l'i»- 
fluenoe  qu'une  active  participation  aux  dernières 
luttes  électorales  contre  la  Restauration  avait  dcm- 
née  au  nouveau  maire  sur  la  fraction  avancée  du  pju^ 
ti  libéral.  La  formation  paisible  de  cette  muniôpa- 
lité  fiit  le  seul  changement  remarquable  que  subit 
notre  personne  administratif. 

La  réiHrganisation  spontanée  de  la  garde  natio- 
nale fut,  dans  ces  graves  circonstances,  un  événe- 
ment heureux.  L'empressement  générai  des  ci- 
toyens prouva  (pielle  importance  chacun  attachait 
i  cette  salntaiire  institution.  On  savait  par  l'expé- 
rience' 4e  tonte  notre  histoire  que  si ,  dans  un 
tanps  de  crise,  l'esprit  modéré  de  la  majorité  peât 
être  momentanément  dépassé  par  des  inftuences 
dangereuses^  il  reprend  bientôt  le  dessus,  et  trouve 
son  plus  ferme  appui  dans  un  corps  armé  qui  en- 
globe les  citoyens  de  toutes  les  classes  et  de  toutes 
les  opinions.  Les  gardes  nationaux  s'équipèrent  à 
l^rs  frais,  d; remplirent  avec  z^e  toutes  les  obli- 
gations du  service.  Le  gouvernement  envoya  à  la 
ville  de  Blois  deux  pièces  de  canon,  qu'une  compa- 
gnie d'artilleurs  apprit  bientôt  à  manœuvrer.  La  nou- 
velle milice  bourgeoise,  fidèle  à  sa  devise,  et  dirigée 
avec  intelligence  par  l'autorité  municipale,  eut  im- 
médiatement occasion  de  maintenir  sans  violence 
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Tordre  public;  sa  présence  assidue  aux  marchés 
prévint  les  troubles  que  pouvait  faire  craindre  la 
cherté  des  blés,  conséquence  inévitable  de  la  mau- 
vaise récolte  de  1830.  Ce  résultat  d'intempéries 
prolongées  eût  réagi  cruellement  sur  le  sort  de  la 
classe  pauvre,  si  l'administration  ne  lui  avait  assuré 
des  travaux  productifs  pendant  tout  Thiver  de 
4830  par  rétablissement  d'un  grand  nombre  d'ate- 
liers de  charité  :  ce  moyen  utile  d'occuper  les  indi- 
gents préserva  le  pays  des  désordres  qu'occasionne 
trop  souvent  la  misère  publique. 

Grâce  à  la  conduite  modérée  des  autorités  loca- 
les^ le  passage  du  régime  déchu  au  gouvernement 
nouveau  s'opéra  sans  secousse,  et  presque  sans 
changement.  Toutefois,  au  commencement  de 
4831,  époque  d'effervescence,  les  habitants  virent 
avec  inquiétude  la  destruction  de  la  croix  de  mis- 
sion qui,  dans  un  intérêt  d'ordre  public  et  même 
par  respect  pour  ce  signe  pieux,  avait  été  quelque 
temps  auparavant  déposée  dans  l'église  Saint-Nico- 
las '.Ce  coup  porté  au  sentiment  religieux  fit 
craindre  pour  la  venir  de  nouvelles  violences  :  heu- 
reusement il  ne  fut  qu'un  acte  isolé,  provoqué  par 
d'obscurs  perturbateurs,  arraché  par  la  menace  de 
troubles,  et  consenti,  non  sans  de  vifs  regrets,  pai* 


'  Plusieurs  actes  irrcvéroncieux  motivèrent  celte  mesure  de  sage 
précaution. 


Digiti 


izedby  Google 


DE    BLOiS.  399 

les  deux  autorités  civile  et  ecclésiastique  ^  La 
même  année,  quelques  désordres,  résultat  de  la 
malveillance,,  troublèrent  les  processions  extérieu- 
res de  la  Fête-Dieu.  Pour  prévenir  le  retour  des 
scandales,  le  clergé  s'absUnt  pendant  un  certain 
nombre  d'années  de  faire  cette  cérémonie  qui  au- 
rait pu  lui  susciter  des  embarras  compromet- 
tants. 

En  183S  la  ville  fut  affligée  du  choléra.  Dans 
cette  douloureuse  circonstance,  les  diverses  admi- 
msta^ations  firent  preuve  d'un  zèle  digne  d'éloges. 
La  municipalité,  entre  autres,  prit  des  mesures 
sanitaires  dont  Texécution  6it  confiée  à  un  comité 
de  notables  habitants.  Malgré  ces  précautions,  il  y 
eut  à  Blois  173  cas  et  121  décès  ^ . 

Aux  terreurs  du  fléau  asiatique  succédèrent  les 
émotions  d'un  grand  drame  judiciaire.  La  cour 
d'assises  de  Loir-et-Gier  eut  à  juger  un  certain 
nombre  d'accusés  vendéens*  compromis  dans  les 
derniers  troubles  de  l'Ouest.  Leur  renvoi  devant  le 
jury  blésois  se  rattachait  à  de  graves  considéra: 
tions;  il  convenait  en  effet  que  ces  causes  brûlantes 
fussent  portées  loin  du  théâtre  de  la  guerre  civile, 
dans  un  pays  connu  par  la  modération  des  habi- 

'  Le  préfet,  Tévéque  et  le  maire  8*étaicnt  concertés  pour  le  <l6pé<- 
cernent  de  la  croix ,  dont  les  matériaux  furent  vendus  au  profit  du 
bureau  de  bienfaisance. 

'  Voir  pour  plus  de  détails  le  chapitre  :  Population. 
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tants.  Blois  offrait  des  garanties  assurées  contre 
Tentrainement  des  passions  politiques  ;  on  pouvait 
espérer  toute  Fimpartialité  désirable  d'une  cour 
d'assises  placée  sous  de  telles  influences.  Les  accu- 
sés n'éprouvèrent  point  dans  notre  cité  les  mêmes 
violences  qu'en  d'autres  villes,  où  la  populace  s'a- 
meuta contre  eux  lors  de  leur  passage;  il  n'y  eut 
à  Blois  aucune  de  ces  manifestations  haineuses 
qui  devancent  trop  souvent  les  arrêts  de  la  jus- 
tice. 

Les  débats  s'ouvrirent  te  30  septembre  1832. 
Vingt-deux  accusés  comparaissaient,  entre  autres 
MM.  de  Caqucray  et  Ddaunaj  ;  l'éloquentiB  plai- 
doirie de  M.  Janvier,  jeune  avocat  du  barreau 
d'Angers^  défenseur  de  ces  deux  chefs  de  bandes, 
produisit  une  grande  sensation  ;  nous  croyons  de- 
voir reproduire  les  brillantes  allusions  de  l'orateur 
aux  motifs  politiques  de  l'arrêt  de  renvoi  qui  avait 
saisi  la  cour  d'assises  de  Loir-et-Cher  ;  elles  confir- 
ment d'aîHeurs  le  témoignage  de  toute  notre  his- 
toire, et  viennent  à  l'appui  d'observations  que  nous 
avons  déjà  faites. 

Par  un  privilège  que  la  France  vous  envie,  vous  n'avez, 
depuis  quarante  années,  subi  ni  Tinvasion  étrangère  ni  la  guer- 
re intestine.  Heureux  pays  auquel  il  est  donné  de  jouir  en 
toute  sécurité  dos  biens  que  Dieu  lui  a  prodigués  et  de  ses  ri- 
ches campagnes,  et  de  son  ciel  si  doux  et  du  beau  fleuve  qui 
le  traverse!  Vous  ôtcs  donc  admirablement  placés  pour  ac- 
complir Tœuvrc  difRcilc  et  solennelle  qui  vous  a  été  commise  : 
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voqB  n*â¥ez  p«s  à  craindre  que  vos  sourenirs  hisloriqaes  4égé- 
nèmit  en  veogeMices  jtdieîatres.  Que  û  le  choix  leur  en  eût 
été  laissé  y  les  accusés  yous  auraient  |^  d'eux-mêmes  poiff 
les  arbitres  de  leurs  destinées  ;  quelque  divers  que  soient  leurs 
întérètSy  tous  se  réunissent  dans  cette  commune  espérance, 
qn'aae  justice  indépendante  et  généreise  ne  manquera  à  au- 
cun d*ettx.  Il  n'en  est  pafi  un  qui  soit  tenté  de  subtiliser  avec  la 
lettre  de  la  loi,  et  de  se  plaindre  d*avoir  perdu  ses  juges  na- 
turels. 

Aprte  douze  leurs  de  débats  ammés  qui  sar^ 
«seitèrent  la  curiosité  publique,  plusieurs  condan- 
nations  à  la  détention  et  à  la  réclusion  furent  pro- 
noncées; le  jury  écarta  les  chtb  d'accusation 
sosceptîUes  d'entratner  la  peine  de  mort. 

M.  Berryer,  ayocat  à  Paris  et  niraibre  de  la  ebrai- 
bre  des  députés,  fut  jugé  dans  la  même  session.  H 
était  accusé  d'aroir  pris  part  au  complot  vendéen, 
en  se  ridant  auprès  de  la  duchesse  de  Berry,  alors 
cadiée  aux  environs  de  Nantes  ;  maïs  le  débat  pu- 
blic fit  évanouir  cette  inculpation,  dénuée  de  toutes 
chaires  sérieuses;  1  éloquent  député,  qui  avait  déjà 
suin  on  emprisonn€«ient  préventif  de  trois  mois, 
fet  mis  en  liberté* 

Une  nouvelle  session  s'ouvrit  le  49  novembne 
i83t,  fi  dura  pfos  d'un  mois.  On  vit  paraître  sur 
fes  banos  MM.  de  la  Morandais,  de  la  Serrie^  de  Her^ 
sabîec,  accusés  d'avoir  joué  un  rôle  plus  ou  moins 
actif  4ans  l'insurrection  vendéenne.  M.  de  la  Serrie 
fut  seul  condamné  à  quelques  années  de  détention  ; 
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les  deux  autres,  éloquemment  défendus  par  M.  Hen- 
nequiu,  Tune  des  célébrités  du  barreau  de  Paris, 
furent  acquittés.  Il  en  fut  de  même  de  M.  Gui- 
bourg,  avocat  à  Nantes,  désigné  conune  étant  l'au- 
teur de  divers  manifestes  que  le  parti  vendéen  pu- 
blia à  cette  époque.  Le  nom  deTaccusé  avait  acquis 
un  certain  retentissement,  par  suite  de  son  arresta- 
tion qui  eut  lieu  à  Nantes  dans  la  même  retraite  où 
fut  surprise  madame  la  duchesse  deBerry;  cette 
circonstance  devait  naturellement  accroître  Tintérèt 
de  son  procès.  L'accusation  reposait  uniquement 
sur  des  documents  écrits  qu'on  prétendait  émanar 
de  M.  Guibourg;  mais  ses  amis,  ayant  trouvé 
moyen  de  s'emparer  du  dossier,  firent  dbparaitre 
les  preuves  de  sa  culpabilité  ;  on  ne  produisit  plus 
que  des  copies  à  la  cour  d'assises;  ces  pièces,  dont 
la  déf(^ise  contesta  même  la  sincérité,  parurent  in- 
suffisantes, et  l'accusé  obtint  un  verdict  d'acquit* 
tement. 

Dans  tout  le  cours  de  ces  mémorables  procès,  le. 
jury  et  la  magistrature  firent  preuve  de  sagesse  et 
de  modération  ;  aucune  condamnation  capitale,  ni 
même  perpétuelle,  ne  fut  prononcée;  notre  cour 
d'assises  ne  se  laissa  point  aller  aux  idées  de  réac- 
tion, et  remplit  sa  mission  extraordinaire  avec  une 
louable  impartialité.  La  population,  animée  du 
même  esprit,  justifia  par  son  attitude  paisible  la 
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pensée  politique  qui  avait  transporté  dans  nos  murs 
des  déèats  orageux. 

Vers  la  même  époque  eut  lieu  la  fondation  de 
deux  journaux  politiques  ;  ce  genre  de  publication, 
jusque  là  inconnu  dans  Blois,  donna  aux  diverses 
opinions  une  nouvelle  ardeur.  Matfaeureusanent  la 
presse  locale,  institution  utile  en  soi,  s'est  trop  sou- 
vent livrée  aux  personnalités  ;  étroite  polémique , 
qui  divise  les  citoyens  d'une  même  patrie ,  sans 
éclairer  le  pays  sur  ses  véritables  intérêts. 

Les  élections  communales  de  4834  chanj^èrent 
d'une  manière  remarquable  le  personnel  et  les  ten- 
dances de  la  municipalité  blésoise.  Cette  admini- 
stration qui,  depuis  les  événements  de  1830t,  était 
restée  entre  les  mains  des  hommes  les  plus  avancés 
du  parti  libéral,  passa  aux  conservateurs  par  Teffet 
du  premier  renouvellement  triennal.  Les  élections 
subséquentes,  opérées  dans  le  même  esprit,  forti- 
fièrent cette  majorité,  dont  les  membres  influents 
continuent  de  gérer  les  afi&ires  de  la  ville,  sous  la 
direction  d'un  maire  aussi  actif  qu'éclairé. 

L'année  1835  Ait  remarquable  par  les  ravages 
que  causèrent  les  gelées  de  printemps  et  les  inon- 
dations ;  le  gouvernement  vint  au  secours  des  lo- 
calités les  plus  dévastées. 

On  commença  k  s'occuper  dans  le  pays  de  réta- 
blissement d'un  chemin  de  fer  d  Orléans  à  Tours. 
Divers  projets  sur  la  direction  dé  cette  ligne  impop- 
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tante  fweat  étudiés  et  discutés.  Les  iût^èts  et  les 
opinions  se  divisèrent  ;  la  riye  droite  et  la  rive 
gauche  eurent  leurs  partisans.  Pendant  plusieurs 
années,  la  question  demeura  indéme  entre  les  deux 
tracés,  jusqu'à  ce  que  la  loi  de  4  8tôeut  enin  adop- 
té celui  de  la  rive  droite. 

Au  mois  de  septembre  *18^,  le  Congrk  soîenti- 
fique  de  France ,  composé  de  120  membres^  vint 
tenir  à  Blois  sa  quatrième  session ,  dans  la  grande 
salle  du  palais  de  justice;  cette  r^mîon  attira  beau- 
coup d'étrangers  de  distinction.  M.  de  h  Place, 
ancien  premi^  président  de  la  cour  royale  d'Or*- 
léans,  prânda  l'assemblée;  M.  de  la  Saussaye,  au- 
jourd'iiui  membre  de  l'Institut,  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire  général.  Le  congrès  ne  se  borna 
pas  à  des  acerôces  de  littérature  et  d'érudition  ;  il 
s'occupa  aussi  de  questions  positives;  la  partie  éclai- 
rée de  la  population  suivit  avec  intérêt  ses  discus- 
SKMis  sur  l'agriculture ,  ladministration ,  Fécono- 
mie  politique,  Findustrie,  et  autres  objets  d'utilité 
pratique.  Ces  états  généraux  de  la  sci^ce,  bien 
dtffiérents  des  tumultueuses  assemblées  dont  notre 
ville  avait  été  le  théâtre  au  XYI^  siècle,  ne  laissè- 
rent à  Btois  que  d'agréables  impressions  et  d'utiles 
souvenirs. 

En  4839,  les  orages  et  les  grêles  du  mois  de 
juin  dévastèrent  un  grand  nombre  de  communes 
du  territoire  de  Loir-et-Cher;   les  pertes  furent 
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èvaihiéeft  à  S»SSO,000  fr.  Une  commissioD,  compo- 
fiée  des  noUMes  du  pays,  fut  établie  pour  le  soula* 
gement  des  yietiines  ;  plusieurs  de  ses  membres  se 
rradirmt  à  Paris,  et  sellîcitèreiit  des  secours  du 
gouyeraeflient.  Cette  démarche  eut  un  plem  sue* 
ces  ;  le  départaient  obtint  diverses  aUocations,  <|iii 
s'éfoyèreut  à  la  somme  de  355,000  fir.  La  commis* 
sioB  fit  aussi  appel  à  la  ckarité  puUique;  une  sou- 
seription ,  ouverte  et  dirigée  par  ses  soins ,  prodoi* 
»t  environ  50,000  francs.  Le  conseil  générâl ,  de 
son  côté^  vota  16,655  fr.  sur  le»  fonds  départe^ 
mentaux.  It  y  eut  en  tout  4t1  ^938  francs  à  distri- 
buer. La  dasse  pauvre,  qui  par  suite  de  la  ces*- 
Mtion  ou  du  ralentissement  des  travaux  éprouvait 
le  Aineste  contre-coup  des  sinistres,  eut  une  grande 
part  dans  la  répartition  de  cette  somme.  Une  por- 
tion fut  affectée  à  des  ouvrages,  de  cbarité,  exécu*-- 
tés  pendant  Tbiver.  Un  autre  emploi,  non  moins 
opportun ,  fut  l'achat  de  semences  destinées  aux 
cultivateurs  les  plus  malheureux;  la  commission 
Asposa  de  43,71 5  fr.  pour  cet  objet  si  nécessaire. 
Enfin  le  département  reçut  un  dégrèvement  de 
450,00(^  fr.  sur  les  contributions  directes;  cette 
indemnité  procura  quelque  allégement  aux  proi- 
prtétaires  dont  les  récoltes  avaient  été  ravagées* 
Dans  ces  circonstances  malheui^uses,  la  popula^- 
tien  éprouva  plus  que  jamais  le  zèle  de  ses  magis- 
trats ;  Tadministration  adoucit  autant  que  possible 
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les  calamités  publiques^  et  si  elle  np  parvint  pas  à 
secourir  toutes  les  infortunes,  on  ne  put  en  accuser 
que  la  grandeur  du  désastre. 

Quelques  jours  après  le  calamiteux  orage  du  19 
juin,  un  bateau  à  Tapeur  de  la  compagme  des 
tnexpUmbkf  fut  béni  à  Blois,  sous  le  nom  de  Par 
fin;  le  clergé ,  les  autorités  et  les  délégués  de  {du- 
sieurs  sociétés  savantes  des  villes  voisines  assis- 
tèrent à  cette  cérémonie,  qui  réhabilita  par  d'écla- 
tants et  légitimes  hommages  une  de  nos  plus  glo- 
rieuses illustrations. 

Le  4  0  août  \  839,  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans 
arrivèrent  à  Blois,  et  tinrent  reçus  à  Fhôtel  de  la  pré- 
fecture. Le  lendemain ,  le  prince  passa  en  tevue  la 
garde  nationale  et  les  troupes  de  la  garnison.  Ses 
manières  affables  et  bienveillantes  inspirèrent  de 
vives  sympathies;  et  lorsqu'on  1842  les  habitants 
de  la  ville  apprirent  sa  mort  affireuse,  ils  s'associè- 
rent au  deuil  général  de  la  France. 

La  cherté  des  grains,  suite  naturelle  des  pertes 
de  récoltes,  se  fit  sentir  en  1 840;  A  la  fin  du  mois 
de  mars,  l'hectolitre  de  froment  valait  à  Blois  28  fir. 
et  le  pain  %  fi*.  Plusieurs  départemrats  vobins  eu- 
rent à  déplorer  d'assez  graves  désordres  ;  mais  au- 
cun symptôme  d'effervescence  ne  se  manifesta  dans 
notre  cité  ;  le  peuple  y  subit  avec  sa  résignation  et 
sa  sagesse  habituelles  l'anpiré  inévitable  des  cir- 
constances. 
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La  même  année,  on  vît  reparaître  dans  nos  murs 
les  processions  extérieures  de  la  Fête-Dieu,  inter- 
rompues depuis  1831.  Cette  juste  satisfaction  don- 
née aux  sentiments  religieux  fut  généralement  ap- 
prouvée,  et  ne  rencontra  plus  les  mêmes  résistances 
qu'à  une  autre  époque. 

La  période  des  cinq  dernières  années  est  remar- 
quable par  un  ensemble  de  travaux  importants. 
La  construction  de  plusieurs  édifices  publics,  le 
repavage  et  l'élargissement  des  rues,  la  féédifica- 
tion  d  un  grand  nombre  de  maisons  particulières , 
ont  assaini  et  embelli  divers  quartiers  jadis  insalu- 
bres et  disgracieux.  En  même  temps  que  Tadmi- 
n'istration  municipale,  de  concert  avec  les  particu- 
liers, améliorait  Tintérieur  de  la  ville,  le  gouverne- 
ment faisait  exécuter  le  chemin  de  fer,  ouvrage 
immense  dont  les  proportions  dépassent  tout  ce 
qui  s'était  fait  jusqu'ici  dans  la  localité.  Commencés 
à  la  fin  de  1842,  les  terrassements  et  les  construc- 
tions d'art  occupèrent  pendant  plus  de  deux  années 
un  grand  nombre  d'ouvriers ,  la  plupart  étrangers. 
Le  séjour  prolongé  d'une  masse  de  gens  inconnus 
ne  troubla  pas  la  tranquillité  publique,  comme  on 
l'avait  craint  d'abord.  Toutefois ,  au  milieu  de  ce 
calme  inespéré,  et  tandis  que  la  population  se  ré- 
jouissait des  admirables  travaux  exécutés  sous  ses 
yeux ,  un  crime  atroce  ,  commis  dans  l'ombre , 
produisit  une  terreur  profonde.  Pendant  la  nuit  du 
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s  au  6  juillet  18ii,  uae  maison  des  GrangeSt  si- 
tuée au  bas  du  chemin  de  fer»  fut  le  théâtre  d'un 
triple  assassinat;  plus  'de*  yingt-quatre  heures  a'é- 
coulèrent  ayant  la  découverte  du  crime:  une  seule 
des  victimes»  vieillard  septuagénaire»,  respirait  en- 
core; ce  malheureux  a  survécu,  sans  pouvoir  don- 
ner aucun  indice  sur  les  coupables,  qiu  jusqu'ici 
sont  demeurés  inconnus ,  malgré  les  recherches 
persévérantes  delà  justice. 

En  1844  (5  mars) ,.  le  diocèsede  Blois  perdit  le 
vénériJ)le  prélat  qui  le  dirigeait  depuis  vingt  an- 
nées. Les  éminentes  qualités  de  ce  dig^e  évèque 
ont  laissé  parmi  nous  d'impérissables  souvenirs. 
Au  milieu  du  deuil  public  causé  par  la  mort  d^ 
M«  de  Sausin,  le  choix  de  son  successeur  fut  une 
véritable  consolation* 

Arrivés  enfin  à  Tannée  1 845,  terme  de  ce  résumé 
historique,  nous  assistons  au  d^loiement  d'une 
prodigieuse  activité  de  construction  sur  divers 
points  de  la  ville  :  l'Ëtat,  le  département»  b  cité^ 
les  hospices  et  les  particuliers»  rivalisent  de  sacri- 
fices et  de  zèle  pour  améliorer,  pour  embellir.  L'ad« 
mirable  restauration  du  château  est  commencée. 
On  termine  le  chemin  de  fer,  on  bâtit  l'embarca^ 
dère,  et  le  public  attend  avec  impatience  l'ouverture 
prochaine  '  d'une  nouvelle  voie,  dont  il  serait  dif-^ 

*  Cette  ouverture  est  annoncée  pour  le  l*'mar8  1846. 
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fidle  aujourd'hui  d'apprécier  l'influence  future  sur 
la  prospérité  du  pays.  Dans  un  temps  donné,  ce  ne 
sera  plus  un  problême,  et  l'on  pourra  constater  des 
résultats  que  nous  essaierions  vainement  de  présa- 
ger: d'ailleurs  les  secrets  de  l'avenir,  objets  de  prê- 
tions incertaines  et  souvent  trompées,  ne  sont 
point  du  domaine  de  l'histoire. 


T.  I.  20 
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Canctire  Bijsois. — leBseigDemeDts  historiques  sir  TalineititioD,  le  lop- 
meit  et  les  pliisin  d^antrefois.  —  Progrès  snceessifit  de  U  locoBOtioi 
publique  et  particilière. — Usages  sieguliers  et  saperstitioBs. 


^01 


Les  chapitres  précédents  font  connaître  le  rôle 
politique  de  nos  ancêtres,  leur  participation  à  des 
événements  d'un  ordre  élevé,  d'une  importance 
générale*  Les  détails  plus  humbles  et  plus  spéciaux 
de  leur  vie  privée,  de  leur  économie  domestique, 
n'offrent  pas  moins  d'intérêt  ;  ces  circonstances  inti- 
mes appartiennent  à  l'histoire  locale  aussi  bien  que 
les  faits  politiques,  et  trouvent  naturellement  place 
après  eux. 
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Le  caract^e  blésois,  exempt  de  grandes  passions, 

se  distingue  surtout  par  la  douceur  et  laménité; 

on  peut  appliquer  au  moral  des  habitants  ces  vers 

du  Tasse  sur  leur  constitution  physique  : 

«  La  terra  molle  e  lieta  e  dilettosa 
>  Simili  à  se  gli  abitator  produce  *,  > 

La  terre,  douce,  riante  et  agréable,  produit  dos  habitants 
qui  lui  ressemblent. 

Un  auteur  du  XVP  siècle,  Georges  Braun,  dans 
son  livre  curieux  intitulé  Thealrum  urbium,  fait 
également  ressortir  à  notre  avantage  le  rapport 
des  mœurs  blésoises  au  climat  ;  le  naïf  traducteur 
de  Braun  (édition  de  4572)  a  reproduit  cette  appré- 
ciation en  termes  trop  flatteurs  pour  que  nous  les 
passions  sous  silence  :  «  Quant  au  surplus,  dit-il, 
»  les  bourgeois  et  habitants  de  la  ville ,  par  une 
»  certaine  douce  et  politique  accordance,  convien- 
»  nent  avecques  la  douceur  de  taer  et  bonté  de 
»  leur  territoire;  car  si  on  se  met  à  considérer 

'  Le  poète  fhit  cette  réflexion  en  parlant  des  soldats  qu*Etienne, 
comte  de  Bloia,  oomdoiait  à  la  première  croisade  :  voici  ce  passage, 
dont  nous  avons  déjà  cité  les  deux  premiers  vers  (page  46)  : 

•  Va  cinqu*  mila  Slefano  d*Ain)}uo»a 

•  B  di  BIm»  «t  4t  Tan  in  fiÉ»9f  a<Uuc«; 
>  Non  è  gente  robuita  h  falicosa, 

I   St  ben  tutia  di  ferro  «lia  rtlocc.  • 
Lt  tarra,  oto. 

«  Etienne  amène  cinq  mille  guerriers  d^Amboise,  de  Blois  et  de 
»  Tours.  Les  hommes  de  ce  pays,  quoique  tout  bardés  de  fer,  ne  sont 
»  ni  robustes  ,  ni  capables  de  résister  aux  grandes  fatigues.  La 
>•  terre,  etc.  » 
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»  quelle  et  combien  grande  ^t  la  courtoisie  dont 
»  ils  usent  entre  eux  en  leurs  communes  rela- 
»  tions  et  devis  familiers,  combien  sont  leurs  ma- 
»  nières  civiles,  de  quel  entregent  ',  élégance  et 
»  faconde  ils  s'entretiennent,  quelle  galantise  et 
»  gentillesse  ils  montrent  tant  en  leur  vivre 
»  qu'en  leurs  habits,  on  devra  confesser  que  cette 
»  humanité  ^  si  grande  qui  est  en  la  ville  de 
»  Bloys  suit  et  accompagne  la  naturelle  bonté  du 
»  terroir,   » 

Cette  bienveillance  naturelle  explique  Faccueil 
empressé  cpie  les  étrangers  reçurent  toujours  à  Blob. 
Les  fréquents  séjours  des  rois  et  de  leur  brillante 
suite  contribuèrent  sans  doute  au  développement 
de  nos  instincts  hospitaliers.  Le  mélange  de  la  po- 
pulation avec  les  personnages  de  la  cour  habitua 
nos  pères  à  la  fréquentation  des  étrangers  ;  les  avan- 
tages  matériels  et  moraux  de  leur  résidence  les 
rendirent  très  populaires  dans  ce  pays  ;  aujourd'hui 
encore  ils  y  trouvent  une  seconde  patrie. 

Les  habitants  durent  à  cette  même  influence  la 
politesse  de  formes  que  La  Fontaine  remarqua  lors 
de  son  passage  en  1 663  ^  ;  nous  le  citons  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir  que  sa  dernière,  observation 
pourra  flatter  nos  lectrices  :  «  Quant  à  présent^  la 

*  Bonnes  manières. 

•  Urbanité. 

^  Voyage  en  Limousin. 
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»  fiiçon  de  vivre  à  Kois  est  fort  poUe,  soit  que  cela 
»  ait  été  ainsi  de  tout  temps  et  que  le  climat  et  la 

>  beauté  du  pays  y  contribuent,  soit  que  le  séjour 
•  de  Monsieur'  ait  amraé  cette  politesse»  ou  qu'elle 

>  aitfou/r  cause  le  rumbred^jdie$  femmes. 

Le  séjour  de  la  cour  et  des  princes  eut  également 
pour  résultat  d'encourager  la  culture  des  belles- 
lettres  et  des  arts.  Ces  nobles  délassements  char- 
maient les  loisirs  de  notre  ancienne  boui^eoisie, 
qui  ne  se  laissait  point  absorber  par  les  intérêts 
positifs.  Les  sciences  abstraites  étaient  moins  popu- 
laires; certaine  anecdote  du  X\II^  siècle  prouve  que 
la  sodété  blésoise  goûtait  peu  les  arides  disserta- 
tions de  Técole.  En  1688  les  Bénédictins  de  Saintr 
Laumer  invitèrent  tous  les  notables  de  la  ville,  et 
même  les  dames,  à  assister  aux  thèses  soutenues 
dans  la  grande  salle  de  Tabbaye  par  des  novices  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur  :  cette  tentative  de 
publicité  échoua  complètement;  les  novices  n'eu- 
rent qu'un  très  petit  nombre  d'auditeurs  laïques  ; 
ear,  ajoute  le  naïf  historiographe,  ces  sortes  de  cho- 
ses ne  sont  guères  du  goût  des  BUsois  ^.  L'ennui  de 
pareilles  exhibitions  excuse  l'indifférence  et  l'abstenr- 
tion  de  nos  pères  ;  les  ai^umentations  de  jeunes 
moines,  faites  en  langue  latine  sur  des  points  de 

'  Gaston  d^Orléass,  comte  de  Blois,  mort  en  1060. 
*  Registre  manuscrit  des  choses  mémorables  survenues  à  Sain(^ 
(  ÂrcblTet  départemeiitales  ). 
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controverse,  n'offiraient  aucune  espèce  d'intérêt  à 
des  gms  du  monde  ;  les  formes  carrées  du  syllo- 
gisme classique  $  toujours  é  arides,  dersdent  être 
plus  Êistidieuses  encore  à  une  époque  où  florissaient 
les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIY.  De 
nos  jours  les  solennités  littéraires  sont  devenues 
plus  attrayantes,  et  partant  moins  solitaires  :  ainsi, 
les  séances  annuelles  de  la  société  des  lettres  de 
Blois  réunissent  ordinairement  un  public  nombreux 
qui  sait  appréder  lea  lectures  agréables  faites  par  les 
académiciens  du  pays;  à  coup  sûr,  des  sujets  de 
théologie  ou  de  philosophie  n^obtiendraient  pas  le 
même  succès  devant  un  auditoire  composé  en  par- 
tie de  dames. 

Entre  lea  opinions  flatteuse»  qui  régnent  sur  le 
compte  des  Blésoist  nous  mentionnerons  une  répu- 
tation bien  établie  de  tact  et  d'esprit.  Ils  doivent 
cet  avantage  à  leurs  antécédents  historiques.  Leur 
pays,  civilisé  de  bonne  heure  par  la  présence  de  la 
cour  et  des  personnages  les  plus  distingués  du 
royaume,  n'a  point  eu,  comme  d'autres  provinces 
moins  fevorisées,  une  longue  éducation  h  faire 
pour  dépouiller  Tignorance  et  la  rudes$e  du  moyen- 
âge  :  les  lumières  de  la  Renaissance,  en  passant  sur 
notre  patrie,  l'ont  aussitôt  éclairée  :  activé  par  ses 
rayons  vivifiants,  le  développement  intellectuel  a 
été  facile  et  prompt  ;  la  population  a  toujours  con- 
servé le  reflet  brillant  de  cet  éclat  momentané. 


Digiti 


izedby  Google 


DE  Bi:x)is.  ai6 

L'esprit  qui  distingue  les  babitaats  «t  principa- 
iement  cdui  du  monde.  Id  encore  on  reconnaît  Finb- 
fluMce  de  l'aneiauie  cour;  car  l*époque  de  sa  résv< 
dence  à  Blois  fut  signalée  par  les  progrès  sensibles 
du  bon  ton  et  de  Fétiquette  ;  la  société  françaUe  s'est 
jusqu'à  un  certain  point  formée  dans  les  salons  du 
diateau  de  Louis  XII  et  de  François  P^  :  les  leçons 
de  cette  école  n'ont  point  été  perdues  pour  la  ville 
qui  fut  un  des  berceaux  de  la  galanterie  et  du  savoir 
vivre. 

Malgré  ses  qualités  mmaUes,  le  caractère  blésois 
a  été  l'objet  d'observations  sévères.  AinM  on  a  pré- 
tendu que  parfois  sa  douceur  dégénère  en  BaM>Uesse» 
son  calme  en  inertie,  sa  prudence  en  timidité.*  Il  €»t 
inrai  que  les  vastes  entreprises,  les  travaux  o|Miiiâ«- 
tres,  paraissent  peu  lui  convenir;  les  bommes  de 
ce  pays  évitent  en  général  tout  ce  qui  tend  à  sur* 
exdter  l'activité,  et  se  tiennant  à  l'écart  des  grande 
mouv^nents  :  non  h  gente  fatùmas  dît  le  Tasse  ;  ce 
mot  du  poète  est  d'une  incontestable  exactitude. 
Du  reste  la  modestie  de  vues,  la  quiétude  d'esprit 
ne  sont  pas  tant  à  blâmer.  Moins  ambitieuse  qu  ail* 
leurs,  la  vie  blésoise  est  sujette  à  moins  de  tour- 
mrates  :  semblable  au  climat  de  notre  zone,  elle  ^ 
rarement  troublée  par  les  intempéries  et  les  orages; 
peu  de  passions,  peu  d'accidwts  traversent  son 
cours  paisible  et  régidier. 
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De  ces  diverses  remarques  sur  les  qualités  inlel- 
lectuelles  et  morales,  nous  passons  aux  détails  histo- 
riques de  la  vie  matérielle.  Cette  étude  présratera 
de  curieux  rapprochements,  ou  plutôt  d'étranges 
contrastes  ;  car  les  immenses  progrès  du  bien-être 
et  du  luxe  élèvent  un  mur  de  séparation  entre  le 
passé  et  le  présent;  tout  est  changé  dans  les  mœurs 
et  dans  les  habitudes  de  Thomme  physique.  Cette 
dissemblance  profonde  existe  d'abord  pour  TalimeQ- 
tation.  Longtemps  le  peuple  ne  fit  point  usage  de 
viande,  et  se  nourrit  exclusivement  de  légumes  ou 
de  poisson.  Ce  dernier  aliment^  que  la  gastrono- 
mie moderne  paie  fort  cher,  était  autrefois  à  bas 
prix.  A  Blois,  en  1709,  la  livre  de  saumon  frais 
valait  7  sous,  une  belle  alose  13  sous.  Ces  prix  ne 
doivent  point  étonner;  la  pèche  de  la  Basse-Loire 
n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  active'que  de  nos 
jours  ;  bornée  à  la  consommation  des  habitants  du 
littoral,  elle  ne  constituait  points  comme  aujour- 
d'hui, une  industrie  d'exportation  ;  d'ailleurs,  aucun 
des  barrages  qui  maintenant  arrêtent  le  poisson 
dans  tout  le  cours  de  la  Basse-Loire,  n'existait  en- 
core ;  libres  de  ces  entraves,  l'alose  et  le  saumon 
remontaient  à  Blois  en  bien  plus  grande  quantité, 
et  leur  pèche  était  excessivement  abondante.  A  l'in- 
verse du  poisson,  des  denrées  devenues  d'un  usage 
général  se  vendaient  autrefois  comme  objets  de 
luxe;  par  exemple,  cette  même  année  1709,  on 
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payait  à  Btois  le  sucre  1 5  sous  6  deniers  la  livre, 
valeur  énorme  pour  ce  temps-là. 

Les  prix  de  diverses  choses  alimentaires  à  des 
époques  plus  anciennes  ne  sont  pas  moins  instruc- 
tifs ;  la  collection  des  comptes  de  THôtel-Dieu  de 
Blois  fournit  à  cet  égard  des  renseignements  cu- 
rieux ;  nous  en  avons  extrait  quelques  articles  dont 
les  chiffres^  comparés  aux  valeurs  actuelles,  offrent 
de  prodigieuses  différences.  En  1508,  un  mouton 
se  vendait  iO  sous;  en  1550,  un  veau  3  livres,  une 
vache  8  livres  7  sous,  un  porc  2  livres;    en 
1600,  un  chapon  3  sous.  La  faible  quotité  des  sa- 
laires aux  mêmes  époques,  démontre  que  les  jour- 
naliers et  les  artisans  ne  pouvaient  évidemment  se 
procurer  des  choses  qui  aujourd'hui  sont  considé- 
rées comme  étant  de  première  nécessité,  même  pour 
les  classes  ouvrières.  Ainsi,  en  1650,  les  cordon- 
niers de  Blois  vendaient  la  paire  de  souliers  d'en- 
fant 4  sous  4  deniers  (prix  d'une  douzaine  d'oeufs), 
1 6  sous  la  paire  pour  homme  (les  quatre  cinquièmes 
seulement  du  prix  de  la  livre  de  cassonade);  une 
domestique  gagnait,  pour  toute  Tannée,  3  livres , 
un  domestique  mâle  1 4  livres,  une  couturière  3 
sous  par  jour  ;  les  tisserands  recevaient  6  sous  pour 
la  façon  d'une  aune  de  toile;  le  maçon  gagnait  par 
jour  5  sous  ;  le  manœuvre  2  sous  1  denier  (prix  in- 
férieur à  celui  d'une  livre  de  viande);  le  couvreur 
gagnait  7  sous;  une  toise  de  mur  se  payait  5  sous 
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et  nourri.  Malgré  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre, 
on  construisait  peu,  et  c'est  à  peine  si  l'on  Êàisait 
aux  bàtimeots  tes  réparations  indispoasables. 

L'habitation  n'était  pas  plus  confortable  que  la 
nourriture.  D'immenses  chambres,  mal  éclairées, 
mal  chauffièes,  contrariaient  tous  les  instincts  de 
bien-être:  \em  grandeur^  qui  nous  semble  aujour- 
d'hui démesurée»  s'explique  par  celle  des  anciennes 
Êimilles,  et  par  la  promiscuité  habituelle  des  parents, 
des  enfants,  voire  même  des  domestiques.  L'éti- 
quette moderne,  en  isolant  les  membres  du  même 
ménage,  a  nécessité  une  variété  d'appartements 
naguères  inutiles. 

La  plupart  des  inventions  qui  contribuent  à  la 
commodité  ou  à  l'embellissement  de  nos  mabons, 
datent  à  peine  d'un  siècle.  Longtainps,  par  exem- 
ple^ on  se  contenta  de  planchers  mal  joints  ou  de 
carreaux  irréguliers  ;  les  parquets ,  aujourd'hui  si 
communs,  étaient  avant  la  Révolution  un  orne- 
ment aristocratique,  réservé  aux  palais  et  aux  grands 
châteaux.  Que  dirons-nous  de  la  structure  des  vieil- 
les fenêtres,  de  ces  lourds  châssis  de  plomb,  élevés 
à  trois  ou  quatre  pieds  au-dessu3  du  plancher ,  et 
garnis  de  petites  vitres  dont  l'épaisseur  interceptait 
la  lumière?  L'aspect  des  anciennes  boutiques  attes- 
tait aussi  l'indifférence  de  nos  pères  pour  le  bien- 
être  matériel.  Les  industriels  du  vieux  Blois  ne 
connaissaient  d'autres  devantures  que  des  volets  en 
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bois  sans  aucun  vitrage  ;  ces  clôtura  de  nuit  dis- 
paraissaient au  point  du  jour  ;  de  sorte  que  pendant 
l'hiyer,  marchands  et  clients  demeuraient  exposés  à 
toutes  les  rigueurs  du  froid  ;  aujourd'hui  de  tels 
magasins  flatteraient  peu  un  public  habitué  à  la 
darté  des  vitrages  et  à  la  douce  chaleur  des  poêles* 

Les  plaisirs,  comme  les  besoins,  ont  été  singu- 
^raient  comjdiqués.  L'ancienne  boui^eoisie  blé- 
soise  ignorait  les  réceptions  luxueuses  de  notre  épo- 
que ;  die  préférait  au  tumulte  des  grandes  réunions 
le  cercle  étroit,  mais  plus  intime,  de  la  famille.  Les 
dames  et  les  bourgeoises  ^  livras  aux  soins  modes- 
tes du  ménage,  ne  se  visitaient  que  les  dimanches 
et  fêtes;  elles  passaient  les  jours  ordinaires  et  les 
vallées  k  filer  ou  à  broder  avec  leurs  demoiselles  et 
leurs  domestiques ,  toutes  réunies  dan3  la  .même 
chambre.  Moins  sédentaires  que  leurs  épouses,  les 
bourgeois  fréquentaient  des  lieux  appelés  tout  sim- 
plement cabarets;  nous  ne  pouvons  leur  donner  un 
autre  nom,  car  longtemps  il  n'y  eut  à  Blois  que 
d'humbles  tavernes.  Le  premier  établissement  di- 
gne d'une  qualification  plus  relevée  frit  le  café  du 
Palais,  qui  existe  encore.  Depuis  vingt  ans  le  nom- 
bre de  ces  maisons,  jadis  si  rares,  s'est  accru  dans 
une  proportion  extraordinaire. 

L'auberge  du  PetUrPariSs  qui  se  trouvait  dans 
la  rue  du  Foix  ,  était  la  guinguette  favorite 
des  magistrats  et  des  gens  de  robe  ou  de  plume  ; 
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les  cartes,  la  boule  et  le  vin  clairet,  délectaient  tour- 
à-tour  les  habitués  de  ce  lieu  champêtre. 

Les  jeux  de  paume  offraient  aussi  d'agréables 
passe-temps;  le  dernier,  situé  rue  du  Haut-Bourg^ 
vis^i-vis  le  jardin  de  levèché,  n'a  disparu  qu'envi-^ 
ron  vingt  années  avant  la  Révolution ,  pour  faire 
place  à  une  salle  de  spectacle.  L'ouverture  de  ce 
nouvel  établissement  fit  sensation  à  Blois;  car  on 
n'y  connaissait  pas  encore  les  plaisirs  de  la  scène. 
L'aspect  de  cette  salle  était  fort  peu  gracieux;  les 
loges,  mal  disposées,  ne  formaient  point  un  ensem- 
ble régulier  ;  l'absence  de  banquettes  rendait  le  par- 
terre très  incommode  ;  l'éclairage,  les  décors  et  la 
mise  en  scène  ét^ent  des  plus  insuffisants.  Qud- 
que  faibles  que  fussent  les  représentations ,  qn 
s'y  portait  en  foule;  le  public  blésois  était  bien 
moins  difficile  que  de  nos  jours  :  les  comédiens  am- 
bulants de  la  province  n'avaient  point  alors  à  lutter 
contre  les  souvenirs  des  spectacles  de  Paris;  car 
bien  peu  de  personnes  connaissaient  la  capitale  et 
ses  plaisirs  ;  la  plupart  des  spectateurs,  n'ayant  ja- 
mais vu  rien  de  mieux,  applaudissaient  de  bonne 
foi  aux  exhibitions  les  plus  médiocres. 

Au  lieu  de  fréquenter  les  guinguettes  et  les  ca^ 
fés,  les  Blésois  de  nos  jours  se  réunissent  dans  plu- 
sieurs cercles,  destinés  à  la  lecture  des  journaux ,  à 
la  conversation  et  au  jeu.  Voici  en  peu  de  mots 
l'hbtorique  de  ces  divers  établissements.  Le  plus 
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ancien  est  la  Société  du  commerce,  qui  remonte  à 
soixante  ans  environ.  La  Société  littéraire,  la  plus 
nombreuse  de  toutes»  Ait  d'abord  maçonnique, 
puis  musicale;  elle  date  d'une  quarantaine  d'an- 
nées. Deux  loges  de  francs-maçons,  celle  des  Amis 
réwm  et  celle  des  Arts-et-Métiers,  remontent  à  la 
même  époque.  Un  cercle  littéraire  et  agricole,  fondé 
en  1 837,  a  cessé  d'exister  depuis  quelque  temps. 
Enfin  un  démembrement  de  la  Société  littéraire  de 
la  rue  du  Mail  vient  de  former  un  nouveau  cercle^ . 
La  lecture  des  journaux,  habitude  qui  se  propage 
de  plus  en  plus,  est  le  principal  but  de  ces  réunions. 
Nos  pères ,  moins  curieux  de  nouvelles  et  de  polé- 
mique, ignoraient  ce  besoin  quotidien  de  la  géné^ 
ration  actuelle.  Avant  la  Révolution,  quelques  per- 
sonnes de  Blois  recevaient,  seulement  une  fois  la 
semaine,  le  Mercure  Gakmt,  publication  fadement 
littéraire,  qui  contenait  peu  de  nouvelles  poli- 
tiques, et  jamais  de  discussion  :  c'était  l'enfance 
de  l'art.  Depuis  ces  timides  commencements ,  le 
journalisme  a  feit  des  progrès  gigantesques;  les 
feuilles  immenses  qu'il  met  en  circulation  chaque 


*  Le  prétexte  de  la  scission  a  été  le  désir  manifesté  par  un  certain 
Mmbre  de  membres  qu'on  leur  laissât  la  faculté  de  fumer  dans  Tinté- 
rieur  du  cercle  ;  nous  consignons  ce  fait  comme  un  trait  caractéristique 
des  habitudes  modernes.  Nos  pères  assurément  n'eussent  pas  élevé  la 
Béme  prétention  ;  car  ils  goûtaient  peu  l'usage,  aujourd'hui  si  répan- 
da, de  la  pipe  et  du  eigare. 


Digiti 


izedby  Google 


%  3SS  HtSTOlIE 

mathi,  pénétrent  dans  tontes  les  dastes  de  la  so* 
ciétét  alimentent  à  fortes  doses  la  curiosité  pubB*- 
que,  et  livrent  à  d'innombrables  lecteurs  les  ques- 
tions ,  les  £aâts,  les  hypothèses»  les  personnalités 
du  moment. 

Les  établissements  culinaires ,  de  même  que  les 
cafés»  ont  reçu  des  perfectionnements  remarqua- 
bles. Les  traiteurs  d'autr^is  paraitrairat  bien 
ridicules ,  avec  leurs  immenses  rôtissoires  ra  bois  ^ 
que  des  chiens  dressés  exprès  disaient  tourna*; 
ce  singulier  mécanisme  fonctionnait  peu  dans  une 
ville  où  le  potr^u-feu  suffisait  ordinairement.  Si 
simple  qu'elle  fût,  l'industrie  des  rôtisseurs  offus* 
qua  néanmoins  la  frugalité  de  nos  pères;  les  termes 
sévères  de  la  résolution  suivante  prouvent  leur 
peu  de  sympathie  pour  ces  industries  :  «  Les 
»  échevins  s'opposeront  au  monopole  prétendu  par 
»  les  rôtisseurs  pour  la  vente  de  la  volaille  et  du 
»  gibier;  car  de  tout  temps  ce  commerce  a  été 
»  libre ,  et  même  on  $e  paueroit  Uen  de$  rôtiêgeurtf 
»  vuqu'ikservmt  phulAt  à  h  débaucha  it  super fiuité 
»  qu'à  la  néceaUé  publique  ^  »  Ce  blâme  était  peu 
fondé  ;  les  rôtisseurs  du  XYII^  siècle  n'officient  pas 
de  grandes  séductions  aux  gastronomes  de  Fépo- 
qne  ;  car  »  dans  un  faictum  dressé  pour  la  même 
affidre,  les  échevins  avouent  que  ces  pauvres  in- 

*  Délibération  municipale  du  24  décembre  1618. 
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dustriels  n'awmt  jamais  oulcun  râti  freA,  m  fm 
éhmi,  m  hfodim  UyrnnaMet,  comme  cewc  de  Paru 
mcntioujoun. 

La  broche  tournante  n'était  pas  en  effet  chose 
commune  à  Btois.  En  examinant  les  anciennes  mai- 
sons ,  on  ne  voit  même  pas  qu'il  y  eût  un  lieu  spé- 
dâlement  destiné  à  la  cuisine;  cette  partie  essen- 
tielle des  bftbitations  modernes  n'existait  guerres 
que  dans  les  châteaux  et  les  grands  hôtels.  Le  luxe 
de  table  était  peu  dérdk^pé  chez  nos  pères,  mais 
en  revanche  ils  buvaient  abondamment.  Quoique 
Ton  sût  beaucoup  vanté  leur  tempérance,  certains 
usages  locaux  feraient  douter  de  l'exactitude  de 
cette  assertion  souvent  répétée.  Ainsi,  lorsque  les 
bourgeois  de  Blois ,  propriétaires  de  dioseries ,  al- 
laient (vers  la  Saint-Martin  d'hiver)  taper  leur 
vin  nouveau ,  c'était  pour  eux  un  jour  de  libations 
odieuses  ;  la  {dupart  s'raivraient,  et  ne  revenaient 
en  ville  qu'après  avoir  recouvré  leur  équilibre  :  de 
tds  excès ,  qui  aujourd'hui  paraîtraient  ignobles , 
ne  fNTodirisaient  alors  aucun  scandale  ;  l'usage  au- 
torisait ces  orgies  grossières. 

Nos  pères,  francs-buveurs,  n'avaient  cependant 
pas  horreur  de  l'eau.  Les  bains  de  Loire  étaient  au 
eontraire  un  de  leurs  plaisirs  &voris.  On  prétend 
même  qu'il  existait  autrefois  des  étuves  publiques 
dans  la  rue  de  la  VieiHe-Poite  j  appdée  anôenne- 
ment  rue  des  Étme$.  Aujourd'hui  Blois  possède 
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deux  établissements  de  ce  genre;  le  premier,  si- 
tué à  côté  de  l'Hôtel-Dieu,  a  été  ouvert  en  1802; 
le  second ,  placé  en  Vienne ,  ne  date  que  de  Tan- 
née 184^. 

Plusieurs  genres  de  luxe,  devenus  en  quelque 
sorte  obligatoires  pour  les  gens  riches,  n'existaient 
point  jadis;  tels  sont  les  équipages  et  les  livrées.  En 
1 700,  les  carrosses ,  et  même  les  cabriolets,  étaient 
inconnus  à  Blois;  les  citadins  les  plus  notables  ne 
possédaient  que  de  mauvaises  carrioles ,  dont  ils  se 
servaient  seulement  pour  aller  à  leurs  closmes  de 
Sologne  et  à  leurs  fermes  de  Beauce.  Les  horribles 
chemins  des  environs  ne  permettaient  guères  Tu- 
sage  des  voitures  suspendues;  les  premières  qui  pa- 
rurent à  Blois  (vers  1740),  appartenaient  à  des 
gentilshommes  du  pays;  c'étaient  de  lourdes  ber- 
lines que  deux  forts  chevaux  avaient  beaucoup  de 
peine  à  traîner  au  simple  pas.  L'usage  des  voitures 
dans  l'intérieur  de  la  ville  pour  les  visites,  les  soir 
rées  et  les  noces,  remonte  tout  au  plus  à  30  ans; 
auparavant  les  chmes  à  porteurs  étaient  les  seules 
distinctions  de  Taristocratie  blés(Hse  ;  ces  litièares 
d'un  autre  âge  ont  disparu  complètement  dq^uis 
dix  années.  Malgré  l'aspérité  du  sol  ,^les  cabriolets, 
les  tilburys  et  les  calèches  circulent  joumellemmt 
sur  le  pavé  de  Blois.  En  1843  on  s^tenté,  mab 
sans  succès^  d'établir  au  bout  du  pont  deux  cabrûh' 
leU  de  plaeei  P^^s  tard,  la  ville  comportera  peut-être 
ce  genre  de  perfectionnement  encore'prématuré. 


Digiti 


izedby  Google 


DE    BLOIS.  32) 

Les  messageries  n'ont  pas  été  moins  améliorées 
que  les  voitures  particulières.  Cette  industrie  s'est 
proportionnée,  depuis  son  origine,  aux  besoins  des 
diverses  générations  :  de  nos  jours  enfin ,  elle  a 
réalisé  des  merveilles  de  confort  et  de  vitesse  en 
rapport  avec  les  idées  de  l'époque ,  avec  les  exi- 
gences nouvelles  du  public  voyageur.  Quelques 
anecdotes  locales,  empruntées  à  la  période  des 
trois  derniers  siècles ,  suffiront  pour  faire  ressortir 
llmmensité  du  progrès.  En  1581  ,  la  route  de  Blois 
à  Pans  était  desservie  par  un  seul  messager,  com- 
missionné  par  les  échevins;  la  ville  lui  fournissait 
tous  les  ans  un  habit  à  livrée,  avec  les  armes  de  Blois 
brodées  sur  les  manches  '•  Ce  phaéton  municipal  ne 
tenait  à  la  disposition  du  public  qu'une  mauvaise 
charrette ,  qui ,  le  plus  souvent ,  allait  ou  revenait 
avide,  tant  les  voyageurs  étaient  rares!  En  1666, 
on  établît  de  Blois  à  Angers  un  coche  par  eau  qui 
mettait  une  semaine  pour  Taller  et  le  retour.  Ce 
mode  de  transport,  plus  agréable  et  plus  prompt, 
surtout  en  descendant ,  que  l'usage  de  mauvaises 
voitures ,  était  à  la  mode  pendant  les  XVP  et  XVIP 
siècles.  Les  princes  et  grands  personnages  de  l'épo- 
que descendaient  ordinairement  la  Loire  en  galère; 
Mademoiselle  de  Montpensier ,  fille  de  Gaston  d'Or- 
léans ,  raconte  ainsi  ^  le  voyage  qu'elle  fit  de  Blois 

*  Délibération  municipale. 

*  Mémoires,  t.  V,  p.  1» 

T.  I.  21 
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à  Tours  sur  une  de  ces  légères  embarcations  :  «  Je 
»  me  mis  sur  la  rivière  dans  une  petite  galère  ap- 
»  partenantàilfotmetir^  qui  Tayait  fait  faire  pour 
»  se  promener  sur  la  Loire ,  et  à  laquelle  rien  ne 
»  manquait  de  tout  ce  qui  compose  celles  qui  vont 
»  à  la  mer;  j'allai  coucher  à  Âmboise;  le  lende- 
»  main  à  Tours.  » 

En  1676,  la  ferme  générale  des  messageries  de 
France  établit  de  Blois  à  Paris  un  carrosse,  nou- 
veauté qui  sembla  merveilleuse  :  elle  voulut  même 
empêcher  le  messager  de  conduire  pttts  de  trois  per- 
sonnes  à  la  fois  dans  sa  charrette  ;  moyen  indirect 
de  rendre  la  nouvelle  voiture  obligatoire  pour  l'ex- 
cédant des  voyageure.  Cette  prétention  au  mono- 
pole occasionna  entre  les  deux  industrie  rivales 
un  procès  compliqué;  la  municipalité  crut  devoir 
intervenir ,  et  prit  à  ce  sujet  la  délibération  sui- 
vante : 

Sur  ce  qiii  a  étc  remontré  par  les  échevins ,  qu'il  y  a 
instance  au  parlement  entre  Jacques  Baillou ,  messager  royal 
de  Blois  à  Paris ,  et  les  adjudicataires  du  bail  général  des  mes- 
sageries de  France ,  sur  la  prétention  qu'ils  ont  d'astreindre 
ledit  Baillou  à  ne  mener  dans  sa  charrette  que  trois  person- 
nes ,  ce  qui  est  préjudiciable  au  public ,  parce  que ,  si  les  ha- 
bitants de  ladite  ville  étaient  obligés  d'aller  en  carrosse,  il 
leur  en  coûterait  quatre  fois  plus  que  ce  qu'ils  donnent  au 
messager  pour  les  mener  à  Paris La  matière  mise  en  dé- 
libération, a  été  conclu  et  arrêté  que  lesdits  sieurs  échevins 
interviendront  à  ladite  instance,  afin  d'empêcher  la  préten- 
tion desdils  fermiers,  et  de  soutenir  la  liberté  publique. 
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Ce  document  atteste  à  la  fois  rimperfection  du 
sarvicc  et  la  pauvreté  ou  la  parcimonie  des  voya- 
geurs blésois,  qui  repoussaient  comme  trop  dispen- 
dieux l'usage  du  carrosse,  bien  préférable  pourtant 
sous  le  rapport  de  Taisance  et  de  la  célérité.  Le  suc- 
cesseur de  Baillou,  voulant  se  mettre  à  la  hauteur 
des  messageries  royales ,  remplaça  la  charrette  de 
traditioâ  par  un  carrosse  ;  ce  changement  excita  de 
nouvelles  plaintes^  ainsi  formulées  : 

Sur  ce  qui  "a  été  remontré  que  la  veuve  Desnoyers ,  qui 
exerce  une  messagerie  dans  cette  ville ,  au  lieu  de  faire  partir 
une  charrette  par  chaque  semaine^  ne  fait  partir  qu*nn  carrosse, 
en  sorte  que  le  commerce^  et  let  pauvres  gens  qui  n'ont  point 
moyen  écolier  en  carrosse,  en  sont  ruinés,  outre  que  les  marchan- 
dises qui  sont  mises  dans  le  carrosse  à  Paris  pour  venir  à  Blois 
j  sont  gltéee ,  et  qa*il  arrive  fort  souvent  que  lesdites  mar- 
chandîsas  eont  menées  jusqu'à  Bordeaux  d*où  elles  reviennent 
fort  endommagées  ;...  il  aété  arrêté,  que  ladite  veuve  Desnoyers 
sera  tenue  de  faire  partir  de  Blois,  chaque  semaine,  une  char- 
rette ponr  aller  à  Paris  et  en  revenir. 

Cette  décision  concilia  tous  les  intérêts  ;  les  voya- 
geurs purent  dès-lors  choisir  entre  les  deux  voitu- 
res^ sans  être  obligés  de  prendre  la  plus  coûteuse  : 
la  charrette,  malgré  son  infériorité,  soutint  long- 
temps encore  la  concurrence,  à  cause  de  la  modicité 
de  ses  prix. 

Les  anciens  règlements  favorisaient  peu  la  célé- 
rité des  communications;  car  les  messagers  ne  pou- 
vaient parcourir  plus  de  quatorze  lieues  par  jour  \ 

*  Règlement  de  1623. 
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et  défense  expresse  leur  était  faite  de  voyager  pen- 
dant la  nuit'.  Le  service  de  poste,  anciennemant 
réservé  aux  princes  et  aux  grands  seigneurs  de 
premier  ordre,  offrait  une  accélération  relative,  qui 
aujourd'hui  ne  satisferait  pas  les  plus  humbles 
voyageurs.  Les  premiers  relais,  destinés  aux  voi- 
tures de  poste  et  aux  messageries  furent  établis  m 
1 597,  powr  aller ,  dit  l'ordonnance  de  Henri  IV,  de 
journées  en  journées,  lesquelles  seront  Imitées  pour 
les  moindres  à  1 2  lieues,  et  pour  les  autres  à  Hou 
15  lieues,  excepté  ès-fays  oà  les  chemins  sont  diffh 
ciles  ^.  Ces  restrictions  légales  expliquent  la  lenteur 
du  parcours  de  Blois  à  Paris,  dans  les  siècles  pas- 
sés. 

Vers  1700,  on  organisa  entre  les  deux  villes  un 
service  hebdomadaire  fait  par  une  messagerie  ap- 
pelée le  coche.  Ce  fourgon  lourd  et  non  suspendu 
partait  de  Blois  à  dix  heures  du  matin,  et  allait  cou- 
cher à  Saint-Dyé  ;  le  second  jour  il  allait  à  Orléans, 
le  troisième  à  Toury,  le  quatrième  à  Ëtampes,  et  le 
cinquième  à  Paris  :  on  ne  pouvait  voyager  à  plus 
petites  journées.  Le  coche  fut  supprimé  vers  1760. 

*  (Éditde  1661.)  Cette  défense  «^explique  par  le  peu  de  sécurité 
que  les  routes  offraient  alors  aux  voyageurs  :  celle  d'Orléans  à  Paris 
était  particulièrement  infestée  de  voleurs,  dont  les  bandes  nombreuses 
se  retiraieni  dans  les  forêts  de  Cercottes  et  d'Étampes. 

*  Dans  ces  pays,  on  ne  devait  pas  faire  plus  de  huit  ou  dix  lieues. 
A  une  époque  où  les  routes  étaient  si  mal  entretenues,  beaucoup  ren- 
traient dans  la  catégorie  des  chemins  difficiles. 
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En  1789  les  mesMogeries  générales  de  France  pas^ 
saient  deux  fois  la  semaine  à  Blois;  le  premier  jour 
eHes  couchaient  à  Orléans,  le  second  à  Ëtampes,  ié 
troisième  à  Paris  :  ces  énormes  voitures,  appelées 
bien  improprement  diligences,  étaient  traînées  par 
six  ou  huit  chevaux,  et  faisaient  tout  au  plus  une 
lieue  et  demie  à  Theure.  Cest  seulement  depuis  la 
Révolution  que  les  voitures  publiques  marchent 
pendant  la  nuit  ;  grâce  à  cette  innovation  et  à  l'ac- 
croissement de  vitesse^  on  fit  en  vingt-quatre  heures 
letrajet  de  Blois  à  Paris;  ensuite,  la  durée  du  voyage 
fut  réduite  à  dix-huit  heures  pour  les  messageries, 
à  douze  pour  les  postes.  Cette  accélération  semblait 
être  XenecplusuUràde  la  vitesse;  mais  elle  a  été  bien 
dépassée  depuis  l'établissement  du  chemin  de  fer 
d'Orléans  à  Paris  (1843):  aujourd'hui  le  voyage 
dture  seulement  neuf  heures,  cinq  suffiront  bientôt, 
lorsque  la  section  dX)rléans  à  Tours  sera  mise  en 
activité.  Quelle  différence  de  cette  locomotion  à  celle 
du  dernier  siècle!  Du  coche  au  wagon,  de  cinq 
jours  à  dnq  heures  le  progrès  est  vraiment  fabu- 
leux. 


Onous  reste  maintenant  à  parler  d'usages  singu- 
liers et  de  superstitions  qui  se  rattachent  à  l'histo- 
rique des  mœurs  locales. 

Une  des  vieilles  coutumes  les  mieuxr  conservées 
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parmi  nous  est  celle  des  étremies^  gages  d'affection 
ou  de  charité  destinés  à  inaugurer  sous  d'heureux 
auspices  chaque  nouvelle  année.  Â  cette  même  épo- 
que les  vieux  Druides  du  pays  chartrain  cudyUaient 
solennellement  dans  nos  forêts  le  gtd  sacré,  et  le 
distribuaient  au  peuple  assemblé  :  le  mot  a  survécu 
à  cet  usage  religieux  ;  car ,  la  veille  et  le  jour  du 
premier  janvier,  on  voit  encore  des  enfants  pau- 
vres parcourir  les  rues  en  demandant  la  gvi  fan 
neuf.  Les  paysans  de  certaines  localités  croient  tou- 
jours aux  vertus  curatives  de  la  substance  mystè- 
riwse  que  nos  ancêtres  regardaient  coiome  une 
véritable  panacée. 

La  promenade  annuelle  du  bceuf  vtU^'  est  wssî 
d'origine  gauloise.  Un  événemait  malheureux , 
arrivé  à  Blois  dans  le  dernier  siècle,  avait  obscarci 
Téclat  de  cette  pompe  triomphale;  l'anecdote  ne 
sera  pas  sans  intérêt.    Autrefois  les  maîtres  bou- 

*  Ce  terme  de  localité,  adroi»  par  Tusage  de  certaines  proriaeec, 
du  Blésois  notamment ,  mérite  quelque  explication.  Le  bœuf  vUU 
eal  ainsi  appelé,  parce  qu*on  le  promène  par  la  ville.  On  le  nom- 
me .  aussi  bœuf  violé ,  à  cause  des  violons  ou  autres  instruments 
qui  accompagnent  sa  marche.  La  cérémonie  du  Jeudi-Gras  est  toute 
païenne  :  elle  existait  sous  diverses  formes  chez  la  plupart  des  peu- 
ples de  Tantiquité  :  les  vieux  Gaulois,  entre  autres,  rendaient  de  sb- 
leanels  honneurs  au  bœuf,  et  Ivi  oonsacraient,  ft  certaines  époques 
de  Tannée ,  une  ovation  analogue  à  celle  dont  il  jouit  encore  panû 
nous.  L'utilité  d'un  quadrupède  qui  de  tout  temps  fut  appliqué  avec 
succès  au  labourage  des  terres,  explique  et  justifie  l'usagé  immémo- 
rial de  cette  fête. 
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chers  conduisaient  eux-mêmes  le  bœuf-gras,  soin 
pénible  et  périlleux  qu'ils  laissent  maintenant  à  leurs 
garçons.  Or  il  advint  qu'un  jour  de  jeudi-gras  (vers 
1765)  le  roi  de  la  fête  se  jeta  impétueusement  sur 
un  de  ses  guides,  et  lui  porta  des  coups  mortels. 
Le  drail  fut  général  dans  la  boucherie  blésoise  :  ce 
flialheur  inspira  même  aui  habitants  une  telle 
aversion  des  bœufs  villes  qu'ils  crurent  devoir  les 
proscrire.  Tootelc»»,  pour  ne  pas  abolir  entièrement 
une  coutume  populaire»  on  convint  de  remplacer  le 
redoutable  quadrupède  par  un  autre  plus  inoffen- 
sii;  l'âne,  réservé  de  nos  jours  aux  avanies  du  carê- 
me prenœnty  obtint  alors  les  honneurs  du  carnaval , 
substitution  grotesque  qui  dura  jusqu'au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Enfin  le  public  est  reveou  sur 
une  panique  momentanée,  et  depuis  quarante  ans 
le  vrai  bœuf  ville  a  reparu  dans  nos  rues  avec  son 
cortège  de  tradition. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  des  coutumes 
presque  génârades  qui  ont  fait  le  sujet  de  nombreu- 
ses et  savantes  dissertations.  Il  suffira  d'indiquer 
ici  les  noëls,  les  révâllons,  les  gâteaux  des  Rois,  le 
carnaval,  les  masc»rades,  le  carême  prenant,  les 
œufe  de  Pâques,  etc.  Ces  joies  de  nos  pères  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  ancienne  vogue:  car  les 
traditiotts  du  vieux  temps  a'e&oeni  xle  plus  en  plij», 
sous  l'empire  des  habitudes  et  des  idées  d'un  siècle 
essentiellement  positif. 
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Parmi  les  superstitions  qui  régnaient  autrefois  à 
Blois,  nous  mentionnerons  une  singulière  croyance 
des  mariniers.  Le  matin  du  jour  de  la  Trinité,  ces 
hommes  simples  ne  manquaient  pas  de  se  réunir 
sur  le  pont,  à  trois  heures,  pour  voir,  disaient-ils, 
lever  trois  soleils,  prodige  analogue  à  Tobjet  de  la 
fête  religieuse. 

Les  habitants  de  plusieurs  villages  croient  encore 
aux  torciers;  cette  superstition  règne  surtout  dans 
le  Bas-Yendômois  et  aux  environs  de  Montrichard  ; 
nos  fastes  judiciaires  offirent  un  exemple  moderne 
de  ses  horribles  conséquences.  Un  marinier  de  Blois 
avait  un  enfant  malade;  la  femme  Marie  Thibault, 
nécromancienne  du  voisinage,  conseilla  et  fit  appli- 
quer des  remèdes  mystérieux  :  comme  l'enfant  n'al- 
lait que  plus  mal,  elle  déclara  qu'un  bei^er  nommé 
Antoine  avait  jeté  un  sortilège  sur  le  jeune  malade. 
Les  trop  crédules  parents  voulurent  avoir  raison 
de  ce  génie  malfaisant,  et  bientôt  attirèrent  chez 
eux  le  prétendu  sorcier  ;  mais  n'ayant  pu  obtenir 
de  Im  l'aveu  d'un  crime  imaginaire,  ils  le  garottè- 
rent,  lui  mirent  les  pieds  au  feu,  et  le  frappèrent  à 
coups  redoublés;  ce  supplice  varié  fut  prolongé 
pendant  plus  de  trois  heures;  le  malheureux  vécut 
encore  quelques  jours.  La  femme  Thibault  ainsi  que 
le  père  et  la  mère  de  Tenfant,  condamnés  à  mort 
par  arrêt  de  la  cour  d'assises  de  Blois  du  1 1  août 
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1815,  furent  exécutés  sur  la  Grande-Pièce.  On  doit 
espérer  que  les  populations^  devenues  plus  éclai- 
rées, cesseront  enfin  de  croire  à  de  vaines  supersti- 
tions dont  les  suites  peuvent  être  si  affreuses. 
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DESCRIPTION  HISTORIQUE. 


Blois,  situé  dans  un  pays  renommé  pour  la  dou« 
ceur  du  climat,  fut  de  tout  temps  agréable  aux 
étrangers.  A  Tappui  de  cette  assertion ,  nous  invo- 
querons le  témoignage  d'un  ambassadeur  vénitien, 
qui  visita  notre  ville  en  1 528^  pendant  le  séjour  de 
François  I^  et  de  sa  brillante  cour  :  Blese^  dit  le 
signer  Andréa  Navagero,  h  bellissima  terra  e  in  bel- 
Ksitmo  lîto,  ha  buone  case  ed  è  moUo  fréquente^. 
<  Blois  est  un  fort  beau  pays ,  très  avantageuse- 

>  ment  situé;  les  habitations  y  sont  commodes ,  et 

>  la  population  nombreuse.  » 


'  Mémoiret  publiés  dans  là  nouvelle  collection  des  Documents  m^ 
^ti  4€  VkUtùire  de  France,  tome  I,  p.  27. 
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Cet  éloge  n'est  pas  suspect  sous  la  plume  d'un 
grand  seigneur,  habitué  au  doux  climat  et  aux  ma- 
gnifiques monuments  de  Tltalie. 

Nous  trouvons  dans  un  écrivain  de  la  même  épo- 
que '  les  réflexions  suivantes  sur  les  motife  hygié- 
niques de  la  prédilection  des  étrangers  pour  le  sé- 
jour de  Blois  :  <  Telle  et  si  grande  est  la  plaisance 
»  de  ce  lieu  et  des  eaux  et  fontaines  douces  qui  en 
»  sortent  et  qui  en  tombent  avecques  un  gracieux 
»  murmure  ^^  que  de  là  s'engendre  une  grande  sa- 
»  lubrité  d'aer  qui  est  en  toute  ceste  contrée  gra- 
»  cieux  et  très  doux,  tellement  que  plusieurs 
p  grands  et  puissants  personnages  se  retirent  là 
«  par  le  conseil  des  médecins  pour  le  recouvrement 
»  de  leur  santé  égarée.  » 

De  nos  jours  ces  avantages  sont  devenus  plus 
incontestables^  car,  ainsi  que  nous  aurons  plusieurs 
occasions  de  le  remarquer,  la  ville,  depuis  cinquante 
ans  surtout,  s'est  beaucoup  améliorée  sous  le  rap- 
port de  la  salubrité,  et  Ton  peut  maintenant ,  bien 
mieux  qu'au  XYI*  siècle ,  y  respirer  l'air  vif  et  pur 
des  bords  de  la  Loire. 

En  arrivant  à  Blois,  les  touristes  remarquent  Tef- 
fet  pittoresque  de  la  lâlle,  vue  du  pont;  les  habi- 
tants eux-mêmes,  malgré  l'influence  peu  favorable 

*  Le  traducteur  de  Georges  Braun  (1572),  outrage  déjà  eité. 

*  Allusion  aux  footaines  dont  la  TÎUe  est  si  abondanaent  pouirue. 
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de  rhaiiUttde^  s'arrèteat  quelqudbis  deyaot  ce  pay- 
sage,  dont  La  Fostaiûe  disait  en  1663'  :  «  Les 
»  toits  des  maisons  de  Bk)is  sont  disposés  en  beau- 
•  coup  d'endroits,  de  telle  manière  qu'ils  ressem- 
t  blent  aux  degrés  d'un  amphithéâtre  ;  cela  me  pa- 
t  rait  très  beau  ;  je  crois  que  difEcilement  on  peut 
>  trouver  un  aspect  plus  riant  et  plus  agréable.  » 
Cette  dernière  observation  se  retrouve  dans  un 
v^rs  latin  cpie  Bernier  a  placé  en  tète  de  son  ou- 
vrage, pour  servir  de  légende  à  une  gravure  de  la 
ville  : 

NuUui  in  orbe  loeus  Bkt$U  prmUuet  amcsnii. 
€  Nul  lieu  dans  l*uniyer8  n'est  plus  riant  que  Blois  '.  » 

Depuis  le  passage  de  La  Fontaine,  Taspect  géné^ 
rai  de  notre  cité  a  bien  changé.  Et  d'abord,  l'église 
Scml^Solenne ,  édifice  aujourd'hui  isolé,  avait  pour 
pendant,  à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  cette  de 
Satnt-Sauveur,  dont  la  flèche  ^ncée  répondait 
parfaitement  au  dôme  de  la  cathédrale  :  entre  ces 
deux  monuments ,  près  la  tour  Beauvoir ,  ott  aper- 
cevait l'aiguille  des  Corddiers;  un  peu  plus  ba»,  le 
olochfr  de  Saint-Honoré.  A  l'extrémité  occidentale 
de  la  ville  (^'élevaient  l'égHse  Saint-Nicolas,  et  le 
couvent  des  Capucins,  borné  par  la  buttt  gaubûse* 
Dans  les  quartiers  bas,  même  luxe  d'églises  et  de 

*  Voyage  en  Limousin. 

*  On  nous  pardonnera  d'avoir  traduit  un  mauvais  vers  j^r  un  au- 
tre de  même  facture. 
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clochers  ;  c'étaient  les  flèches  des  Jacobins  »  de 
Saint-Martin  et  de  THôtel-Dieu;  la  tour  gothique 
de  Boui^-Moyen,  qui  rivalisait  de  hauteur  et  de 
majesté  ayec  celles  du  vieux  Saint -Laumer  (au- 
jourd'hui Saint-Nicolas);  enfin,  par-delà  le  fiaiu- 
bourg  SaintpJean ,  à  mi-côte  de  Montigny,  la  cha- 
pelle d'un  ancien  prieuré  '.  L'ensemble  de  tous 
ces  édifices  religieux  produisait  un  ^et  très  pit- 
toresque ,  et  contribuait  à  la  variété  du  paysage;  la 
destruction  de  la  plupart  de  ces  anciennes  églises 
(il  n'en  reste  que  deux)  est  assurément  regrettable 
sous  le  rapport  de  la  perspective. 

La  partie  basse  de  la  ville  a  subi  une  transforma- 
tion plus  heureuse.  Autrefois  les  quais  n'existaient 
pas;  des  grèves  incultes  et  nues  régnaient  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  ville.  Au  lieu  des  £aiçades  et  des  toits  à 
mansardes  qui  composent  maintenant  un  ensemble 
agréable  et  régulier,  saillissaient  des  pignons  raides 
et  anguleux,  semblables  à  celui  du  café  du  Com-- 
merce  (ancien  hôtel  du  Bœuf  Couronné)  ^  seule 
maison  d'un  autre  âge  qui  soit  restée  dans  ce  quar- 
tier: on  n'apercevait  même  que  leur  partie  la  plus 
aiguë;  car  les  murs  de  ville  cachaient  le  rez-de- 
chaussée  et  quelquefois  le  premier  étage.  Cette 
enceinte  stratégique,  qui  couvrait  l'emplacement 


*  Le  prieuré  de  Saînt-Jean-en-Grôye,  dépendant  de  Tabbaye  de 
Pont-Levoy,  et  devenu  ensuite  le  grand  eéminairt. 
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actuel  des  maisons  du  quai,  donnait  au  vieux  Blois 
le  plus  triste  aspect  ;  ses  remparts  épais  et  noirs, 
ses  portes  étroites  et  basses,  ses  tours  crénelées, 
composaient  un  horrible  encadrement ,  et  contras- 
taient avec  le  riant  aspect  de  notre  fleuve  et  du  co- 
teau qui  le  domine.  Ces  constructions  sévères  ont 
disparu  ;  sans  doute  La  Fontaine  serait  émer- 
veillé de  revoir  dans  son  état  actuel  l'amphithéâtre 
qui  déjà  en  1 663  lui  paraissait  riant  et  agréable. 

Étudions  maintenant  les  détails  nombreux  et  va- 
riés d'un  ensemble  que  les  touristes  se  contentent 
de  saisir  à  vol  d'oiseau.  Les  hommes  du  pays  doi- 
vent examiner  moins  précipitamment  les  choses  de 
la  patrie,  comparer  avec  soin  la  ville  actuelle  à  Tan- 
cienne.  Un  plan  dressé  d'après  deux  vues  de  Blois, 
tirées  en  1573  et  1675,  facilitera  les  rapproche- 
ments. Ces  gravures  existent  à  la  mairie ,  où  l'on 
conserve  aussi  un  plan  manuscrit  de  la  ville  daté 
de  1743.  Outre  ces  documents,  nous  avons  con- 
sulté avec  soin  les  titres  des  archives  et  les  souve- 
nirs obligeants  de  quelques  septuagénaires  qui  ont 
vu  et  peuvent  encore  décrire  le  vieux  Blois. 
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I^es  comtes  de  Kois,  grands  guarroy^irs  du 
moyen-âge,  éprouvèrent  le  besoin  de  fortifier  l^ir 
principale  ville,  pour  la  protéger  contre  les  attaques 
ou  les  représailles  des  seigneurs  voisins.  Dans  ce 
but,  ils  la  firent  entourer  d'épaisses  murailles,  flan- 
quées de  tours  rondes  et  percées  d'un  ca'tain  nom- 
bre dé  portes  ;  ces  constructions  furent  faites  par 
corvées,  comme  tous  les  travaux  publics  de  la  mê- 
me époque  '.  L'enceinte  fortifiée  suivait  à  peu  près 
la  ligne  actuelle  de  nos  faubourgs  ;  elle  se  trouve 
exactement  décrite  dans  un  procès-verbal  de  ronde 

*  Nous  avons  traduit,  p.  24,  une  inscription  du  II*  siècle ,  qui  pa- 
raît s^appliquer  à  la  construction  première  des  murs  de  ville. 
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qui  fot  dressé  au  mois  de  mai  1696  par  les  (lilBciers 
mumeipaui&  S  et  que  isous  allons  analyser. 

Entre  l'hôtel  de  ville  et  le  faubourg  Saint-Jean 
était  la  porte  Bastille  ^,  située  vis-à-^vis  la  rue  ainsi 
nommée  ^.  La  porte  Saint^ean  séparait  ce  faubourg 
de  la  rue  Foulerie;  on  voit  encore  à  cet  endroit  un 
pan  du  mur  de  ville  ^  la  rue  de  la  Levée^  ouverte 
depuis  la  Révolution ,  occupe  remplacement  du 
fossé  de  vflle.  Le  mur  remontait  ensuite  le  coteau 
par  une  ligne  qui  aujourd'htd  traverserait  les  jar- 
dins, les  bâtiments  et  la  cour  de  Tévèché;  il  abou- 
tissait à  la  tour  qu'occupent  les  religieuses  Carmé^ 
lites.  Entre  cette  tour  et  l'évèché  on  trouvait  la 
porte  Clouseauh  fdoslmutj,  située  à  l'entrée  de  la 
rue  qui  porte  ce  nom.  Le  boui^  Saint- Jean  commu* 
niquait  avec  le  Haut-Bourg  par  un  chemin  étroit  * 
qui  traversait  la  terrasse  actuelle  de  Tèvêché,  et  dont 
rentrée  existe  encore  au  coin  de  la  rue  du  Bourg- 
Saînt-Jean,  vis-à-vis  celle  de  la  Lerée.  La  partie 
de  murs  et  de  fossés  entre  les  portes  Saint-Jean  et 
Gouseaulx  disparut  lors  de  la  construction  du  palais 

*  Ce  document  existe  aux  archives  de  It  tîHc. 

*  Au  XVI»  siècle  elle  s'appelait  porf«  du  Maréchal, 

^  Avant  la  démolition  de  la  porte,  cette  rue  était  fort  étroite  ;  elle 
correspondait  au  petit  porche  qui  conduit  à  la  rue  du  Grenier-^-Sel, 
et  n'avait  guère  plus  de  largeur  que  ce  passage  resserré. 

*  Ce  chemin  est  indiqué  sur  un  titre  des  archives  départementale» 
de  Tannée  1653  :  il  fut  »upprimé  par  suite  de  rétablissement  de 
Tévéché. 
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épiscopal.  Le  mnr,  partant  de  la  tour  des  Cannée 
tes,  longeait  la  rae  des  Rouillis^  appelée  dans  les 
vieux  titres  rue  des  RouiUeries  S  le  palais  de  justice, 
les  prisons  et  la  rue  Beauvoir;  sur  cette  ligne  on 
voit  encore  deux  tours,  moins  fortes  que  celle  des 
Carmélites  »  qui  destinée  à  protéger  un  angle,  de- 
vait nécessairement  offirir  plus  de  résistance.  Vis-à- 
vis  le  palais  était  une  porte  pour  arriver  aux  halles  ; 
murée  pendant  les  troubles  du  XYI^  siècle,  elle  ne 
fut  rouverte  qu'en  1 738,  suivant  arrêt  du  conseil 
de  cette  année.  La  tour  Beauvoir ^  enclavée  dans  les 
prisons  actuelles,  est  un  des  plus  anciens  édifices 
de  la  ville;  au  moyen-âge,  elle  formait  un  fief  par- 
ticulier; Hervé  de  Beauvoir  qui  la  possédait  en 
1196,  souscrivit,  comme  nous  l'avons  vu,  la 
charte  daffirainchissement  des  Blésois  :  en  1256 
Louis  de  Châtillon  l'acheta  300  florins,  et  la  réunit 
au  comté  de  Blois.  Entre  les  rues  Beauvoir  et  Ga- 
lois  était  la  porte  Chartrame,  ainsi  nommée  parce 
quelle  conduisait  à  la  route  de  Chartres;  de  cette 
porte  à  la  porte  Côtéy  une  partie  des  murs  existe 
encore  avec  les  tours  adjacentes  ;  les  propriétaires 
de  la  rue  Chemonton  jouissent  de  ces  forteresses 
maintenant  appropriées  aux  usages  domestiques; 


*  Od  la  trouve  aussi  nommée  rue  Levasseleur,  parce  qu'ancienne- 
ment elle  formait  le  centre  d*un  petit  fief  qui  avait  sur  les  habitants 
du  quartier  certains  droits  de  vasselage. 
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les  talus  des  nmrailles  ont  été  convertis  en  jardins 
et  en  terrasses.  La  porte  Côté,  que  les  titres  latins 
appellent  porta  lateralisj  doit  son  nom  à  sa  situation 
sur  un  des   flancs  de  la  ville.  Le  mur  se  pro* 
longeait  ensuite  jusqu'à  la  voûte  du  château]  dont 
rentrée  était  protégée  par  deux  tours  et  un  pont- 
levis  ;  dernièrement,  en  creusant  les  fondations  du 
nouveau  mur  de  soutènement  de  la  place  des  Jésui* 
tes,  on  a  trouvé  les  piles  et  les  arches  de  c^  pont,  qui 
correspondait  en  Ugne  droite  à  la  rue  Galois,  ancien 
fossé  de  circonvallation  ;  la  vase  quMes  encombrait 
prouve  qu*autrefois  les  fossés  de  la  basse  ville  étaient 
remplis  d'eau.  Les  remparts  élevés  du  château  fai- 
saient suite  aux  murs  de  ville,  et  continuaient  Fen- 
e^te  fortifiée  jusqu'à  la  porte  du  Foix  qui  séparait 
la  rue  Saint-Lubin  de  celle  des  Trois-Marchands  où 
commençait  le  faubourg  du  Foix;  puis  les  murs 
longeaient  la  rue  Madeleine  et  le  couvent  des  Jaco- 
binsy  jusqu'à  la  rivière;  au  bas  de  cette  rue  était  la 
porte  Gamaud  (nom  d'une  ancienne  famille  blé- 
soise).  Le  couvent  de  Saint-Laumer,  qui  se  trou-* 
vait  en  dehors  de  l'enceinte,  avait,  comme  nous 
l'expliquerons  plus  loin,  ses  fortifications  particu- 
Itère».  Le  mur  de  ville  régnant  sur  le  bord  de  l'eau 
sdiait  rejoindre  la  maison  commune  ;  il  servait  à  la 
fois  de  clôture  et  de  terrasse  au  jardin  de  l'abbaye 
de  Bourg-Moyen  ( le  collège  actuel)  :  sa  hauteur  en 
cet  endroit  fut  d'abord  de  trente-quatre  pieds  ;  mais 
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les  religieux,  dont  il  masquait  les  bâtiments,  obtins 
rent  l'autorisation  de  le  réduire  à  dix-huit»  sous  la 
condition  expresse  de  le  rémettre  dans  son  état  pri^ 
mitif ,  si  la  sûreté  publique  l'exigeait  \  Vb-à-vis 
Faucien  pont  était  la  porte  Sain^Fiacre  qui  ouvrait 
sur  la  rue  du  Port- Vieux  ;  on  l'appelait  aiœi  à  cause 
de  la  chapelle  Saintr-Fiacre ,  située  au  milieu  du 
pont. 

Outre  ces  entrées  principales,  on  trouvait,  de 
distance  en  distance,  de  fausses  portes  ou  potar- 
nés;  il  y  en  avait  une  vis-à^vis  la  rue  actuelle  du 
Pont. 

Les  portes  étaient  cintrées  et  d  une  strueture 
massive;  chacune  d'elles  était  défendue  par  deux 
tours  et  un  pont-levis  à  bascule.  Un  reste  de  Jam* 
bage  de  la  porte  Clouseaulx  peut  faire  jug^  de  l'é- 
paisseur et  de  la  solidité  de  ces  constructions. 

L'entretien  des  murailles,  des  portes  et  des  fos- 
sés faisait  partie  des  charges  municipales  ;  mais, 
depuis  le  règne  de  Louis  XIY,  qui  mit  fin  aux  guer« 
res  civiles  et  pacifia  complètement  nos  provinces, 
ces  travaux  stratégiques,  devenus  presque  inutiles, 
furent  très  négligés,  la  ville  n'ayant  plus,  comme 
autrefois,  à  se  défendre  contre  les  entreprises  des 
partis  armés.  Peu  à  peu  on  combla  les  fossés,  on 
abattit  les  murailles,  et  sur  leur  emplacement  s'éle^ 

'  Pvlibcruliou  municipale  d«  108^, 
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Tèrent  des  rues  d'un  aspeet  plus  afréable,  telles  que 
la  rue  du  Mail  et  le  quai  du  Département.  Ce  chaa.. 
gement  remarquable  eut  pour  résultat  d'assainir  la 
ville;  car  les  murs  obstruaient  de  tous  côtés  la  cip- 
culation  de  Faîr,  en  même  temps  que  les  immon- 
dices et  les  eaux  stagnantes  des  fossés  répandaient 
les  plus  insalubres  exhalaisons. 

Les  tours  commencèrent  à  être  affermées  à  des 
particuliers  en  4598  ;  plus  tard  la  Vdle  les  aliéna  ; 
celles  qui  r^itent  aujourd'hui  sont  possédées  par  les 
propriétaires  des  maisons  adjacentes. 

Souvent  la  municipalité  autorisait  les  propriétai- 
res riverains  à  ouvrir  des  portes  et  fenêtres  dans  les 
murs  et  à  combler  les  fossés,  pour  l'utilité  et  Tagré- 
ment  de  leurs  habitations.  En  1671  les  Gordeliers 
obtinrent  une  permission  de  ce  genre,  à  chaîne  «  de 

>  e€4ébrer  chaque  année  dans  leur  église  deux 
»  messes  solennelles,  l'une  pour  le  roi,  le  jour  de 
»  Saint-Louis ,  l'autre  pour  l'heureux  tticcèi  des 

>  bom  desseins  de  messieurs  les  eschevim  de  cette 
»  vUlô  le  lendemain  de  kw  éleelim.  »  Cette  dau- 
ae,  sorte  d^ ex-voto  municipal,  fut  religieusement 
observée  jusqu'à  la  Révolution.  En  1702,  un  pro- 
priétaire de  la  rue  des  RooiUis  fut  autorisé  à  faire 
eombler  le  fossé  vis^vis  sa  maison,  pour  arriver 
directement  à  la  Grande-Pièce.  Ces  concessions 
n'avaient  lieu  ordinairement  que  sous  réserve 
expresse  de  faire  boucher  les  ouvertures  et  de  réta^ 
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blir  les  fossés  toutes  les  fois  que  Tautorité  jugerait 
à  propos  de  l'ordonner  dans  Tintèrèt  de  la  yille. 
Ainsi,  en  1612,  époque  de  troubles,  rassemblée 
municipale  décida  que  «  les  portes  des  maisons 
»  donnant  sur  les  murs,  seraient  fermées  à  cade- 
>  nas,  et  les  clefs  remises  dans  Thôtel-de-Tille  aux 
»  échevins  qui  en  aideraâent  les  habitants  en  cas 
»  de  besoin.  »  Peu  de  temps  après  (27  avril  1 61 2) 
on  ordonna  que  toutes  les  ouvertures  particulières 
seraient  murées,  excepté  celles  de  la  rue  Foul^ 
rie,  qui  continueraient  d'être  seulement  cadenas- 
sees* 

Les  plus  anciennes  portes  de  ville  s'ouvraient 
et  se  fermaient  verticalement  par  des  herses  en  fer; 
mais  une  délibération  du  20  mars  1586  ordonna 
qu'aux  portet  du  Maréchal  et  du  Pon-Vieux  an  fe- 
rait des  portes  de  fer  qui  s'ouoriraierU  en  deux^  devers 
la  ville,  et  dora  la  fnoUii  m  s'ouvrirait  sinon  quand 
besoin  serait.  L'établissement  de  grilles  à  charniè- 
res date  de  cette  époque. 

Toutes  les  fob  que  la  sûreté  publique  l'exigeait, 
on  murait  les  portes  autres  que  celles  des  fau- 
bourgs, comme  cela  eut  lieu  en  1585  pour  les  por- 
tes Côté  et  du  Maréchal  ';  quelques  mois  après  on 
ordonna  que  la  porte  Côté  serait  démurée  peur  la 

'  Délibération  du  5  mai  1585. 
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wnue  de  la  reine  mère^  Catherine  de  Médicis  '  ; 
deux  ans  après  on  la  fit  murer  de  nouveau. 

Les  portes  de  ville,  comme  les  murs,  tombèrent 
en  ruines  faute  de  réparations.  La  porte  Côté  et  celle 
du  Pont  fiirent  démolies  quelque  temps  avant  la 
Révolution.  Les  autres,  vendues  à  Fenchère  par 
les  administrateurs  du  district  de  Blois,  disparu- 
rent en  1 793  et  1 794  ;  les  adjudicataires  trouvèrent 
beaucoup  de  matériaux  dans  ces  masses  énormes 
de  pierres. 

>  Délibération  du  1«  août  1585. 
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FAUBOURGS  ET  BINUEDE  DE  U  nUT. 


En  dehors  de  l'enceinte  fortifiée  se  trouvaient  le» 
cinq  faubourgs  qui  existent  encore. 

V  Le  Foix,  que  le  roi  Raoul  donna  aux  Béné- 
dictins de  Saint-Laumer  par  titre  de  924  ',  est  ap- 
pelé dans  cet  acte  fismSy  c'est-à-dire  domaine  féodal 
(signification  ordinaire  du  mot  fiscus  en  basse  lati- 
nité) ;  de  fiscus  on  fit  ensuite  par  corruption  le  mot 
Foix  qui  apparaît  dans  les  chartes  du  XIY^  sîèclet 
rédigées  en  langue  française. 

2®  Le  faubourg  Neuf^  moins  ancien  que  les  au- 

'  Nous  reviendroDS  sur  cette  charte  importante,  en  parlant  de  im 
fondation  de  Tabbaycde  Saint-Laumer,  au  chapitre  des  étabUssemenu 
religieux. 
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très»  fut  commencé  au  XU^  siècle;  une  charte  de 
1190,  transcrite  dans  les  preuves  de  Bemier,  rajH 
pdle  bwrgi  novi  cddificati;  cette  dénomination,  qui 
alors  pouvait  être  fondée^  n'est  plus  aujourd'hui 
qu  un  anachronisme.  £n  1 81 1 ,  la  ville  acheta  plu- 
sieurs maisons  pour  agrandir  l'entrée  du  faubourg, 
telle  que  nous  la  voyons. 

3**  Le  HavirBourg  Saint-Jean^  qui  venait  après  la 
porte  Clouseaulx,  doit  son  nom,  comme  cette  porte, 
à  l'élévation  du  site  :  c'était  le  moins  grand  de  nos 
&ubourgs.  Avant  l'établissement  de  l'évèché,  il  exis- 
tait du  côté  de  la  terrasse  un  rang  de  maisons  qui 
formait  le  second  côté  de  la  rue  du  Haut-Boui^. 

4*  Le  faubourg  SaintrJean,  qu'on  appelait  an- 
ciennement le  Bas-Bourg  par  opposition  au  précé- 
dent, emprunta  son  titre  au  prieuré  de  Saidt-Jean- 
en-Grève,  situé  à  son  extrémité,  au-dessous  de 
Montigny.  Anciennement  un  chemin,  faisant  suite 
à  la  rue  de  ce  faubourg,  traversait  les  enclos  du 
séminaire  et  du  Sanitas,  et  rejoignait  le  chemin  haut 
delà  Chaussée-Saint-Victor.  La  petite  rivière  de 
Macé,  qui  coule  au  bas  du  coteau,  traversait  le  fau- 
bourg et  la  rue  Foulerie,  dont  elle  faisait  tourner 
les  moulins  à  foulon  ;  mais,  depuis  trois  siècles  en- 
viron ,  des  exhaussements  considérables  de  terrain 
l'ont  &it  disparaître  de  ces  quartiers  ;  son  embou- 
chure se  trouve  maintenant  sous  le  pont  des  Papil- 
ions ,  au  milieu  de  la  plantation  dite  les  Saules. 
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5®  Les  anciens  chroniqueurs  désignent  Vienne 
sous  le  nom  latin  d'Evenna  ",  dérivé  du  celtique 
evm  qui  signifie  rivière.  Suivant  cette  étymologie, 
le  nom  de  notre  faubourg  répondrait  à  celui  de 
Ba$'Rimère  que  porte  encore  la  partie  inférieure  du 
val  de  Vienne  ;  on  remarquera  d'ailleurs  que  les 
villes  de  Vienne  en  Autriche  et  Vienne  en  Dauphiné 

^  On  trouve  cette  dénomination  dans  le  livre  des  Miracles  de  saint 
Eusice  (Labbe,  Nova  Bibl,  mamiscr.,  t.  U,  p.  465).  Notre  faubourg 
fut,  suivant  tertaine  légende  de  ce  recueil,  le  théâtre  d*un  prodige 
opéré  par  Tintercession  du  saint  ermite  de  Selles  en  Berri  {CeUa 
SancH  Eusicii)  ;  nous  traduisons,  comme  curiosité  agiographique,  le 
texte  de  cet  épisode  viennois  : 

«  Un  prêtre  nommé  Herberji ,  curé  du  faubourg  de  Blois  appelé 
»  Everma  ou  Vienna,  visitait  souvent  le  tombeau  de  saint  Eusice  (i 
»  Selles).  Un  jour  qu'il  revenait  de  ce  pèlerinage,  il  tpouva  le  fau» 
»  bourg  occupé  par  les  ennemis...  Des  soldats  envahirent  sa  maison, 
»  apportant  de  grandes  outres  pour  les  remplir  de  vin  ;  ils  forcèrent 
»  rentrée  du  cellier ,  et  coururent  droit  aux  tonneaux.  Le  prêtre  eut 
»  beau  crier  :  Cest  le  vin  }f Eusice  mon  maître;  au  nom  du  saint,  je 
»  vous  défends  d'y  toucher;  ces  impies  lui  répondirent  par  des  injures, 
»  et  sans  plus  tarder,  défoncèrent  un  poinçon...  0  prodige!  le  vin 
»  était  devenu  solide  et  dur  comme  de  Tairain  :  les  pillards  demeuré- 
»  rent  stupéfaits.  Le  prêtre  n'eutqu'à  s'approcher,  et  à  l'instant  le 
»  liquide,  reprenant  sa  nature,  jaillit  en  abondance.  Alors  les  sol- 
»  dats  burent  à  leur  aise,  et  remplirent  leurs  outres  ;  le  prêtre  rem- 
»  plit  aussi  une  outre,  et  la  porta  au  tombeau  de  saint  Euaicc,  dans 
»  l'église  de  Selles  :  tant  que  dura  cette  liqueur  miraculeuse,  les  ma- 
»  lades  qui  en  burent  recouvrèrent  aussitôt  la  santé.  » 

La  date  de  cette  aventure  n'est  point  indiquée,  et  l'histoire  de  Blois 
ne  fournit  aucun  renseignement  sur  l'invasion  ennemie  mentionnée 
par  le  légendaire  ;  on  sait  seulement  que  le  narrateur  des  miracles 
de  saint  Eusice  vivait  au  X*  siècle  ;  son  récit  peu  croyable  prouve 
au  moins  l'anfriemieté  du  faubourg  de  Vienne. 
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sont  situées  sur  le  bord  de  grands  fleuves;  on  sait 
aussi  qu'il  existe  en  France  une  rivi^e  du  même 
nom;  ces  rapprochements  onomastiques  confirment 
Tinterprétation  que  nous  ayons  donnée  au  mot 
Viemie. 

Longtemps  le  faubourg  de  Vienne  constitua  une 
seigneurie  particulière  relevant  du  comté  de  Blois. 
Philippe  de  Béthune^  frère  du  ministre  Sully, 
fiit  le  dernier  possesseur  de  ce  fief  qu'il  échangea 
avec  le  Domaine  contre  les  terres  de  Gy,  de  Billy 
et  de  Seings  (y  compris  le  lac),  anciennes  dépen- 
dances de  la  châtellenie  de  Romorantin  et  du  comté 
de  Blois.  Avant  cette  réunion,  effectuée  en  1606, 
Vienne  formait  une  commune  à  part;  peu  de  rela^ 
tiens  et  même  de  sympathies  existaient  entre  elle 
et  Blois  ;  d'une  rive  à  l'autre  les  mœurs  différaient 
sensiblement.  Bemier,  qui  laisse  rarement  échap- 
per l'occasion  de  faire  un  jeu  de  mots ,  compare 
cette  bizarrerie  à  l'inimitié  réciproque  des  habitants 
de  Lyon  et  de  Vienne  en  Dauphiné,  villes  entre 
lesquelles  coule  le  Rhône  et  dont  Tacite  a  dit  :  Uno 
amne  discreUs  connexmn  odium.  Les  vieilles  antipa- 
thies des  populations  blésoise  et  viennoise  ont 
ccmiplètement  cessé;  aujourd'hui  la  Loire  seule  les 
sépare.  Bernier  fait  également  obsferver  qu'aucun 
couvent  ne  put  s'établir  en  Vienne,  et  qu'il  n'y 
eut  jamais  non  plus  de  Protestants  ;  c'étaient,  par 
rapport  à  la  ville,  deux  autres  différences  bien  re- 
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marquâbles.  Avant  la  rérotution^  la  plus  grande 
partie  de  ce  fenbourg  était  peuplée  de  mariniers  et 
de  marchands  de  vin . 

Anciennement  le  passage  de  la  grande  route  de 
Paris  à  Bordeaux  par  les  rues  de  la  Chaîne  et  de  la 
Croix-Boisée  était  fort  avantageux  au  ]Êiubourg  de 
Vienne  :  plusieurs  hôtels ,  considérables  pour  l'é- 
poque ^  s'élevaient  dans  ces  quartiers  aujourdliui 
peu  fréquentés  ;  leur  proximité  de  la  route  retenait 
les  voyageurs ,  au  préjudice  des  hôtels  de  la  ville. 
La  circulation  était  plus  active  sur  ce  point  que 
partout  ailleurs.  En  outre,  certaines  industries 
que  Vienne  a  perdues,  contribuaient  à  sa  prospérité. 
La  rivière  était  bordée  de  tanneries  et  de  mouliiB 
à  tan  ou  à  foulon  '  :  ces  usines  devaient  occu- 
per beaucoup  de  bras  dans  un  temps  où  le  méca- 
nisme ofifrait  peu  de  ressources ,  où  Ton  ne  savait 
pas  encore  ménager  par  d'ingénieux  procédés  le 
travail  de  l'homme.  Il  parait  même  que  Vienne 
était  assez  bien  bâti  au  XVI®  siècle;  car,  pendant 
les  divers  séjours  de  la  cour ,  beaucoup  de  grands 
personnages  l'habitèrent,  préférant  avec  quelque 
raison  ce  site  uni  aux  rues  montueuses  de  la  ville. 
L'un  de  ces  hôtes  distingués,  Jérôme  Lippomano, 
ambassadeur  de  la  république  de  Venise,  qui  en 

*  Il  y  en  avait  jusque  sur  les  bords  du  Gosson;  un  titre  des  archives 
départementales,  daté  de  1570,  mentionne  le  moulin  à  foulon  du  Gajff 
assit  en  la  prairie  de  Vienne^ 
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tWn  \ogmi  à  l'auberge  des'  Tfm-M(xwre%  ' ,  re* 
marqua  Fimportanee  de  ce  faubourg;  ses  mémoires 
le  signalent  comme  étant  presque  ausri  grand  que  la 
witte  ^.  Nous  sommes  loin  d'adopter  cette  assertion 
«Kagérée  que  l'auteur  n'eut  sans  doute  pas  le  loisir 
4e  vérifier.  Néanmoins,  en  se  reportant  aux  regis- 
tres baptistères  de  'j'époque ,  on  voit  qu'en  1 576,  il 
naquit  en  Vienne  224  enfants  :  aujourd'hui  le 
nombre  des  naissances  dans  la  même  paroisse  ne 
<lépas8e  guère  75.  Quoique  le  rapport  des  nais- 
sances à  la  population  ne  soit  plus  le  même  qu'au 
XVI*  siècle',  la  différence  des  deux  chiffires  est  telle, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'attribuer  à  Tancienne 
«ommune  viennoise  un  nombre  d'habitants  plus 
a>nsidérable  que  le  nombre  actuel,  et  de  recon- 
naître qu'elle  a  subi  une  décadence  sensible ,  sous 
le  double  rapport  de  la  population  et  du  mouve- 
ment commercial. 

Depuis  quinze  ans ,  les  faubourgs  de  Blois  ont 
^is  beaucoup  d'extension.  Des  terrains ,  naguères 
"vagues  ou  cultivés  en  jardins,  sont  maintenant 
couverts  de  nouvelles  constructions.  Cette  rapide 
et  heureuse  transformation  se  fait  remarquer  prin- 

^  Situé  rue  de  la  Chaine,  et  appelé  aujourd'hui  les  Trois^Roit, 
*  H  foborgo  di  Vierma  dove  noi  alloggiammo  agti  Tre  Mort,  é  quasi 

tutto  grande  corne  la  villa,  (Tome  2,  page  303  de  Touvrage  déjà  cité.) 
'  Nous  indiquerons,  au  chapitre  de  la  population,  les  causes  de  ce 

chaDgcment. 
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dpalemrat  dans  le  quartier  de  Cluffipftotirclîfi, 
sur  le  chemin  Neuf  de  Vienne,  sur  la  levée  du  Foix. 
Le  grand  nombre  de  maisons  bâties  ai  ces  lieux 
naguëres  peu  habités  prouve  que  Blois  ne  reste 
point  en  arrière  des  villes  voisines ,  et  suit  le  mour 
vement  progressif  du  siècle. 

Au-delà  des  faubourgs  s'étendait  un  territoire 
rural  appelé  banlieue  y  dont  la  commune  actuelle 
de  Blois  a  conservé  les  anciennes  limites.  Les  ha- 
bitants de  la  banlieue  eurent  toujours  les  mêmes 
privilèges  que  ceux  de  la  ville  ;  aussi  ce  territohis 
étaitril  borné  avec  le  plus  grand  soin  ^.  Les  villages 
et  hameaux  qui  le  composent  portent  des  noms 
d'une  origine  assez  obscure;  voici  Tétymologie  pro- 
bable des  principaux. 

Groix  (et  non  pas  GroueU  comme  qn  l'écrit qud- 
quefois  par  erreur)  est  un  vieux  mot  ^gnifiant  cloi 
ou  doserie.  Depuis  longtemps  en  effet  ce  fertile 
vignoble  est  divisé  en  clos  fermés  de  haies  ou  de 
fossés.  On  prétend  aussi  que  Groix  veut  dire  un 
terrain  caillouteux,  de  la  nature  de  cdui  dont  nous 
parlons.  La  partie  du  coteau  la  plus  rapprochée  du 
faubourg  du  Foix  s'appelle,  par  corruption,  Les 
ImberU;  le  vrai  nom  est  Reinberçj  composé  de 

*  Fourré  (p.  &41  du  Commentaire  sur  la  coutume  de  Blois),  tran- 
scrit le  procès-verbal  de  cette  délimitation ,  dressé  en  1519  :  oq 
pourrait  au  besoin  y  trouver  d*utiles  renseignements. 
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deux  mots  celtiques  qui  signifient  le  rein  de  la 
montagne.  (Le  mot  berg  existe,  avec  la  même  si- 
gnification, en  allemand,  langue  qui  présente 
beaucoup  d'affinité  avec  celle  des  Celtes ,  nos  an- 
cêtres.) Plus  loin  se  trouve  le  cKmat  des  Moriers, 
abréviation  de  monasteriim  ;  son  nom  rappelle 
Texistence  ancienne  d'un  hermitage  en  ce  lieu  ja- 
dis solitaire. 

La  Vicomte ,  terre  située  au-dessus  des  Groix , 
sur  les  confins  de  la  commutie,  était,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  le  manoir  féodal  des  vicomtes  de 
Blois. 

Le  hameau  de  YilliersfinSj  ancienne  seigneurie , 
doit  peut-*^tre  son  nom  à  quelque  possesseur  pri- 
mitif appelé  Villiers;  car  le  mot  finis  j  en  basse  la- 
tinité, s'emploie  souvent  pour  désigner  utl  domaine. 
II  se  pourrait  aussi  que  Villiers  fût  la  traduction  de 
villerium,  dérivé  corrompu  de  villa  (domaine  ru- 
ral). Plusieurs  terres  seigileuriales  des  environs  de 
Blois  s'appelaient  également  Villiers. 

La  situation  d'un  autre  hameau  voisin  de  la  ville, 
celui  de  Vill^oint  (c'est-à-dire  joignant  la  ville) , 
ne  laisse  aucun  doute  sur  l'origine  de  sa  dénomina- 
tion \ 

\iennent  ensuite  les  Granges,  fertile  territoire 

*  Atant  la  rérolbtion^  Villr joint  formait  un  fief  dépendant  de  la 
commanderie  de  Sours  et  d*Anrille  en  Yendômois,  possédée  par  Tor- 
dre religieux  et  militaire  de  Saint- Jcan-dc- Jérusalem. 

T.  I.  23 


Digiti 


izedby  Google 


35S  IllSTOmE  DE  BLOIS. 

dont  les  métairies,  dites  Grangiœ^  terme  de  basse 
latinité,  appartenaient,  les  unes  au  comte  de Blois, 
les  autres  à  Tabbaye  de  Saint-Laumer. 

A  l'extrémité  opposée  de  la  ville  s'élàve  Monti- 
gny ,  hameau  situé  sur  un  coteau  brûlant  Cm(mt 
igneusj  :  beaucoup  de  lieux  ainsi  placés  ont  reçu 
cette  désignation  bypefi)olique. 

Nous  ne  prolongerons  pas  davantage  cette  excur- 
sion étymologique  dans  la  banlieue  de  Blois  ;  d*ail- 
leurs  il  nous  tarde  de  revenir  à  la  ville,  et  de  pa^ 
courir  historiquement  ses  principales  rues;  tel  sera 
Tobjet  du  chapitre  suivant. 
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L'intérieur  de  la  ville  n  a  pas  été  moins  embelli 
que  les  faubourgs.  Depuis  dix  ans  surtout,  on  a 
considérablement  bâti  ;  et  si  cette  activité  de  con« 
structions  continue,  il  ne  restera  bientôt  plus, 
dans  certains  quartiers,  aucune  trace  du  vieux 
Blois.  Les  diverses  administrations  donnent  elles- 
mème  l'exemple;  car  en  ce  moment  elles  construi-* 
sent  à  la  fois  le  palais  de  justice ,  le  nouveau  bâti- 
ment du  collège,  celui  de  FHôtel-Dieu,  et  le  mur 
de  soutènement  de  la  place  des  Jésuites.  Les  trot- 
toirs du  Bourg-Neuf,  établis  en  1 845 ,  sont  un  des 
bons  résultats  de  la  dernièi^e  campagne.  Déjà  de- 
puis quelques  années,  la  rue  Boesnier  et  le  prolon- 
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gement  de  la  rue  Croix-Boisée  avaient  des  trot- 
toirs :  on  doit  désirer  qu'ils  se  multiplient  dans 
Blois;  malheureusement  peu  de  rues  sont  assez 
larges  pour  comporter  cette  amélioration. 

Le  recensement  de  1841  a  constaté  3,120  mai- 
sons dans  la  ville  et  la  banlieue;  le  rôle  des  portes 
et  fenêtres  de  1845  en  indique  13  à  une  ou- 
verture, 107  à  deux,  177  à  trois,  168 à  quatre, 
138  à  cinq;  toutes  les  autres  ODt  plus  de  cinq  ou^ 
vertures. 

PAVAGE   DBS  ntES. 

On  commença,  vers  la  fin  du  XV®  siècle,  à  pa- 
ver tes  rues  de  Blois.  Le  compte  municipal  de  1518 
porte  un  article  de  dépense  pour  cet  objet;  la  toise 
de  pavage  y  est  évaluée  12  sous,  la  journée  de 
l'ouvrier  5  sous  6  deniers. 

Le  pavage  des  rues  qui  ne  dépendaient  pas  de  la 
grande  voirie  était  autrefois  une  dépense  munici- 
pale; en  dernier  lieu  il  coûtait  4,000  livres,  somme 
portée  aux  budgets  de  1780  et  des  années  sui- 
vantes. Après  la  Révolution ,  Tusage  s'introduisît 
de  laisser  cet  entretien  à  la  charge  des  riverains; 
Textrème  pénurie  de  la  ville,  que  les  événements 
politiques  avaient  privée  de  son  patrimoine,  fut 
une  des  causes  de  ce  changement.  Dès-lors  les  pro- 
priétaires durent  faire  exécuter  le  pavage  chacun  en 
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dml  «H,  mais  les  mcony^ûeiits  d'un  pareil sys* 
tème  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  smtir  ;  les  riTerains 
résistèrent  à  Facconiplissemen^  d'une  obli^tion 
onéreuse,  et  Tautorité  municipale  eut  souvent  à 
lutter  contre  leur  indifférrace  ;  d'ailleurs  les  tra- 
vaux, exécutés  isolément  par  diaque  propriétaire, 
noflSraient  pas  toujours  Tensemble  désirable.  Une 
expérience  de  râiquante  années  ne  laissait  plus  au- 
cun doute  sur  les  vices  inhérents  à  ce  mode ,  et  sur 
les  49&!cultés  extrêmes  de  son  application  :  enfin , 
à  mesure  que  les  idées  de  progrès  se  répandaient, 
et  que  l'administration  éprouvait  davantage  le  be- 
soin d'améliorer  la  voie  pujblique,  l'adoption  d'un 
système  plus  favorable  au  bon  entretien  et  au  per- 
fectionnement du  pavage  devenait  de  plus  en  plus 
nécessaire.  En  conséquence ,  le  conseil  municipal 
décida  qu'à  partir  du  4®^  janvier  1843  le  pavage 
serait  &it  par  la  ville ,  aju  moyen  d'une  taxe  impo- 
sée sur  les  propriétaires  riverains;  cette  innova- 
tion ,  qui  a  été  appKquée  avec  succès  dans  plusieurs 
villes^  permettra  d'obtf^nir  à.Blois  des  résultats 
incompatibles  avec  le  mode  précédemment  suivi. 
Les  travaux  exécutés  au  cours  de  l'année  1845 
prouvent  déjà  en  faveur  du  nouveau  système. 

Jusqu'où  la  fin  du  dernier  siècle,  Tadministratiot^ 
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ne  parût  pas  s  être  oocupée  d'assurer  aux  rues  de 
Blois  une  larg^ir  et  un  alignement  conv^EitMes. 
Ce  qui  reste  des  plus  andennes  prouve  qu'elles 
étaient  extrêmement  étroites  et  tortueuses  ;  les  pro- 
priétaires bâtissaient  sans  aucun  ensemble;  leurs 
ccmstructions ,  horriUement  pressées,  formûent 
des  quartiers  aussi  insalubres  que  disgrââeux, 
où  le  défaut  d'air^  d'espace  et  de  régularité  se  di- 
sait sentir  à  un  égal  degré. 

Le  premier  règlement  sur  notre  Toirie  urbsâne 
est  un  arrêt  du  bureau  des  finances  de  la  gtoéralité 
d Orléans,  rendu  en  4775,  et  observé  jusqu'en 
4838,  époque  où  de  nouveaux  plans,  conformes 
aux  progrès  de  Tédilité  moderne,  furent  approuvés 
par  le  conseil  d'État ,  et  rendus  exécutoires  par 
ordonnance  royale. 

Depuis  quelques  années ,  plusieurs  rues,  notam- 
ment cdles  de  Saint'-Martin,  du  Pont,  Grande- 
Rue,  Champbourdin ,  Porte-Côté,  etc.^  ont  été 
élargies  d'une  manière  sensible.  Dans  les  quartiers 
de  grande  voirie,  telles  que  la  Grande-Rue  et 
celle  de  la  Porte-Côté ,  la  ville,  d'accord  avec  l'É- 
tat, alloue  des  indemnités  aux  propriétaires  qui  se 
reculent.  Dans  les  autres ,  c'est  en  général  à  leurs 
risques  et  périls  qu'ils  réédifient  les  maisons  sujet- 
tes au  reculement.  Beaucoup  de  ces  reconstruc- 
tions spontanées  s'exécutent  maintenant  sur  divers 
points  de  la  ville;  Taugmentation  toujours  progres- 
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sive  des  levers ,  le  désir  général  de  bien-être  et  de 
tuxe,  et  peut-être  aussi  Tempire  de  la  mode,  dé- 
termineDt  les  paârticuliors  à  des  sacrifiées  qu'ils  n  V 
saîent  d^abord  s'imposer. 

iCLAIBA6B  DBS   BVWt. 

Le  ineux  Nois  n'avait  point  d^éclairage  public; 
mais  dans  1^  temps  de  troubles  ou  de  peste ,  il  était 
déiSuidu  aux  habitants  de  sortir  le  soir  sans  porter 
dé  la  lumière;  quelquefois  même  on  les  obligeait  d'é- 
clairer leurs  maisons;  ainsi ,  en  1568 ,  époque  des 
guorres  de  religion ,  la  municipalité  ordonna  que 
ces  illuminations  individuelles  auraient  lieu  depuis 
8  heures  du  soir  jusqu'au  point  du  jour;  prescrip- 
tion d'autant  plus  oiràreuse  qu'on  était  alors  au 
mois  d'octobre'. 

En  1788,  M.  Bœsnîer»  maire,  conçut  la  pre- 
mière idée  d'établir  130  réverbères,  qui  auraient 
été  allumés  pendant  quatre  mois  de  Tannée;  maïs 
les  circonstanees  politiques  ne  permirent  pas  d'exé- 
cuter aussitôt  ce  pro}et.  En  1800 ,. au  moment  où 
Blois  était  menacé  de  l'invasion  nocturne  d'une  ban- 
de de  malfiûteurs,  la  municipalité  ordonna,  sui- 
vant l'usage  ancien,  que  chacun  [éclairerait  en  droit 
joi^.  Le  projet  de  M.  Boesnier  fut  mis  à  exécution^ 

*  Délibération  du  7  octobre  1568. 
'  Arrêté  do  23  veot^ae  an  8. 
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par  un  de  ses  successeurs.  En  4804 ,  M.  Berge- 
vin  ,  maire,  fit  poser  les  premiers  réverbères  sur 
le  pont  et  sur  les  quais.  Vers  la  fin  de  1805,  on 
en  comptait  46  dans  toute  la  ville;  en  1806,  10 
nouveaux  furent  ajoutés;  en  1807,  50;  de  sorte 
qu'au  commencement  de  1808,  Kois  en  possé- 
dait 106.  Ce  nombre  s'accrut  successivement; 
en  1820  il  était  de  210,  en  1831  de  223.  Uéta- 
blissemjBnt  du  gaz,  qui  fut  inauguré  dans  noire 
ville  le  1*"^  mai  1840,  et  Textension  que  prend  cha- 
que année  ce  nouveau  mode  d'éclairage  eurent 
pour  conséquence  la  réduction  du  nombre  des  ré- 
verbères. Aujourd'hui  la  ville  est  éclairée  par  427 
feux  d'huile  et  73  becs  de  gaz  ;  les  premiers  se 
paient  1  centime  4,637  dix  millièmes  par  heure , 
les  seconds  4  centimes. 

NOMS  DES  RUES. 

Avant  l'introduction  des  numéros,  qui  sont  dV 
rigine  moden^e ,  les  principales  maisons  de  la  ville 
étaient  distinguées  par  des  wiblèmes  pmnts  ou 
sculptés  sur  leurs  feçades  ;  quelquefois  même  ces 
enseignes  servaient  à  désigner  les  rues  où  étaient 
situées  les  maisons  ;  c'est  ainsi  qu'on  peut  expli- 
quer les  dénominations  bizarres  de  nos  rues  des 
Trm-MaiUets,  des  Trots-Clefs,  du  ChanU-des-Oi- 
swm ,  du  Griffon ,  du  Mouton  ^  du  Ldon-Ferré,.  des 
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VtoleUes,  du  Grainrd'Or,  du  PùinçonrRenverd^  de 
Vea/u/vert;  probablement  les  figures  que  rappdlmt 
leurs  désignations,  existaient  sur  quelques  unes  de 
leurs  anciennes  maisons. 

On  doit  s'étonner  qu'une  ville  si  riche  en  illus- 
trations de  tout  genre  ne  les  ait  pas  insorites  au 
moins  sur  les  plaques  de  ses  rues;  cependant  en 
aimerait  à  y  lire  les  noms  des  Phdippeaux,  des  Hw- 
rmU,  des  Dupont,  des  Papin;  ce  seraient  des  sou* 
Tenirs  flatteurs  pour  les^^  familles  et  pour  la  citév 
tandis  que  la  plupart  des  noms  actuels  n'offrent  au^ 
cun  intérêt,  souvent  même  aucun  sens  connu. 
D  autres  viUes  ont  mieux  compris  le  devoir  d'ho- 
norer leurs  célébrités  par  des  mentions  officielles  ;^ 
on  ne  peut  y  faire  un  pas  sans  lire  des  noms  chers  à 
la  pMrie,  preuves  simples  et  palpables  de  la  recon-^ 
naissance  publique.  Espérons  qu'un,  jour  Blois 
adoptera  ce  mode  d'instruction  populaire  ;  en  scru*- 
tant  ses  annales ,  la  ville  trouverait  assez  de  gloi- 
res pour  composer  une  de  ces  nomenclatures  bis*, 
toriques. 

L'édilité  blésoise  a  subi  Tinfluence  momentanée 
d^  idées  révolutionnaires.  Lorsque  les  déinagagues 
de  93  abjuraient  des  noms  de  famille  ou  de  baptè-^ 
me  susceptibles  de  rappeler  l'ancien  régime,  les 
administrateurs  de  l'époque  imposèrent  pareils, 
changements  à  plusieurs  de  nos  rues  ;  une  délibé- 
ration municipale ,  prise  à  cet  effet  au  mois  de  sep^ 
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tembre  1793,  fut  rigoureusemeiik  exécutée.  Dès- 
lors  la  rue  du  Paids-durRoi  s'appela  rue  du  Poié^ 
NaUmai;  la  rue  CroiohBoisée  rue  de  b  jRat^on  ^, 
les  rues  de  la  Chahs  et  de  la  porte  BastiUey  dont 
les  dénominations  choquaient  les  oreilles  républi- 
cakies,  reçmrentle  titre  delaLiierl^.  Les  noms  re- 
ligieux des  rues  Saint-Jean ,  Saint-Martin,  Saint- 
Lubm,  et  autres  de  la  même  catégprie^  perdirent  une^ 
épitbète  proscrite  par  le  culte-raison.  La  place  Sûnt- 
Louis  prit  le  titre  de  la  Montagne  que  Ton  y  avait 
élevée  pour  célébrer  les  fêtes  montagnardes.  Ces 
traits  caractéristiques  de  Tatticisme  révolutionnaire 
disparurent  avec  le  régime  transitoire  qui  les  avait 
inspirés;  les  rues,  comme  les  familles,  reprirent 
leurs  anciens  et  légitimes  noms  :  puisse-tron  désor- 
mais, par  respect  pour  l'histoire  et  pour  les  souve- 
nirs du  pays ,  ne  plus  toucher  à  ces  traditions  inof- 
fensives! 

Nous  passons  maintenant  aux  renseignements 
historiques  qui  concernent  particulièrement  cha- 
cune des  principales  rues  de  Blois;  ici  se  placera  na- 
turellement Texplication  étymologique  de  leurs 
noms.  Les  causes  premières  de  ces  désignations 
spéciales  n'apparaissent  pas  toujours  distinctement  ; 
aussi  faudra-t-il  quelquefois  suppléa  par  des  con- 

*  Une  autre  délibération  du  24  brumaire  aa  it  énonce  que  cette 
substitution  eut  lieu  sur  la  demande  des  sans-culottes  de  la  rue  Croix- 
Boisée. 
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jectures  à  Finsuffisance  de  données  positives.  Dans 
cette  revue  scmunaire,  nous  suivrons  Tordre  alpha- 
bétique, plus  £icile  pour  les  recherches  '. 

Rue  Basse.  —  Ainsi  nommée  par  opposition 
à  la  rue  Haute  qui  lui  est  parallèle;  entre  les  deux 
se  trouve  la  rue  Minette  j  passage  étroit  et  rapide 
dont  le  nom  exprime  Texiguïté.  Yis-^à-vis  cette  der- 
nière ruelle  s'en  trouve  une  autre  non  moins  étroite 
et  plus  longue  qui  conduit  à  la  Grando-Rue.  Ce 
quartier,  où  n'ont  point  encore  pénétré  les  amélio- 
rations modernes,  est  un  bien  triste  reste  du  vieux 
Mois. 

Rue  BsAUVom.  —  L'élévation  du  site  et  l'é- 
tendue du  paysage  que  l'on  découvre  du  haut  delà 
tour  Beauooir,  expliquent  suffisamment  ce  nom 
pittoresque.  Dans  plusieurs  titres  des  XVII*  et 
XVIII^  siècles ,  cette  rue  est  appelée  BeauvaU ,  vi- 
cieuse altération  du  mot  primitif  qui  était  en  latin ^ 
Bdlùvidere  (Belle-Vue). 

Rue  BoESNiER.  —  C'est  le  nom  de  l'honorable 
maire  qui  administrait  la  ville  de  Blois  en  1789 ,  et 
dont  les  enfants  habitent  encore  le  pays. 

Rue  Bourreau.  —  Cette  rue,  ou  plutôt  ce  che- 


*  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  rues  dont  les  noms  se  trouvent  ex- 
pliqués dans  les  autres  parties  de  cet  ouvrage. 

*  Ce  mot  latin  est  employé  dans  la  charte  de  llttft  déjiî  citée. 
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min,  monte  à  Tun  des  points  les  plus  élevés  de  la 
côte  des  Groix;  son  nom  parait  dériver  du  ceiti- 
tîque  barrow  (hauteur);  étymologie  d'autant  plus 
vraisemblable,  que  la  rue  Bourreau  conduit  au  mo- 
nument gaulois  appelé  BiUle  des  Capucins. 

Rue  Bretonnerie.  —  Anne  de  Bretagne,  épouse 
du  roi  Louis  XII,  durant  son  séjour  à  Blois,  avait 
une  garde  bretonne,  casernée  dans  le  quartier  qui  a 
conservé  le  nom  de  ces  hôtes  passagers.  Cette  garde 
faisait  ordinairement  le  guet  sur  une  terrasse  du 
château  qui  s'appelait  la  perche  aux  Bretons^  et  qui 
fut  démolie  lors  de  la  construction  de  l'édifice  de 
Gaston. 

Rue  des  Chalands. — On  appelait  ainsi  de  grands 
bateaux  plats,  en  usage  sur  la  Loire;  peut-être  cette 
rue,  située  au  bord  de  la  rivière,  doit-elle  son  nom 
à  Texistence  de  quelque  chantier,  autrefois  établi 
pour  leur  construction  ;  au  swplus,  le  grand  nom- 
bre de  mariniers  qui  1  habitaient  jadis,  suffirait 
pour  justifier  sa  dénomination  technique.  En  1839, 
lors  de  la  prolongation  de  la  rue  Croix-Boisée  ,  on 
remblaya  l'extrémité  de  la  rue  dçs.  Chalands  pour 
élargir  le  quai  et  le  mettre  de  niveau  avec  la  cour 
de  l'hôpital. 

Rue  de  la  Chaîne.  —  On  prétend  qu  autrefois  la> 
chaîne  des  forçats  passait  en  Vienne  et  logeait  dans 
une  maison  de  cette  rue.  Cette  étymologie  étant 
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peu  satisfaisante»  nous  donnerons  une  explication 
moins  douteuse.  On  sait  que ,  dans  les  temps  de 
troubles,  il  était  d  usage  de  tendre  des  chaînes  aux 
principales  avenues  des  villes  ;  or,  si  jamais  Tau- 
torité  blésoise  employa  ce  moyen  extrême,  ce  dut 
être  aux  abords  d'une  rue  qui  faisait  suite  à  l'an- 
cienne route  de  Paris,  et  que  les  voitures  venant 
d'Orléans  devaient  nécessairement  parcourir  pour 
entrer  en  ville,  ou  bien  pour  gagner  les  ponts  Saint- 
Michel  et  la  route  de  Bordeaux  ;  car  les  quais  de 
Vienne  datent  seulement  du  dernier  siècle  ;  aupa-' 
ravant  ce  n'étaient  que  des  grèves  impratica-* 
blés. 

Rue  du  Change.  —  Au  moyen-âge  la  monnaie 
des  comtes  de  Blois  était  la  seule  qui  eût  cours 
légal  dans  la  ville  ;  ce  privilège  donna  lieu  à  une 
industrie  particulière  dont  le  nom  est  resté  à  la  rue 
anciennement  habitée  par  les  changeurs  ;  ils  avaient 
choisi  à  dessein  le  quartier  le  plus  populeux  et  le 
plus  commerçant  du  vieux  Blois. 

Rue  Ghemonton.  —  Cette  dénomination  pitto^ 
resque  nous  semble  être  un  abrégé  de  chemin  mon^ 
tant  ;  elle  s'applique  en  effet  à  Tune  des  rues  les 
plus  escarpées  de  la  ville.  Vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle,  on  imagina,  nous  ne  savons  pour  quel 
motif,  de  l'appeler  Chèvre-Mouton;  mais  bientôt 
elle  reprit  le  nom  que  lui  assignent  tous  les  anciens 
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titres.  La  rue  ChemotOon  est  figurée  avec  ses  de- 
grés sur  le  plan  de  1573. 

Rue  Croix -Boisée»  (en  Vienne).  Une  croix  de 
bois,  qui  existait  au  bout  de  cette  rue,  donna  lieu 
à  sa  dénomination.  En  1793  les  Jacobins  de  Vienne 
obtinrent  de  la  municipalité  Tautorisation  de  rem- 
placer le  signe  religieux  par  une  colonne  en  pierre, 
surmontée  du  bonnet  de  la  liberté,  et  sur  laquelle 
furent  gravés  les  droits  de  rhomme  *.  Après  le  ré- 
tablissement du  culte,  ce  monument  civique  fut 
transformé  en  croix  ;  il  conserve  encore  cette  pieuse 
destination  bien  opposée  à  la  pensée  des  fonda- 
teurs. 

En  1839  la  rue  Croix-Boisée  a  été  continuée  en 
ligne  droite  jusqu'à  ia  levée,  et  Ton  a  établi  des 
trottoirs  sur  ce  prolongement.  Quoique  la  partie 
neuve  n'ait  reçu  officiellement  aucun  titre  spécial , 
on  l'appelle  rue  Maigrem^  nom  du  maire  actuel  qm 
l'a  fait  ouvrir. 

Rue  des  Ëcuries  du  Roi.  —  Au  XVI*  siècle 
on  ne  pouvait  arriver  en  voiture  sur  la  place  du 
château  ;  car  le  chemin  qui  conduit  des  Fossés  à  la 
voûte  n'existait  pas:  la  cour,  obligée  de  subir ^t 
inconvénient,  laissait  ses  é(piipages  et  ses  chevaux 
dans  lefauboui^  du  Foix,  et  montait  à  pied  la 

*  C'est  à  tort  qu'on  écrit  BoUsée, 

*  Délibération  du  34  brumaire  an  ii. 
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rampe  de  la  rue  Sabl-^^ulûn.  Ses  remises  et  ses 
écuries  étaient  situées  dans  la  rue  qui  en  a  consenré 
le  nom. 

Fossés  nu  Château.  —  Cette  rue  n*est,  comme 
la  rue  Gallois  ci-après  mentionnée,  qu'une  partie 
de  l'ancien  fossé  de  yille  qui  bordait  l'enceinte  for* 
tîfiée. 

Rue  de  la  Foulerie.  — Les  comtes  de  Blois  y 
ayaient  établi  des  moulim  à  foulon  pour  la  fabrica- 
tion du  drap  ;  ces  usines  ont  cessé  d'exister  depuis 
le  XVI*  siècle  environ. 

Rue  Frangiade.  —  Cette  rue  a  été  ouyerte  de- 
puis la  Révolution ,  sur  l'emplacement  de  l'église 
des  Minimes  et  sur  les  dépendances  de  leur  cou- 
vent; sous  la  Restauration,  elle  s'appebr  momenta- 
nément rue  de  Bourbon. 

Rue  Gallois.  —  Un  passage  du  registre  des 
délibérations  municipales  de  4702  nous  explique 
l'origine  et  le  nom  de  cette  importante  communi- 
cation: 

Sur  ce  qui  a  été  remonstré,  que  la  Grande- Rue  qui  monte  en 
Bourg-Nei^  est  inaccessible  aux  cbarrettesy  ce  qui  fait  un  tort 
considérable  au  public,  tant  pour  la  perte  des  chevaux  qui  pé- 
rissent à  monter  ladite  Grande-Rue,  que  parce  que  la  plupart 
des  charretiers  n'ont  pas  le  moyen  d'avoir  assez  de  chevaux 
pour  pouvoir  monter  *  ;  l'assemblée  décide  qu'il  sera  fait  une 

•  Ce  passage  prouve  que  les  voitures   chargées  montaient  diréctc- 
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rue  dans  le  fessé  de  la  rue  Porte-Chartrtiine  à  la  tH>rte  Côte; 
elle  accepte  Toffre  faite  par  Jean  Gallois^  huissier,  et  sa  soBur 
Marie  Gallois  S  propriétaires  d'une  maison  située  au-dessus 
dudit  fossé,  de  faire  à  leurs  dépens  les  trayaux  nécessaires.  En 
considération  de  quoi,  la  Tille  leur  accorde  Texemption  des  lo- 
gements militaires,  leur  vie  durant,  et  la  jouissance  des  ter- 
rains qui  les  joignent. 

Ainsi  la  rue  s'appelle  bien  légitimement  GaUm^ 
et  non  Galas  comme  a  dit  Fournier ,  auteur  des 
E$9ais  sur  Blois* 

GRATa)E-RuE.  —  De  temps  immémorial,  la  Gran- 
de-jRwe,  celle  des  Marchands  et  celle  du  PortrVieux 
formèrent  une  communication  directe,  appelée, 
dans  un  titre  de  116G  ^,  Viam  qa/t»  dudt  à  porta 
Camotensi  ad  pontem  Ldgeris. 

Depuis  quelques  années,  plusieurs  parties  de  la 
Grande-Rue  ont  été  élargies;  Timportance  d'un 
passage  qui  doit  être  la  principale  communica^ 
tion  pour  arriver  à  l'embarcadère  du  chemin  de  fer, 
nécessitait  cette  amélioration  que  la  municipalité 
espère  compléter  avec  le  concours  des  propriétaires 
riverains. 

Rue  du  Ghendbr  -  A  -  Sel.  —  La  maison  où 
s'exerçait  le  monopole  du  sel  et  où  siégeait  la  juri- 

ment  de  la  Grande-Rue  à  la  porte  Chartrainc  ;  aujourd'hui  on  u*ose' 
rait  tenter  un  pareil  assaut. 

•  Plusieurs  descendants  de  cette  même  famille  existent  encore  à 
Blois. 

■  Preuves  de  Bemier,  p.  11. 
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diction  préposée  au  contentieux  de  la  gabelle  « 
existe  encore  dans  cette  rue  de  fiscale  mémoire. 

Rue  de  Laurigaiu).  —  Elle  s'appelait  jadis  rue 
de  la  Poterie^  à  cause  d'anciennes  usines  qui  de- 
puis longues  années  n'existent  plus  dans  ce  quar^ 
tier. 

Rue  du  Mau..  —  On  Tétablit  vers  <754  sur 
l'emplacement  du  mur  et  du  fossé  de  ville;  les 
maisons  furent  juxta-posées  à  celles  de  la  Foulerie, 
quartier  bien  plus  ancien. 

Rue  des  Marchands.  —  Ce  quartier,  l'un  des 
plus  commerçants  du  vieux  Blois,  s'appelait  aussi 
rue  de  la  Baudrerie^  mot  qui  exprimait  autrefois 
l'industrie  des  corroyeurs. 

Rue  des  Ohpévres.  - —  Cette  rue,  dont  le  nom 
indique  suffisamment  l'étymologie,  se  prolongeait 
autrefois  jusqu'au  petit  porche  de  l'ancien  Hôtel- 
Dieu  (aujourd'hui  la  salle  de  spectacle  et  l'école 
mutuelle);  elle  était  aussi  tortueuse  qu'étroite;  son 
élai^issement  date  d'une  soixantaine  d'années  envi- 
ron. 

Rue  du  Palais.  —  Elle  était  autrefois  le  quar- 
tier des  bourreliers  ;  le  voisinage  de  la  balle  et  du 
marché,  rendez-vous  ordinaire  de  leur  clientelle 
rurale,  y  avait  concentré  ces  industriels  ;  aussi  s'ap- 
pela-t-élle  longtemps  rue  de  la  Bourrellerie.  Son 

T.  I.  24 
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nom  actuel  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  souvenir, 
grâce  à  la  démolition  prochaine  du  vieux  palus. 

Rue  des  Papegauts.  —  On  appelait  ainsi  les 
figures  d'oiseaux  en  bois  '  qui  servaient  de  but  au 
tir  de  l'arbalète.  Longtemps  les  bourgeois  arbalè- 
tiers  formèrent  à  Blois  une  confrérie  nombreuse; 
l'existence  officielle  de  cette  corporation  est  attestée 
par  un  article  du  compte  municipal  de  1518,  qui 
leur  alloue  cent  sous  à  titre  d'encouragement  ^. 
Uexercice  de  l'arbalète  était  sérieux  à  une  époque 
où  il  y  avait  encore  peu  d'armes  à  feu  ;  mais  lors- 
qu'ensuite  les  arquebuses  devinrent  plus  commu- 
nes, cet  instrument  primitif  cessa  d'être  une  arme 
de  guerre,  et  fut  relégué  parmi  les  jouets.  Proba- 
blement les  arbalètiers  de  Blois  plantaient  leurs  pa- 
pegauts sur  le  haut  de  la  voie  montueuse  ainsi 
nommée.  Autrefois  cette  rue  se  prolongeait  jusqu'au 
mur  de  ville;  mais  la  partie  haute  ftit  supprimée 
pour  rétablissement  de  Tévêché. 

Rue  du  PoiDShDU-Roi.  —  Le  bureau  de  pesage 
public  occupait  un  hôtel  de  cette  rue.  La  variété 
et  l'incertitude  des  anciens  poids  occasionnsdent  de 


*  Le  Papegaui  est  un  oiseau  de  la  famille  des  perroquets. 

*  Tous  les  ans  il  y  aiait  pour  Tobtention  de  cette  sommes  un 
concours  public  entre  les  confrères  de  Tarbalète  ;  celui  qui  gagnait  lo 
prix  municipal  y  était  qualifié  roi  du  papegaui,  et  jouissait  de  plu- 
sieurs privilèges. 
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fréquentes  contestations  qui  obligeaient  les  particu^ 
lia^  de  recourir  aux  étalons  déposés  dans  cet  éta-» 
blissement  ;  le  ministère  des  peseurs  publics  était 
alors  indispensable  au  commerce.  Le  droit  de  pe- 
sage, fixé  au  centième  du  prix  des  marchandises» 
appartenait  au  Domaine,  qui  en  1 660  Faliéna  à 
M.  de  Saumery,  bailli  de  Blois  et  gouyemeur  de 
Chambord  ;  au  moment  de  la  Révolution  ses  des^ 
cendants  Taffermaient  tëO  livres.  Aujourd'hui  ce 
même  droit  est  affermé  au  profit  de  la  ville  avec 
celui  du  mesurage  des  grains;  mais,  par  suite  de 
l'uniformité  et  de  la  vérification  périodique  des 
poids  commerciaux,  il  est  bien  rare  maintenant 
que  Ton  ait  besoin  de  recourir  aux  étalons  ;  aussi 
cette  perception  est -elle   d'un  produit   presque 
nul. 

Rue  du  Pont-du-Ga8t.  —  Nous  rétablissons 
la  véritable  dénomination  de  cette  rue  ;  car  c'est 
seulement  depuis  une  quarantaine  d'années  qu'on 
lui  a  donné,  nous  ne  savons  pour  quel  motif,  le  nom 
du  fameux  aqueduc  romain  de  la  ville  de  Nimes. 
Voici  comment  on  peut,  ce  nous  semble,  expliquer 
l'ancienne  orthographe  :  autrefois  les  magasins  du 
château  appelés  gastes  (mot  très  anciennement  usité 
à  Blois)  étaient  situés  dans  ce  quartier,  à  la  suite 
des  jardins  bas;  on  sait  aussi  que  FArrou,  avant 
d'être  voûté,  était  traversé  par  de  petits  ponts  con- 
struits de  distance  en  distance;  d'après  ces  deux 
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données,  ne  peut-on  pas  supposer  qu'il  y  avait  un 
de  ces  passages  vis^à-yis  les  ga$te$  du  ch&teau?  En 
effet  l'Arrou  coulait  autrefois  à  découvert  au  bas  des 
maisons  de  la  rue  dont  il  s'agit. 

Depuis  quinze  années^  le  Pont-du-Gasts'e&t  sensi^ 
blement  amélioré  sous  le  rapport  des  constructions^ 
et  même  de  la  population  ;  car  il  fut  un  temps  où 
ce  quartier  était  fort  mal  habité. 

Rue  du  Puits-Chatel.  —  Ce  puits,  qui  n'existe 
plus,  était  situé  au  bas  des  degrés  de  Saint-Louis. 
Suivant  Ducange,  le  mot  castellum  signifie  quel- 
quefois ville  ou  portion  de  ville;  en  admettant  cette 
version  du  savant  glossateur,  puits  Châtel  voudrait 
'^  dire  un  puits  à  l'usage  de  la  ville  ou  du  quartier, 
comme  il  y  en  avait  jadis  plusieurs  dans  Blois,  par 
exemple  sur  la  place  appelée  aujourd'hui  encore 
Pmls-dvrQuartier.  La  publicité  bien  constatée  de 
l'ancien  puits  Châtel  parait  justifier  cette  interpré- 
tation; car  en  1751  les  habitants  de  la  rue  furent 
maintenus  dans  le  droit  d'y  puiser,  malgré  l'oppo- 
sition de  madame  veuve  Belot,  propriétaire  de  la 
maison  voisine. 

Rue  du  Pont.  —  Elle  s'appelait  autrefois  rue 
de  la  Poissonnerie,  à  cause  de  la  halle  au  poisson 
qui  s'y  trouve  établie  depuis  fort  longtemps.  An- 
ciennement elle  était  fermée,  du  côté  de  la  Loire, 
par  le  mur  de  ville,  et  l'on  n'y  entrait  que  par  une 
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ample  poterne.  Après  la  construction  du  nouveau 
pont  (1724),  la  poterne  et  le  mur  furent  démolis 
pour  élargir  l'entrée  de  cette  rue,  qui  prit  alors  son 
nom  actuel,  et  devint  une  des  plus  importantes 
issues  de  la  ville  :  auparavant  ce  n'était  qu'un  pas- 
sage secondaire;  car  les  rues  du  Port-Vieux  et  des 
Marchands,  situées  vis-à-vis  l'ancien  pont,  concen- 
traient presque  tout  le  mouvement  et  le  commerce. 
Depuis  quelques  années,  la  rue  du  Pont  a  été  bien 
élargie,  surtout  aux  abords  de  la  Poissonnerie  :  elle 
s'est  aussi  embellie  de  plusieurs  maisons  neuves. 

Rue  Saint-Hongre.  —  On  l'appelait  autrefois 
rue  des  VannierSy  de  même  (nous  l'avons  déjà  dit) 
qu'on  appelait  celle  du  Palais,  rue  des  Bourreliers. 
Ces  noms  d'industrie  étaient  communs  sous  le  ré^ 
gime  des  corporations  qui  tendait  à  toujours  rap- 
procher les  gens  du  même  métier  ;  chaque  commu- 
nauté avait  alors  son  quartier  distinct,  comme  il 
avait  ses  statuts  et  ses  privilèges  particuliers. 

Rue  Saint-Lubin.  —  Nom  d'un  des  premiers 
évèques  du  diocèse  de  Chartres  dont  Blois  faisait 
partie  avant  1 698.  Au  moyen-âge,  il  existait  dans 
ce  quartier,  au  bas  de  la  rampe  du  château,  une 
petite  église  dédiée  au  saint  prélat;  mais  depuis 
longtemps  il  ne  reste  plus^  aucune  trace  de  cet  édi- 
fice. La  rue  Sain t-Lubin  est  une  des  plus  anciennes 
de  la  ville  ;  on  y  voit  encore  plusieurs  maisons  en 
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colombage,  avec  des  boiseries  sculptées  qui  pacais- 
sent  être  de  la  fin  du  XY*  siècle.  Avant  l'établisse- 
ment de  la  place  Louis  XII ,  elle  se  prolongeait 
jusqu'aux  Grandes-ForUames  :  cette  partie  suppri- 
mée n'était  pas  moins  étroite  que  la  portion  exis- 
tante. La  plupart  des  quartia*s  du  vieux  Blois  res- 
semblaient à  ce  qui  reste  de  la  rue  Saint-Lubin, 
type  exact  de  l'ancienne  ville. 

Rue  du  Sermon.  —  Le  mot  sermon  parait  indi- 
quer que  les  Calvinistes  eurent  un  prêche  dans 
cette  rue  retirée  ;  les  faubourgs  étaient  en  effet  les 
seuls  quartiers  où  il  leur  fut  permis  d'exercer  leur 
culte  suspect. 

Rue  de  la  Tupiniere.  —  (Et  non  pas  Taupi- 
nière). Au  XIIP  siècle,  plusieui*s  maisons  de  ce 
quartier  appartenaient  à  Renaud  Tupirij  riche  bour- 
geois de  la  ville  :  le  pieux  comte  Jean  de  Giatillon  les 
acheta  pour  y  fonder  le  couvent  des  Jacobins  dont 
les  bâtiments  existent  encore.  Le  nom  du  posses- 
seur primitif  demeura  toujours  à  la  ruelle  sinueuse 
qui  traversait  cet  ilot  de  masures.  La  Tupiniere 
aboutissait  autrefois  à  l'angle  de  THôtel-Dieu  (  à 
l'endroit  où  les  élèves  de  l'école  mutuelle  prennent 
maintenant  leurs  récréations);  elle  faisait  suite  à 
la  rue  des  Orfèvres  qui  se  prolongeait  alors  jusqu'à 
cet  angle,  et  conduisait  au  quai  par  le  bas  de  la  rue 
Madeleine  :  devenue  inutile  à  la  circulatioil  depuis 
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Touverture  de  celle  des  Jacobins,  elle  a  été  en  par- 
tie concédée  aux  propriétaires  riverains,  et  réunie 
à  leurs  maisons. 

Rue  de  la  YiEiLLE-PosTE.  —  Anciennement  les 
écuries  de  la  poste  aux  chevaux  se  trouvaient  dans 
cette  petite  rue,  appelée  aussi  rue  des  Écuries.  L'hô- 
tel de  la  poste,  situé  dans  la  rue  du  Port-Yieux, 
existe  encore  ;  c'est  aujourd'hui  une  petite  auber- 
ge. On  doit  regretter  la  destruction  récente  du  bas- 
relief  des  quatre  fUsAymmy  emblème  chevaleresque 
qui  surmontait  la  porte  de  cette  ancienne  maison 
et  rappelait  sa  destination  première. 

L'ancien  parcours  des  voitures  de  poste  dans  la 
traverse  de  Blois  était  d^une  longueur  et  d'une  di& 
ficulté  que  Ton  a  peine  à  s'expliquer.  Celles  par 
exemple  qui  venaient  de  Paris  et  allaient  à  Tours» 
arrivaient  par  la  rive  gauche  (seule  route  pratica- 
ble)» suivaient  la  rue  de  la  Chaîne  en  Vienne,  pas- 
saient le  pont,  entraient  au  Port-Yieux  où  elles 
relayaient ,  détournaient  par  la  rue  des  Orfèvres, 
traversaient  les  rues  Saint-Lubin,  des  Trois-Mar- 
cbands  et  du  Foix»  et  gagnaient  enfin  la  grande 
route  de  Tours^  La  rencontre  de  deux  attelages 
dans  ces  rues  n'était  pas  sans  danger.  Cet  itinéraire 
seul  prouverait  l'extrême  rareté  des  voitures  de 
poste;  car  assurément  de  tels  passages  n'eussent 
pas  suffi  aux. besoins  d'une  locomotion  tant  soit  peu 


Digiti 


izedby  Google 


380  HISTOIRE  DE  BLOIS. 

active.  Dans  le  dernier  siècle,  après  Touv^ ture  de 
la  route  de  Menars  et  la  construction  des  quais,  la 
ligne  droite,  que  les  postes  suivent  encore,  rem- 
plaça tous  ces  détours  incommodes;  le  relais  fut 
alors  transféré  sur  la  levée  du  Foix,  à  l'hôtel  de  la 
Galère. 

Dans  la  nomenclature  qui  précède,  nous  avons 
omis  à  dessein  les  noms  indécents  de  certaines  ruel- 
les où  l'ancienne  police ,  gardienne  sévère  des 
mœurs,  avait  concentré  une  honteuse  industrie. 
L'édilité  actuelle  devrait  bien  supprimer  ces  titres 
ignobles  que  proscrivent  les  convenances  moder- 
nes, et  particulièrement  la  politesse  proverbiale  du 
langage  blésois. 
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PUOS,  CAKUFMM,  PROIMADES  PDBUQUES^  Blim  DES  ClPIiClNS. 


Grande -Pièce.  —  Cette  place,  que  les  vieux 
titres  appellent  Grande-Pièce^' Angleterre  (à  cause 
du  voisinage  de  la  rue  ainsi  nommée),  fut  long- 
temps la  promenade  favorite  des  Blésois;  mais 
après  la  construction  du  nouveau  pont  et  des  quais, 
les  abords  de  la  Loire,  devenus  plus  agréables,  ob- 
tinrent la  préférence  sur  les  quartiers  hauts.  L'ar- 
rêté suivant  prouve  qu'au  commencement  du  siè- 
cle dernier  la  Grande-Pièce  était  l'objet  des  sollici- 
tudes municipales  '  : 

Pour  la  conservation  du  plant  d*arbres  appelé  la  Quinconce, 
1  Délibération  de  1710. 
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gui  fait  un  très  bel  omemml  en  cette  ville,  et  surtout  au  quartier  haut 
où  il  n'y  a  pas  d^ autre  promenade;  attendu  que  les  barrières  ont 
été  déjà  plusieurs  fois  refaîtes,  et  qu'elles  sont  continuellement 
volées  de  nuit,  il  sera  fait  tout  autour  des  fossés  bordés  de 
haies  vives. 

Cinq  journaliers,  hommes  de  peine,  entreprirent 
cet  ouvrage;  la  ville  leur  accorda,  outre  le  prix 
convenu,  Texemption  de  logements  et  d'imposi- 
tions militaires,  leur  vie  durant  :  cette  dernière 
clause,  que  Ton  rencontre  dans  beaucoup  de  mar- 
chés municipaux  de  la  même  époque,  prouve  l'ex- 
trême pénurie  de  la  ville,  qui,  pour  donner  moins 
d'argent,  prodiguait  des  privilèges  contraires  à  l'é- 
galité des  citoyens  devant^  la  loi  et  aux  principes 
d'une  bonne  administration. 

Plus  tard  (1732),  la  ville  fit  marché  avec  un  jar- 
dinier pour  entretenir  les  ormeaux  de  la  Quinconce  ' 
et  remplacer  ceux  qui  manqueraient,  pendant  vingt- 
neuf  ans,  à  raison  de  33  livres  par  an. 

Cette  plantation,  qui  formait  dans  Tété  un  ma- 
gnifique ombrage,  fut  abattue  en  1 809,  et  rempla- 
cée par  les  arbres  chéti&  arrachés  lors  des  derniers 
terrassements. 

En  1 749,  on  éleva  la  Grande-Pièce,  et  on  l'en- 
toura de  murs  de  soutènement  ;  l'exhaussement  fut 
fait  en  partie  avec  les  terres  extraites  de  la  citerne 
de  la  place  Saint-Louis.  En  1803,  on  combla  les 

•  C*C5i  ainsi  qu'oa  appelait  alors  la  Grandc-Piêcc. 
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fossés  de  ville  qui  bordaient  le  côté  du  midi.  Enfin 
on  vient  de  niveler  la  place  et  de  la  remettre  à  peu 
près  dans  son  ancien  état  ;  les  terres  ont  été  trans- 
portées, pour  faire  des  remblais,  sur  l'emplacement 
du  nouveau  palais  de  justice,  et  sur  le  champ  des- 
tiné aux  foires  de  bestiaux.  Ce  travail  considérable, 
commencé  en  1839,  a  utilement  occupé  la  classe 
indigente,  surtout  au  cours  de  Thiver  si  long  et  si 
rigoureux  de  Tannée  1 844. 

Depuis  1806,  la  Grande-Pièce  sert  de  marché 
pour  les  menus  grains,  qui  auparavant  se  ven- 
daient sur  la  place  Saint-Louis  et  vis-à-vis  le  pa- 
lais de  justice. 

Non  loin  de  là  se  trouve  une  pépinière  qui  exi- 
stait déjà  longtemps  avant  la  Révolution  :  à  cette 
époque,  elle  appartenait  à  la  généralité  d'Orléans  ; 
devenue  ensuite  propriété  particulière,  elle  a  pris 
une  extension  remarquable,  et  laisse  peu  à  désirer 
sous  le  rapport  du  choix  et  de  la  variété  des  es- 
pèces. 

Place  Saint-Louis.  —  Anciennement  elle  ser- 
vait de  cimetière  à  la  paroisse  Saint-Solenne.  La 
rue  du  Palais  s'étendait  jusqu'à  la  porte  Clouseaulx  ; 
ce  prolongement,  formé  par  un  second  rang  de 
maisons  parallèle  à  celui  qui  existe  encore,  s'appe- 
lait rue  du  Grand  -  Marché  '  •  Ces  maisons  furent 

'  Titres  des  archives  départementales. 
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abattues,  et  la  place  mise  à  peu  près  dans  son  état 
actuel,  lors  de  la  construction  derÈvêché  (1700). 
A  la  même  époque,  on  transféra  le  cimetière  sur  le 
petit  mail  Clouseaulx.  Jusqu'au  commencement  de 
ce  siècle,  la  foire  du  mois  d'août  et  le  marché  aux 
menus  grains  tinrent  sur  la  place  SaintrLouis  ;  mais 
on  leur  a  depuis  assigné  des  collocations  plus  con- 
venables. La  citerne  qui  donne  de  Veau  aux  habi- 
tants du  quartier,  a  été  creusée  en  1749,  sous  la  di- 
rection de  l'architecte  Cendrier;  une  inscription  de 
1  époque,  placée  à  l'intérieur,  constate  les  noms  des 
échevins  qui  administraient  alors  la  ville,  et  aux- 
quels on  doit  cet  ouvrage  important;  c'étaient* 
MM.  Léonard  Cuilly,  lieutenant  de  l'élection; 
Etienne  Duchesne,  procureur  du  roi;  Claude  de 
Réméon^  gentilhomme;  Charles-Léonard  Vallon, 
notaire.  La  citerne  forme  un  rectangle  de  37  mè- 
tres 37  centimètres  de  long,  sur  4  mètres  32  cen- 
timètres de  large.  Le  peu  d'accord  des  propriétaires 
du  quartier  empêcha  longtemps  de  l'utiliser  ;  mais 
depuis  1828,  l'administration  est  parvenue,  avec  le 
concours  des  riverains,  à  faire  converger  dans  ce 
réservoir  toutes  les  eaux  pluviales  des  maisons  voi- 
sines. En  1833,  de  nouveaux  travaux  firent  cesser 
la  déperdition  de  l'eau.  Une  dernière  amélioration, 
opérée  en  1 839,  fut  l'établissement  des  gouttières  de 
la  cathédrale,  qui  aboutissent  aussi  à  la  citerne  et  * 
contribuent  à  l'alimenter. 
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Les  degrés  servant  de  communication  entre  la 
place  Saint-Louis  et  les  quartiers  bas  existent  de- 
puis un  temps  immémorial. 

Place  des  Jésuites.  —  Autrefois  ce  terrain  dé- 
pendait des  jardins  bas  du  château  ;  mais  après  la 
mort  de  Gaston,  dernier  comte  de  Blois,  la  ville  en 
obtint  la  concession  pour  faire  une  place  publique 
aboutissant  aux  fossés  du  château,  qui  ensuite  de- 
vinrent eux-mêmes  une  rue  fréquentée  par  les  voi- 
tures. La  place  porta  d'abord  le  nom  de  la  commu- 
nauté religieuse  qui  occupait  la  maison  actuelle  du 
bureau  de  bienfaisance  (l'ancien  collège).  Après  le 
bannissement  des  Jésuites  (i762),  on  l'appela  place 
Royale;  cependant  les  personnes  attachées  à  la  con- 
grégation proscrite  continuèrent  de  la  désigner  par 
son  titre  primitif  qui  s'est  perpétué  Jusqu'à  nos 
jours. 

Avant  la  Révolution,  c'était  le  lieu  affecté  à  la  cé- 
lébration des  fêtes  publiques ,  et  le  champ  de  ma- 
nœuvres de  la  milice  bourgeoise  ;  on  y  passait  les 
revues^  on  y  allumait  les  feux  de  joie  et  d'artifice. 
La  même  place  devint  ensuite  le  théâtre  des  fêtes 
révolutionnaires,  et  fut,  comme  nous  lavons  vu  " , 
solennellement  dégradée  cle  son  nom  monarchique, 
dans  une  de  ces  bizarres  solennités  :  à  partir  de 
093,  elle  eut  aussi  le  triste  privilège  des  exécu- 

•  V.  sttprà  ;  p.  70\. 
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lions  capitales  ,  qui  auparavant  se  faisaient  dans  la 
rue  du  Bmrg-Neuf;  pendant  tout  le  cours  de  la 
terreur ,  la  guillotine  y  demeura  en  permanence  : 
par  bonheur,  cet  instrument  de  mort  ne  fut  à  Blois 
qu'un  épouvantail  inoffensif,  et  ne  fonctionna  point 
comme  en  d  autres  villes  où  l'assassinat  politique 
était  à  Tordre  du  jour.  En  1 806  ,  les  sanglantes 
œuvres  furent  transférées  sur  la  Grande-P^. 
Après  l'établissement  de  la  nouvelle  préfecture,  la 
place  des  Jésuites  reprit  une  destination,  que  le  sys- 
tème des  drconstances  alténuanles  a  rendu  de  plus 
en  plus  rare.  (Il  n  y  a  pas  eu  d'exécution  capitale 
à  Blois  depuis  cinq  années.) 

Le  passage  étroit,  dit  la  voûte  du  Château,  abou* 
tissait  anciennement  au  fossé  de  ville  que  Ton  tra- 
versait sur  un  pont-levis  ;  plus  lard,  ce  fossé,  en 
partie  comblée  devint  une  rampe  à  l'usage  des 
piétons,  et  servit  de  communication  directe  entre 
le  château  et  la  porte  Côté.  Michel  Bégon  %  échevin 
qui,  vers  1615,  fit  élever  au  bas  de  cette  ruelle 
quelques  constructions,  lui  laissa  son  nom.  En  1805 
on  démolit  ces  masures  de  triste  apparence ,  pour 
l'établissement  de  la  fontaine  Corbigny. 

La  place  des  Jésuites  vient  de  subir  une  trans- 
formation complète,  par  suite  des  travaux  remar- 


*  Cette  famille  blésoise,  distinguée  dans  la  magistrature  et  les  cm' 
plois  administratifs^  s*C8t  éteinte  au  cours  du  dernier  siècle. 
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quables  exécutés  ra  1845,  le  nivellement  du  terre- 
plein  yis-à-yis  le  château  ' ,  le  déplacement  de  la 
fontaine  Corbigny,  la  belle  construction  du  mur  de 
soutènement  et  de  Tescalier  qui  a  remplacé  les  mar- 
ches de  la  ruelle  Bégon ,  désormais  supprimée,  ont 
tellement  changé  Taspect  de  ce  quartier  devenu 
méconnaissable,  que  nous  avons  cru  devoir  entrer 
dans  quelques  détails  pour  conserver  le  souvenir 
de  son  ancien  état. 

La  rampe  de  Champbourdin^  qui  établit  une  com- 
nication  entre  le  quartier  de  ce  nom  et  la  place  des 
Jésuites,  existe  depuis  un  temps  immémorial;  on  Ta 
élargie  vers  1804,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Place  Louis  XIL  —  Elle  fut  commencée  en 
1806  par  la  démolition  de  l'église  de  Bourg-Moyen, 
sur  l'emplacement  de  laquelle  on  éleva  en  1 81 9  la 
nouvelle  halle  aux  légumes.  En  1822  la  ville  acheta 
et  fit  abattre  une  douzaine  de  vieilles  maisons  en 
bois  qui  formaient  le  prolongement  de  la  rue  Saint- 
Lubin,  et  obstruaient  les  abords  de  cette  halle.  La 
place,  telle  qu'on  la  voit,  fut  inaugurée  sous  le  titre 
blésois  de  Louis  XII,  le  21  décembre  1823.  Le 
conseil  municipal,  en  adoptant  cette  dénomination, 
décida  qu'une  statue  serait  érigée  sur  la  même  place 


^  Cette  élévation  avait  été  formée  de  terres  rapportées,  ainsi  (|u*oii 
a  pu  s*cn  convaincre  lors  du  nivellement. 
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au  Père  du  peuple  '  ;  deux  ans  après  une  souscrip^ 
tion  fut  ouverte,  et  la  ville  s'inscrivit  aussitôt  pour 
la  somme  de  3000  fr.  ^ .  Ce  louable  projet  n'mt 
point  de  suite  ;  Louis  XII  attrad  encore  de  sa  ville 
natale  un  hommage  que  d'autres  cités  ont  accordé 
à  de  bien  moindres  illustrations. 

L'ancien  aspect  du  quartier  de  la  place  Louis  XII, 
tel  que  plusieurs  p^sonnes  vivantes  se  le  rap- 
pellent, donne  une  triste  idée  du  vieux  Blois.  Les 
deux  églises  de  Bourg-Moyen  et  de  THôtel-Dieu , 
avec  leurs  cimetières ,  les  rues  Saint-Lubin  et  des 
Orfèvres,  couvraient  tous  les  points  de  cet  empla-* 
cément.  Tel  était  autrefois  Fencombrement  de  la 
plupart  des  quartiers;  Tair  et  l'espace,  conditions 
essentielles  de  Tédilité  moderne,  importaient  peu  à 
nos  pères;  leur  ville,  partout  resserrée,  partout 
sombre,  choquait  tous  les  principes  de  salubrité,  de 
bien-être  et  de  régularité,  qui  dirigent  l'administra- 
tion moderne  et  suggèrent  tant  d'améliorations. 

Place  du  Château.  —  Autrefois  c'était  l'avant- 
cour  du  château  ;  les  officiers  du  comte  de  Blois  et 
les  chanoines  de  Saint-Sauveur  occupaient  les  mai- 
sons situées  à  Tentour.  La  place  était  fermée  et 
soutenue  de  hautes  murailles,  dont  une  partie  sub- 
siste encore.  La  rampe  pratiquée  dans  le  roc  qui 


<  Délibération  du  32  février  1822. 
•  Délibération  du  2  février  1824. 
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descend  à  la  rue  Saint-Lubiù ,  fut  longtemps  la 
seule  communication  entre  le  château  et  la  ville  : 
les  escaliers  ont  été  construits  en  1836;  auparavant 
ee  n'était  qu'une  pente  abrupte  et  inégale. 

Â  l'époque  de  la  Révolution^  le  côté  s^tentrio*- 
nal  de  la  place  n'offirait  qu  une  rangée  tortueuse 
de  masures  sembbèles  à  celles  qui  se  trouvent  au-^ 
près  de  la  voûte  du  diâteau.  Au  midi  s'élevaient  la 
belle  église  Saint-Sauveur,  et  les  deux  anciens  hô^ 
tels  d'Amboise  et  d'Êpemon  qui  existent  encore. 
Le  dé&ut  de  communication  directe  avec  le  centre 
de  la  ville  rendait  ce  quartier  très  incommode;  aussi 
était-il  peu  habité.  Gaston  avait  conçu  le  projet  de 
pratiquer  dans  le  rocher  un  nouveau  passage  pomr 
le  service  du  château  ;  mais  il  ne  l'exéeuta  point.  La 
rampe  actuelle,  qui  descend  de  cette  place  à  la  rue 
Saint-Martin,  date  seulement  de  l'année  4807.  De 
nouvelles  maisons,  bâties  depuis  vingt  années,  ont 
embelli  et  peuplé  ce  quartier  jadis  presque  désert. 

Place  DU  PûiTS-DU-QuARTiER  '.  —  Longtemps 
la  ville  fut  privée  d'un  emplacement  spécial  pour  le 
marché  au  beurre,  aux  œufs  et  aux  légumes,  denrées 
({ui  se  vendaient  dans  la  rue  du  Pont,  sur  la  petite 
place  du  Qiange,  aux  abords  de  la  Poissonnerie  et 
dans  les  carrefours.  Plusieurs  accidents  démon^ 
trèrent  l'insuffisance  de  ces  emplacements  étroits^ 

1  Et  non  pas  Pied^u-Quarêier,  comme  on  dit  souvent. 

T.  I.  95 
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Lorsque  les  Nouvelles  -  Catholiques  ,  transférées 
aux  Cordeliers  (la  prison  actuelle) ,  abandonnèrent 
leur  maison  du  Puits-du-Quartier,  la  ville  Pachto 
avec  d'autres  du  même  ilôt,  et  les  démolit  pour  éta- 
blir la  place  actuelle  (1787).  Les  maisons  adossées 
au  rocher  fiirent  bâties  vers  4791  par  M.  Guillon  , 
le  même  qui  à  cette  époque  exécuta  dans  Blois  un 
si  grand  nombre  de  constructions.  Avant  la  démo- 
lition du  couvent  des  Nouvelles-Catholiques,  il 
n'existait  en  cet  endroit  qu  une  rue  fort  étroite , 
faisant  suite  à  la  rue  Basse  et  rejoignant  la  Grande- 
Rue  ;  les  maisons  situées  au  midi  de  la  place  for- 
maient un  des  côtés  de  cette  rue.  Entre  la  rue 
Haute,  la  rue  Basse,  et  les  degrés  de  Saint-Honoré, 
se  trouvait  un  carrefour,  au  milieu  duquel  était  un 
puits  public  figuré  sur  le  plan  de  4573;  à  cette 
époque  on  l'appelait  Puits-dynQuartier^  c'est-à-dire 
du  carrefour  (en  latin  cartériumy  d'où  est  venu  le 
mot  français ,  que  Ton  écrivait  autrefois  cartierj. 
Plusieurs  enfants  du  voisinage  s'étant  noyés  dans 
ce  puits ,  que  la  proximité  de  la  fontaine  Saint- 
Jacques  rendait  d'ailleurs  peu  nécessaire,  la  muni- 
cipalité ordonna  en  1 628  qu'il  serait  curé  ,  rasé  et 
voûté  au  niveau  du  pavéy  sauf  à  le  rouvrir  en  cas  de 
besoin  '  ;  il  n'a  jamais  été  rétabli  depuis  cette  sup- 
pression opportune. 

*  Procès-verbal  du  6  juillet  1628. 
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Le  projet  d*établir  un  marché  au  Puits-du-Quar- 
tier  datait  de  fort  loin;  car  nous  voyons  qu'en 
1624,  le  conseil  de  ville  exprima  le  vœu  d  y  trans- 
férer le  marché  au  gibier  et  à  la  vokillej  qui  alors 
tenait  au  Change  '.  Ce  marché  au  gibier ^  dont  la 
mention  semble  un  anachronisme,  devait  être  bien 
peu  de  chose  dans  ce  temps  de  frugalité  où  le  luxe 
de  table  était  inconnu,  et  où  les  lois  féodales  défen- 
daient la  chasse  aux  roturiers ,  sous  peine  de  hart 
(pendaison). 

La  place  du  Puits-du-Quartier  a  été  embellie  en 
1839,  par  la  pose  des  bornes  que  l'on  y  voit  aujour- 
d'hui ;  ces  bornes  en  remplacèrent  d'autres  qui  re- 
montaient à  une  vingtaine  d'années. 

Place  Saint-Honoré.  —  C'est  l'ancien  emplace- 
ment d'une  église  paroissiale  et  du  cimetière  adja- 
cent. Les  tilleuls  ,  qui  forment  un  couvert  agréa- 
ble pour  ce  quartier  brûlant ,  ont  été  plantés  en 
1804. 

Le  Change.  —  Celte  petite  place,  dont  nous 
avons  déjà  expliqué  la  dénomination  historique*,  fut 
commencée  en  1 808  par  la  démolition  de  masures 
aflfireuses;  quelques  années  après  (1 81 1),  on  l'agran- 
dit en  abattant  Fancienne  boucherie  publique  de  la 
ville.  Aujourd'hui  elle  sert  de  marche  à  la  filasse. 

«  Délibération  du  18  juillet  1624. 

«  Voir#Mprd,p.  45. 
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Place  de  Tâve-Maru.  —  Elle  a  été  substituée, 
depuis  quinze  années  environ,  aux  deux  ruelles 
ignobles  du  PuUeau  (ou  Pissot)  et  de  VAte-Maria , 
qui  formaient  de  véritables  cloaques.  Des  cons- 
tructions neuves  ont  heureusement  changé  Taspect 
de  ce  quartier.  Il  serait  à  désirer  qu'on  fit  subir  la 
même  transformation  à  plusieurs  ruelles  voisines  ', 
notammrat  à  celle  de  la  Serrurerie ,  ancienne  de- 
meure des  ouvriers  à  marteau. 

Carrou*  Gaudebert.  —  Ce  carrefour  était  situé 
à  la  rencontre  de  la  Grande^Rue  avec  celle  de  la 
Porte-Côté,  et  avec  une  autre  rue  percée  vis-à-vis, 
qui  traversait  remplacement  occupé  aujourd'hui  par 
un  magasin  d'étoffes  (maison  Muht),  et  rejoignait 
la  rue  Haute.  Cette  quatrième  rue  est  indiquée  sur 
le  plan  de  1573  :  depuis  sa  suppression,  déjà  fort 
ancienne ,  il  n'existe  plus  à  proprement  parler  de 
earroir  s  puisqu'il  ne  reste  en  cet  endroit  que  trois 
issues.  Au  XYIP  siècle,  la  dénomination  de  Got^fe- 
heirl  fut  remplacée  par  celle  de  UQ\rA%m ,  qui  fai- 
sait allusion  à  l'enseigne  burlesque  d'un  magasin  de 
ce  quartier  commerçant. 


*  Dernièrement  on  avait  le  projet  d*ouvrir  une  rue  qui  eût  conduit 
on  ligne  droite  du  pont  &  la  place  du  Puits-du-Quartier  ;  cette  'nou- 
velle communication  eût  fait  disparaître  les  cloaques  dont  nous  par- 
lons. Peut-être  les  finances  de  la  ville,  ou  les  ressources  de  Tindus- 
trie  privée  (car  on  a  proposé  d'établir  une  société  par  actions),  per- 
mettront-elles quelque  jour  de  passer  à  Vexécution  de  ce  plan. 
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CaiToir  de  la  Croix-de-Blois.  —  Formé  pat  la 
i^ncontre  de  la  Grande-Rue  avec  celles  du  Pont , 
des  Trois-Gefe,  des  Marchands  et  de  St.-Martint  il 
doit  son  nom  au  signe  religieux  qui  décorait  autre- 
ibis  la  plupart  des  carrefours  :  la  Croix  de  Blois , 
témoignage  de  la  foi  de  nos  pères,  a  disparu  depuis 
longtemps. 

Carroir  Saint-Michel,  —  Ce  carrefour,  formé 
par  la  rencontre  des  rues  des  Juifs,  des  Papegauts, 
de  la  Fontaine-des-Ëlus  et  du  Poids-du-Roi ,  doit 
son  nom  à  une  statue  de  Farchange  Saint-Michel 
que  Ton  y  voyait  autrefois.  La  maison  étroite  et 
saillante  qui  fait  le  coin  de  la  rue  des  Papegauts  est 
remarquable  par  la  forme  bizarre  du  toit  ;  son  as- 
pect rappelle  la  physionomie  de  l'ancien  carroir 
consacré  au  vainqueur  de  Satan. 

Le  Mail.  —  Cette  promenade  doit  son  nom  à 
un  mail  ou  palmaiU  sorte  de  jeu  de  boule  qui  s'y 
trouvait  anciennement.  Deux  magnifiques  rangées 
d'ormeaux  la  décoraient  avant  la  Révolution.  Lors , 
de  la  rupture  du  pont  en  i  793,  cette  plantation  fut 
sacrifiée  à  des  craintes  prématurées  dont  l'impres- 
sion profonde  n'admettait  aucun  délai  *.  Après  qua- 
tre années  de  nudité,  le  Mail  fut  replanté  de  platanes 
en  1797  :  on  eut  d'abord  le  projet  d'ei^  mettre  qua- 

*  Voir  Suprâ,  p.  233. 
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tre  rangées  ;  mais  on  se  contenta  avec  raison  des 
deux  qui  forment  un  agréable  berceau.  Ces  arbres, 
précieux  pour  les  promeneurs,  commencent  à  dépé- 
rir, malgré  les  soins  apportés  à  leur  conservation. 

Le  rond-point  du  bout  du  Mail  a  été  agrandi  et 
consolidé  en  1 844  ;  auparavant  les  crues  £ûsaientde 
fréquents  dégâts  à  ce  terrain  abrupt,  dont  Firrégula- 
rité.  et  l'aspect  disgracieux  étaient  peu  en  harmonie 
avec  l'ensemble  de  la  promenade. 

Les  Allées.  —  Elles  faisaient  suite  aux  vastes 
jardins  du  château,  et  conduisaient  à  un  rendez-vous 
de  chasse  appelé  la  Noue^  situé  au  bord  de  la  forêt. 
Henri  III  affectionnait  particulièrement  ce  manoir 
champêtre  ;  aussi  le  duc  de  Guise  avait-il  résolu  de 
faire  enlever  son  roi,  un  jour  qu'il  irait  à  la  Noue  ; 
mais  le  rusé  Valois  prévint  Fembuscade,  et  se  débar- 
rassa, comme  on  sait,  du  conspirateur  ^  Non  loin 
de  la  Noue,  à  l'entrée  de  la  forêt,  se  trouve  la  belle 
avenue  du  Mailj  ainsi  nommée  à  cause  du  jeu  de 
boule  qui  existait  autrefois  en  cet  endroit,  et  qui 
servait  à  l'amusement  des  seigneurs  de  la  cour. 

Au  XVP  siècle,,  et  même  du  temps  de  Bemier 
(1692),  les  Allées  formaient  quatre  rangées  d'or- 
meaux ;  leur  plantation  fut  Tœuvre  de  Catherine  de 
Médicis,  qui  aimait  beaucoup  cette  essence  d'arbres 
et  faisait  des  Allées  sa  promenade  favorite. 

•  Voir  suprâf  p.  96. 
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Tant  que  le  ehâteau  fut  la  demeure  des  rois  et 
des  princes,  ces  hôtes  augustes  conservèrent  la 
jouissance  exclusive  des  Allées ,  dépendance  natur 
relie-  de  leur  manoir.  L'interdiction  ftit  levée  après 
la  mort  de  Gaston^  dernier  prince  qui  habita  le  châ- 
teau. Depuis  cette  époque»  on  laissa  au  public  la 
liberté  de  se  promener  dans  les  Allées  ;  mais  la  ville, 
malgré  plusieurs  demandes  S  ne  put  obtenir  du 
Domaine  la  concession  de  cette  promenade,  dont 
elle  jouissait  par  simple  tolérance.  Du  reste  l'ab- 
sence de  communication  directe  avec  la  place  des 
Jésuites,  ne  permettait  pas  que  les  Allées  fussent 
beaucoup  fréquentées.  I^s  jardins  du  roi  occupaient 
alors  r^pace  c^mprjs  entre  YEperon  et  la  rue  du 
Pont'du-Gast;  des  murs  élevés  r^naient  d'un 
bout  à  lautre,  et  fermaient  complètement  ce  côté 
de  la  place  :  on  ne  ppuvait  donc  arriver  aux  Al- 
lées qu'en  faisant  le  tour  par  la  rue  du  Pont-du- 
Gast,  ou  bien  par  la  rampe  des  Lices,  le  chemin  de 
la  Butte  "^  et  celui  du  Pressoir-Blanc.  En  1794  las 
jardins  furent  adjugés  à  deux  particuliers,  sous  la 
réserve  expresse  du  terrain  nécessaire  pour  établir 
un  chemin  public  de  la  place  des  Jésuites  aux  Al- 


•  Voir  par  exemple  une. délibération  du  T  juillet  1781. 

*  Cette  commuDication,  qui  a  été  coupée  par  le  chemin  de  feç, 
s  appelait  autrefois  le  pavé  des  Capucins.  L'allée  parallèle  au  cimc- 
lièrc,  établie  entre  ce  chemin  et  les  Allées ,  n'existait  pas  avant  1807; 
son  emplacement  faisait  partie  du  vaste  enclos  des  Capucins. 
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lées.  Cette  même  année,  Favenue  projetée  fîit  ou^ 
verte  aux  frais  communs  de  h  ville  et  des  acqué- 
reurs. 

En  1804,  d'après  les  conseils  du  préfet,  M.  de 
Corbigny,  qui  affectionnait  particulièrement  ce 
isite  élevé,  on  \>OTd^  les  deux  côtés  de  haies  et  de 
fossés.  Les  Allées  ainsi  embellies  devinrent  la  pro^ 
menade  à  la  mode  ;  mais  le  lugubre  voisinage  du 
cimetière  les  fit  bientôt  abandonner.  En  1822, 
la  ville  voulant  se  procurer  des  ressources  pour 
payer  les  maisons  détruites  sur  la  place  ^Louis  XII, 
vendit  les  magnifiques  ormeaux  de  la  partie  située 
entre  le  pont  du  Pressoir-BUmc  et  la  forêt;  les  pro- 
meneurs regrettèrent  la  destruction  de  cette  longue 
et  belle  avenue.  Le  précieux  berceau  qui  restait  fut 
en  partie  sacrifié  au  passage  de  la  voie  de  fer  et  de 
la  route  de  Châteaurenault ,  ainsi  qu'à  rétablisse- 
ment de  lembarcadère.  Un  nouveau  chemin  de 
voitures,  établi  dans  le  même  but,  vient  d'être  pra» 
tiqué  au  bas  de  l'école  des  Frères.  On  avait  songé 
d'abord  à  le  percer  en  ligne  plus  droite  vis-à-vis  h 
rue  Porte-Côté;  mais  l'extrême  rapidité  delà  pente 
ne  permit  pas  d'exécuter  ce  projet,  qui  sans  doute 
eût  été,  bien  préférable;  et  l'administration,  après 
une  longue  étude  des  difficultés  du  terrain,  adopta 
par  nécessité  une  direction  moins  courte. 

En  devenant  route  départementale  et  chemin 
d'embarcadère,  les  Allées  doivent  nécessairement 
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perdre  leur  caractère  primitif  de  solitude.  Le  pas- 
sage des  voitures  et  des  wagons,  le  mouvement  de 
la  gare  voisine,  le  tumulte  de  la  moderne  locomo- 
tion, vont  bientôt  donner  à  ce  lieu,  naguères  si  cal- 
me, une  animation  qui  changera  complètement  son 
aspect  :  on  ne  peut  plus  espérer  désormais  d'y  trou- 
ver comme  autrefois  un  silence  favorable  aux  rêve- 
ries. 

Butte  des  Capucins.  —  La  ressemblance  ma- 
nifeste de  ce  monticule  avec  d'autres  buttes  recon- 
nues gauloises,  démontre  qu'il  eut  sans  doute  la 
même  origine,  et  que  sa  construction  est  l'œuvre 
des  Celtes,  nos  ancêtres,  premiers  habitants  du  pays 
Blésois.  Les  archéologues  ne  sont  pas  d'accord  sur 
la  destination  primitive  de  ces  monuments  bizarres. 
Les  uns  pensent  qu'ils  furent  élevés  pour  la  sépul- 
ture des  princes,  des  guerriers  ou  des  Druides  de 
la  nation  gauloise.  D'autres  les  considèrent  comme 
des  lieux  sacrés,  autour  desquels  les  Celtes  se  ras- 
semblaient à  certaines  époques  de  l'année  pour  of- 
frir des  sacrifices  ;  en  effets  les  peuples  de  l'antiquité 
ont  révéré  les  hauts  lieux  et  célébré  sur  des  émi- 
nences  leurs  cérémonies  religieuses.  On  a  prétendu 
aussi  que  les  Druides  montaient  sur  ces  piédestaux 
de  terre  pour  rendre  la  justice ,  pour  annoncer 
les  lois,  les  déclarations  de  guerre  ou  les  traités  au 
peuple  qui  se  groupait  à  Tentour  :  un  fait  attesté  par 
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les  historiens  donne  quelque  vraisemblance  à  cette 
dernière  hypothèse.  Les  Gaulois,  qui  connaissaient 
peu  Tart  de  bâtir,  et  qui  habitaient  ordinairement 
des  cavernes  ou  des  huttes  grossièrement  construi- 
tes y  n'avaient  point  d'édifices  assez  vaste»  pour 
abriter  une  foule  considérable;  aussi  leurs  assem- 
blées populaires  avaient-elles  lieu  en  plein  air,  et 
probablement  sur  des  lieux  élevés  d'où  les  senten-. 
ces  et  proclamations  officielles  pussent  être  mieux 
entendues.  Enfin  on  a  dit  que  les  Gaulois  allu- 
maient sur  ces  hauteurs  des  feux ,  qui  en  temps 
de  guerre  servaient  de  signaux,  indiquaient  les  di- 
vers mouvements  de  Tennemi  et  faisaient  appel 
aux  braves  de  la  nation  :  si  tel  était  l'usage  de  notre 
butte ,  elle  devait  correspondre  par  des  monticu- 
les intermédiaires  avec  d'autres  buttes  non  moins 
anciennes,  situées  aux  environs  de  Blois.  Le  lieu 
dit  la  Motte  f  qui  se  trouve  dans  le  val  de  Vienne, 
pouvait  bien  être  un  de  ces  points  d'observa- 
tion ;  car  la  petite  élévation ,  ou  motte ,  que  Ton  y 
voyait  autrefois,  faisait  exactement  face  à  la  butte 
des  Capucins.  Ces  différentes  destinations,  toutes 
plausibles  quoique  incertaines,  ont  pu  exister  simul- 
tanément ;  la  butte  blésoise  a  pu  servir  à  la  fois  de 
tombeau,  de  siège  de  justice,  d'observatoire,  de 
fanal:  sa  forme,  sa  situation  et  l'aspect  du  terri- 
toire voisin,  autorisent  également  diverses  con- 
jectures entre  lesquelles  il  serait  difficile  d'opter. 
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Du  reste,  quelque  fût  son  véritable  emploi,  elle 
prouve  incontestablement  l'existence  d'une  popu- 
lation très  ancienne;  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  observer^  on  n'eût  pas  élevé  un  pareil  mo- 
nument dans  le  désert. 

Cette  butte  dépasse  la  grosseur  et  l'élévation  or- 
dinaires des  tumulus;  SO  mètres  de  hauteur  et  56 
de  diamètre  à  la  base,  sont  des  dimensions  assez 
rares  pour  ces  sortes  de  monuments  :  la  grandeur 
seule  de  notre  monticule  démontre  qu'à  l'époque 
lointaine  de  sa  construction  gigantesque,  le  pays 
avait  déjà  atteint  un  certain  degré  d'importance. 

Quoique  la  butte  appartienne  évidemment  à  lé' 
poque  gauloise,  une  tradition  moderne,  rapportée 
parfauteur  des  Essais  sur  Blois,  s'est  élevée  con- 
tre cette  antiquité  bien  démontrée.  On  a  prétendu^ 
sans  preuve  et  même  sans  vraisemblance,  que  Gas- 
ton avait  fait  construire  ce  massif  dans  un  temps  de 
famine,  pour  donner  de  l'ouvrage  aux  malheureux  ; 
mais  on  ne  s'expliquerait  pas  une  semblable  perte 
de  temps  et  d'ai^ent  :  le  prince  éclairé,  auquel  on 
doit  le  bâtiment  neuf  du  château,  exécutait  des  tra- 
vaux plus  utiles,  et  faisait  un  meilleur  usage  de  ses 
richesses.  Les  registres  de  la  ville  font  foi  qu'en 
1651  il  créa  plusieurs  (Ueliers  de  charité  à  Blois, 
pour  réparer  les  murs,  fossés  et  portes  de  ville.  Les 
délibérations  municipales  de  la  même  époque,  rédi- 
gées sous  rimpression  d  un  vif  attachement  à  la 
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personne  de  Gaston,  relatent  avec  soin  tout  ce  qu  it 
fit  dans^rintérèt  de  la  ville  et  en  particulier  pour  les 
pauvres  :  probablement  ce  recueil  officiel  aurait 
mentionné  la  butte  des  Capudns,  si  effectivement 
sa  confection  première  eût  été  un  ouvrage  de  pure 
bienfaisance,  exécuté  par  les  conseils  et  aux  dépens 
de  Gaston.  D'ailleurs^  les  travaux  dont  il  prit  Theu- 
reuse  initiative  révèlent  une  tendance  positive,  un 
but  d'utilité  réelle,  que  n'offiriraient  point  les  ter- 
rassements attribués  sans  motifs  raisonnables  au 
bon  comte  de  Blois  ;  une  pareille  fantaisie  honore- 
rait peu  sa  mémoire  ;  sa  charité  était  plus  intelli- 
gente qu'on  le  suppose,  et  nous  croyons  la  réha- 
biliter, en  réfutant  une  erreur  historique  assez  ré- 
pandue parmi  nos  concitoyens.  Il  est  vrai  que  de 
son  temps,  et  peut-être  à  ses  fhiis,  des  terres  ex- 
traites de  la  rue  Bourreau  ftirent  rapportées  h  la 
butte  ;  cet  ouvrage  accidentel,  exagéra  par  la  pos- 
térité, aura  sans  doute  fait  attribuer  au  prince  la 
construction  entière  du  monticule,  le  peuple  étant 
toujours  porté  à  amplifier. 

Suivant  la  Inème  tradition»  Gaston  aurait  planté 
l'ormeau  qui  ombrage  le  terre-plein  ;  mais  c'est  en- 
core là  une  assertion  inexacte  ;  car  la  butte  est  fi- 
gurée sans  arbre  sur  une  vue  de  Blois  tirée  par 
Claude  Mangier  en  1675,  quinze  ans  après  la 
mort  du  prince:  on  peut  conclure  de  ce  document 
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que  iWmeau  date  d'une  époque  postérieure  à 
Tannée  1675. 

Notre  tumulus  gaulois  a  plusieurs  fois  changé 
de  nom.  Les  plus  anciens  titres  conservés  appellent 
les  terrains  environnants  clinuU  du  Pommier  du 
Pifij  climat  de  la  Butte  du  Pommier;  ces  pièces, 
qui  remontent  au  XV®  siècle,  sont  une  nouvelle 
preuve  de  Texistence  de  la  butte  antérieurement  à 
Gaston.  Vers  Tannée  1600,  les  Capucins  s'établi- 
rent entre  les  jardins  du  château  et  le  monticule, 
qui  prit  alors  le  nom  de  cet  ordre  religieux.  Dans 
le  dernier  siècle,  Thypothèse  invraisemblable  ci- 
dessus  rapportée  fit  nommer  butte  de  la  Bienfaisance 
Fouvrage  prétendu  de  Gaston.  Pendant  la  période 
révolutionnaire ,  on  l'appela  butte  de  la  Montagne^ 
à  cause  des  fêtes  patriotiques  dont  elle  fut  alors  le 
théâtre.  Dans  ces  jours  solennels,  les  autorités  oc- 
cupaient des  sièges  disposés  sur  le  terre-plein  ;  le 
peuple  se  tenait  au  bas  et  à  l'entour.  Â  cette  occa- 
sion, on  pratiqua  les  sentiers  qui  existent  encore  : 
auparavant ,  le  sommet  du  monticule  était  presque 
inaccessible. 

Une  plantation  d'arbustes,  faite  en  1831,  pour 
empêcher  les  dégâts  et  consolider  les  terres,  nous 
semble  peu  en  rapport  avec  le  caractère  du  monu- 
ment ;  les  simples  gazons  qui  naguères  croissaient 
autour,  rappelaient  mieux  sa  physionomie  primi- 
tive; tout  en  approuvant  les  motifs  de  cette  inno- 
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vation^  nous  regrettons  que  Ton  ait  changé  l'aspect 
d'une  de  nos  plus  curieuses  antiquités,  et  que  l'on 
n'ait  pas  trouvé  moyen  de  concilier  l'intérêt  archéo- 
logique avec  la  conservation  matérielle. 
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8.  ler— PONTS. 

Ponts-Chartrains.  —  Une  croyance  populai- 
re attribue  leur  construction  aux  Romains.  La  plu- 
part def  monuments  incertains  ont  obtenu  l'hon- 
neur de  pareilles  traditions,  comme  s'il  en  était 
beaucoup  qui  depuis  dix-sept  ou  dix-huit  siècles 
eussent  pu  braver  le  temps  et  les  révolutions.  Le 
peuple,  et  même  les  archéologues^  semblent  avoir 
pris  plaisir  à  multiplier  les  ouvrages ,  prétendus 
impérissables,  des  maîtres  du  monde  ;  et  pourtant 
le  vandalisme  a  fait  plusieurs  fois  table  rase  sur  le 


Digiti 


izedby  Google 


404  HISTOIRE 

sol  du  pays  :  les  Barbares  d^abord,  puis  les  Nonnands« 
les  armées  féodales,  les  Anglais,  les  protestants,  les 
révolutionnaires,  n  ont-ils  pas  successivement  porté 
des  coups  terribles  à  nos  antiquités  locales?  Le  sou- 
venir de  toutes  ces  destructions  doit  nous  inspirer 
quelque  défiance  pour  les  origines  peu  vraisem*- 
blables  assignées  à  beaucoup  de  monuments  atn 
ciens. 

Ces  observations  générales  s'appliquent  d'autant 
mieux  aux  ponts  Cbartrains ,  que  leur  structure 
n  offre  aucune  apparence  de  style  romain,  et  semble 
plutôt  se  rapporter  à  l'époque  du  moyen*âge.  En 
admettant  même  que  la  voie  romaine  de  Chartres  à 
Bourges  passât  en  cet  endroit,  on  peut  supposer  que 
les  ponts  actuels  succédèrent  à  d'autres  plus  anciens, 
anéantis  depuis  longtemps.  Cette  hypothèse  justi- 
fierait leur  dénomination  historique,  sans  néan- 
moins leur  attribuer  une  antiquité  exagérée. 

Anciennement  ces  ponts  faisaient  partie  de  la 
route  de  Blois  à  Romorantin  :  maintenant  Us  ne  for^ 
ment  plus  en  temps  ordinaire  qu'une  communica- 
tion vicinale  entre  Blois  et  Yineuil.  Aux  époques 
de  grandes  crues,  ils  redeviennent  très  passagers, 
par  suite  de  la  nécessité  où  l'on  est  d'éviter  les  por- 
tions de  routes  inondées. 

En  1844,  une  partie  des  ponts  Cbartrains  a  été 
réparée  avec  soin;  les  parapets  furent  entièrement 
remis  à  neuf. 
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Ponts  SAiNt-MiGHEL.  —  ils  86  prolongeaient 
autrefois  jusqu'au  tertre  de  Saint-Garvais ,  et  joi- 
gnaient le  val  de  Vienne  au  grand  chemin  de 
Chailles  par  la  forêt.  Lorsque  ce  chemin  faisait  par- 
tie de  la  route  de  Bordeaux  par  Montrichard  et  Lo- 
ches, les  ponts  Saint-Michel  étaient  une  communica- 
tion fort  importante.  Âpres  la  construction  du  pont 
actuel  de  Saint-Gervais  (1770),  ils  cessèrent  d'être 
fréquentés,  et  tombèrent  en  ruines,  faute  de  répa- 
rations. Les  arches  qui  en  restent  semblent  être 
d  une  construction  plus  ancienne  que  celles  des 
Ponts-'OiartrainSc  Ces  ruines  ne  sont  plus  d'aucune 
utilité^  et  sans  doute  on  achèvera  tôt  ou  tard  de  les 
faire  disparaître  complètement. 

Il  serait  difficile  d'expliquer  la  pieuse  dénomina* 
tion  des  ponts  SainP-Michel  :  un  carrefour  de  la 
ville  porte  le  même  titre  ;  d'où  l'on  peut  conclure 
que  l'archange  victorieux  était  en  grande  vénéra- 
tion dans  le  pays. 

Pont  de  Blois.  —  L'ancien  pont ,  composé  de 
vingt  arches  basses  et  étroites,  faisait  face,  du  côté 
de  la  ville,  à  la  porte  Saint-Fiacre  et  àla  rue  du  Portp 
Vieux,  du  côté  de  Vienne  à  la  rue  Croix-Bmée: 
tine  porte  à  pont-levis,  flanquée  de  deux  tours,  et 
correspondant  à  celle  de  Saint-Fiacre,  le  séparait 
du  faubourg.  Lorsque  les  eaux  sont  basses,  quel- 
ques restes  de  ses  anciennes  piles  paraissent  encore^ 

T.  <  36 
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Aucun  titre  connu  ne  parle  de  la  fondation  de  ce 
pont  f  mentionné  comme  existant  déjk,  dans  une 
charte  de  Tannée  1078,  par  kquelle  Etienne,  comte 
de  Blois,  donne  aux  Bénédictins  de  Pont-Levoy 
deux  moulins  situés  près  le  pont  de  la  Loire  (^duo$ 
molenàvMt  ad  porUeniLigem  '  J.  Louis  XII,  voulant 
augmenter  les  ressources  municipales  de  notre  an- 
cienne commune ,  permit  à  la  TiHe  de  bailler  ou 
baUir  les  argeaux  du  font  et  mr  iceulx  faire  maisons, 
et  reoenm  d'icelle  appliquer  au  profiet  de  ladicte  ville  *. 
Par  suite  de  ce  privilège,  la  municipalité  vendit, 
moyennant  des  rentes  perpétuelles  ou  viagères,  les 
autorisations  de  bâtir  ;  et  le  pont  fut  bientôt  entiè- 
rement obstrué  de  maisons.  Le  compte  des  recettes 
et  dép^ises  municipales  de  1518,  rédigé  quelques 
annétô  après  la  concessioD  de  Louis  XII ,  énonce 
plusieurs  de  ces  rentes  comme  étant  déjà  dues  à  la 
ville.  Les  maisons  rétrécissaient  singulièrement 
notre  vieux  pont,  et  lui  donnaient  un  aspect  des  plus 
disgracieux.  Outre  ces  constructions  particulières, 
on  y  voyait  aussi  plusieurs  édifices  publics.  Au  mi- 
lieu s'élevait  une  chapelle  dédiée  à  Saint-Fiacre; 
plus  loin,  une  grosse  tour  et  une  pyramide.  Un 
pont  ainsi  encombré  ressemblait  plutôt  à  une  rue; 


*  Preuves  de  Benûer,  p.  un. 

'  Texte  du  titre  de  concession  relaté  dan»  un  iiwcntairc  munici- 
pal de  157t. 
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csir  c  est  à  peine  si  l'on  apercevait  la  Loire»  en  tra- 
versant cette  voie  étroite  et  embarrassée. 

En  1593  un  orage  renversa  la  pyramide:  la  pier- 
re seule  où  étaient  sculptées  les  armes  de  France 
demeura  intacte;  cette  circonstance  remarquable 
inspira  au  sieur  Chauvel,  prévôt  de  Bloîs,  quatre 
vers  latins  dont  voici  la  traduction.  «  Sur  le  pont 
»  s'élevait  une  haute  pyramide  ornée  de  fleurs-de- 
»  lis.  La  légèreté  et  la  hardiesse  du  monument 
»  semblaient  défier  le  ciel,  lorsque  tout-à*coup, 
»  pendant  une  nuit  de  tempête,  il  s'écroula  et 
»  pérît  ;  mais  l'ouragan  désastreux  n'osa  toucher  à 
»  la  couronne  sacrée,  ni  porter  atteinte  aux  fleurs- 
»  de-lis  de  France  ;  car  la  foudre  même  respecte 
ft  cet  emblème  royal  que  protège  le  nom  salutaire 
»  de  Henri.»  '  Le  dessous  de  l'ancien  pont  n'était 
pas  moins  embarrassé  que  le  dessus.  Qnq  moulins, 
appartenant  aux  comtes  de  Blois,  obstruaient  plu- 
sieurs arches  :  en  1692,  le  domsdne  les  aliéna  à  di- 
vers particuliers,  qui  en  jouirent  jusqu'à  la  chute  du 
pont  :  chaque  moulin  était  alors  affermé  moyennant 
un  prix  en  nature  qui  variait  de  neuf  à  treize  muids 


*  Les  circonstftnces  politiques  donnaient  à  ces  vers  le  mérite  de 
r^-propos;  etr  en  1599,  tandis  que  It  plupsEft  des  villes  s*étâient  sou-» 
levées  contre  le  Béarnais ,  Blois  par  eiteeption  lui  demeura  fidèle.  Le 
poète  ChauTel ,  en  célébrant  la  légitimité ,  se  rendait  Torgane  des 
sentiments  royalistes  de  la  population  ,  et  protestait  contre  les  fo- 
reurs de  la  Ligue,  alors  puissante  et  audacieuse* 
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(environ  quatre-vingt-dix  hectolitres),  moitié  fro- 
ment, moitié  méteil. 

Une  ancienne  transaction  des  comtes  avec  la  ville 
chargeait  celle-ci  de  réparer  le  pont  ;  mais  le  Do- 
maine payait,  chaque  année,  cent  sous  d'indemnité 
pour  le  dommage  qu occasionnaient  ses  moulins; 
en  dernier  lieu^  cette  redevance,  fixée  à  une  épo« 
que  où  le  marc  d'argent  avait  fort  peu  de  valeur, 
n'était  plus  proportionnée  au  prix  de  la  main-d'oeu- 
vre; et  la  dififérence  tournait  au  préjudice  de  la 
ville. 

Les  bateaux  chargés,  passant  sous  le  vieux  pont, 
étaient  soumis  à  un  péage,  dont  les  deux  tiers  ap- 
partenaient au  Domaine^  et  l'autre  tiers  au  prieur 
de  Saint-Jean  en  Grève;  en  1698  ce  droit  était  af- 
fermé 4,200  livres'. 

La  débâcle  qui  suivit  l'hiver  rigoureux  de  171 5, 
renversa  cet  édifice  dont  la  construction  remontait 
à  plus  de  six  cents  ans.  Les  6  et  7  février  1 71 6,  les 
glaces  emportèrent  treize  arches,  avec  la  chapelle, 
les  maisons  et  les  moulins  ;  les  sept  arches  du  côté 
de  Vienne  résistèrent  seules  au  choc  de  la  débâcle. 
Le  faubourg  de  Vienne,  envahi  subitement  par  les 

*  En  1802,  le  conseil  municipal  proposa  d*établir  au  profit  de  U 
Tille  un  nouveau  péage  applicable  aux  marchandise  passant  sur  le 
pont  actuel  ;  mais  ce  vœu  n'eut  point  de  suite*  L'intérêt  de  la  naviga- 
tion f  déjà  grevée  de  droits  considérables ,  fit  abandonner  un  projet 
dent  raccompliseemcnt  eût  rencontré  d'àilleuis  beaucoup  d'opposi^ 
tion. 
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eaux,  Êûllit  être  submergé.  Aussitôt  après  ce  grand 
désastre ,  l'assemblée  de  ville  décida  qu'il  serait 
établi  provisoirement  sur  la  brèche  un  passage  de 
bateaux,  et  pourvut  à  cette  dépense  par  l'imposition 
d'un  péage  spécial.  La  comparaison  des  taxes  de 
cette  ancienne  pancarte  avec  les  prix,  bien  diffé* 
rents,  des  péages  actuels,  offre  quelque  intérêt. 
Entre  autres  articles  du  tarif  de  1 71 6,  on  remarque 
ceux-ci  :  «  un  piéton  payait  3  deniers,  un  âne  non 
chaîné,  3  deniers,  un  âne  chargé,  6  deniers,  une 
charrette  chargée,  5  sols,  un  carrosse  à  six  chevaux, 
8  sols,  à  quatre  chevaux,  6  sols,  à  deux  chevaux, 
6  sols.  »  L'élévation  des  taxes  applicables  aux  voi- 
tures, démontre  qu'à  cette  époque  il  en  passait  peu 
sur  le  pont  de  Blois  :  si  la  locomotion  eût  été  aussi 
active  que  de  nos  jours^  on  n'aurait  pas  eu  besoin 
sans  doute  de  porter  si  haut  cette  partie  du  tarif. 
Les  courriers  de  poste  et  les  soldats  en  marche  ne 
devaient  rien  payer.  En  attendant  la  confection  du 
pont  de  bois,  la  municipalité  prit  des  mesures  sévè- 
res pour  arrHer  le$  vexations  que  les  bateliers  font  sur 
ceux  qui  veaUent  se  faire  passer.  Il  paraît,  d'après 
ces  termes  de  la  délibération,  que  les  passeurs 
avaient  d'abord  rançonné  le  publie. 

Informé  du  malheur  qui  venait  de  frapper  notre 
ville,  le  gouvernement  résolut  de  faire  construire 
un  nouveau  pont  à  vingt  toises  au-dessus  de  Tan- 
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cien,  vis-à-vis  la  poterne  ouvrant  sur  le  Port-Neuf 
et  sur  la  rue  de  la  PoîssouBerie.  Les  travaux  furent 
adjugés  aux  sieurs  Crigwn-Bon/mUet,  Pû»(fMer  et 
Lambot.  Le  devis,  dressé  par  Gabrid,  architecte 
du  roi,  et  Pitrou',  ingénieur  en  chef  de  la  généralité 
d'Orléans,  est  transcrit  tout  entier  dans  le  Traité 
de  la  Police^  de  Dekmarre^  qui  le  cite  comme  ub 
modèle  à  suivre  pour  les  travaux  de  ce  genre.  L'ad- 
judication eut  lieu  moyennant  900,000  liv.  ;  naais 
les  entrepreneurs  dépensèrent  cette  somme,  seule- 
ment pour  élever  les  piles  et  les  quatre  premières 
arches  ;  de  sorte  que  te  gouvernement  fut  obligé 
de  doubler  le  prix  convenu.  Cette  énorme  diffé- 
rence prouve  quelle  était  la  légèreté  ou  l'inexpé* 
rience  de  Fadministration  des  ponts  et  diaussées, 
dans  un  temps  où  Ton  faisait  encore  bien  peu  de  tra- 
vaux publics.  La  dépense  totale  fut  de  1 ,800,000 1. 
La  première  pierre  du  nouvel  édifice  fut  posée  au 
mois  d'avril  1717  ;  on  y  incrusta  une  pierre  rem- 
plie de  médailles  et  de  monnaies  de  Tépoque.  Nous 
allons  donner  la  chronologie  exacte  des  divers 
travaux ,  d'après  une  note  du  registre  des  délibé- 
rations municipales  de  1  époque. 

En  1717  on  fit  la  culée  et  les  trois  prewières 
piles  du  côté  de  la  ville;  en  1718  les  cinq  piles  sui- 


■  Le»  Rabinrnu,  famillr  bl«îS(»is(» ,  «IcsrrrMlciit  <lr  ce  Pilrmi  par  k*» 
fcaiiQcs. 
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vantes,  et  les  murs  du  quai  Aeipm^  Tenbouebure 
de  FArrou  jusqu'au  Port-Vieux;  en  1719  les  deux 
autres  piles;  en  17S0  les  quatre  premières  ar- 
ches du  côté  de  Vienne;  en  1721  les  quatre  sut* 
vantes;  en  1722  les  trois  dernières  arcl^s;  en 
1723  les  parapets  ;  en  1724  on  fit  les  trottoirs  et 
les  ouvrages  qui  restaient  à  exécuter,  enfin  on 
éleva  la  pyramide  ;  Guillaume  Coustou,  célèbre  ar- 
tiste, sculpta  sur  le  socle  les  deux  remarquables  tri^ 
tans  qui  soutiennent  Técusson  de  France.  Les 
pierres  employées  à  tous  ces  travaux  prove&ûent 
des  carrières  de  la  Chaussée^Saint- Victor.  En  ré- 
sumé, la  construction  dura  sept  années  ;  aujour- 
d'hui une  seule  suffirait  pour  mener  à  fin  un  sem- 
blable ouvrage.  Nous  n'exagérons  point  la  célérité 
des  entreprises  modernes  ;  car  tout  récemment  le 
pont  de  Montkmis,  près  Tours,  destiné  au  passage 
du  chemin  de  fer,  a  été  bâti  en  ce  court  espace  de 


Le  nouveau  ponf  de  Blois,  premier  édifice  im. 
portant  du  règne  de  Louis  XV,  fiit  livré  à  la  circu- 
lation le  4  mai  1724.  A  cette  occasion,  le  gouver- 
nement fit  frapper  une  médaille  commémorative, 
représentant  le  pont  et  la  ville  de  Blois,  avec  la  lé- 
gende :  Augendo  populorum  commerdo;  à  l'exer- 
gue :  Pons  lAgeri  impositus  ad  Blesum  Caslrtm  '. 

*  Recueil  des  médailles  di'  Louis  W ,  n"  26. 
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Les  travaux  furent  exécutés  entièrement  aux 
frais  de  TËtat,  qui  depuis  a  toujours  pourvu  à  l'en- 
tretien ;  car  les  réparations  ne  sont  pas»  comme 
celles  de  Tancien  pont,  une  charge  municipale. 

Les  partisans  outrés  de  la  régularité  architectu- 
rale reprochent  à  notre  pont  sa  courbure  ;  mais  ce 
prétendu  dé&ut  est  une  des  causes  de  sa  soli- 
dité. L'hiver  de  1788  mit  à  l'épreuve  la  force  incon- 
testable de  l'édifice;  car,  tandis  que  la  débâcle  em- 
portait, après  dix  ans  de  construction,  deux  arches 
du  pont  si  droit,  si  uni,  de  Tours,  le  nôtre  soutint 
sans  dommage  une  masse  énorme  de  glaçons  en- 
tassés jusqu'aux  parapets. 

En  1786  on  posa  sur  la  principale  face  de  la  py- 
ramide une  plaque  de  marbre,  dont  l'inscription 
retraçait  en  ces  termes  l'historique  des  travaux  : 

Ponte,  turge$centi$  aqaœ  impetu  et  coacervaim  glor 
eiei  moK6u«,  diruto  même  februario  anni  1 71 6,  tio- 
vum  kunc  ampliore(fi  œmmodiorem  que  fieri  jmsit 
Ladovieus  XV.  Absolutwn  ea  anno  1724.  Inscrip- 
tio  lapidi  incim  est  1786,  régnante  Ladovico  XVh 
principe  beneficenti$mio. 

En  1793,  les  révolutionnaires,  indignés  devoir 
les  noms  des  deux  derniers  rois  figurer  sur  un  mo- 
nument public,  voulaient  briser  cette  plaque;  mais 
l'autorité  s'empressa  de  la  faire  disparaître.  A  la  fin 
de  la  même  année,  les  représentants  du  peuple, 
Guimberteau  et  Levasseur,  firent  rompre  la  pre- 


Digiti 


izedby  Google 


DE  BLOIS.  41$ 

mière  arche  du  côté  de  la  ville,  pour  empêcher  le 
passage  de  Farinée  vendéenne;  c'était,  comme  on 
Fa  vu  S  une  crainte  prématurée.  Le  rapport  des  in- 
génieurs chaînés  de  cette  opération^  constata  des 
difficultés  extraordinaires^  qui  démontrent  la  par- 
faite solidité  de  Fédifice;  on  en  jugera  parFextrait 
suivant  : 

Le  pont  de  Blois  est  de  la  construction  la  plus  solide  peut- 
être  qui  ait  jamais  existé;  tout  y  est  massif  de  maçonnerie 
faite  à  chaux  vive,  jusque  sous  la  plate-forme  du  pavé  ;  tous  les 
dayeaux  des  routes  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  des  cram- 
pons de  fer  de  quinze  lignes  d'épaisseur.  Il  a  fallu  près  de  trois 
cents  mines  pour  la  démolition  de  quatre-vingt-dix  toises  en- 
viron de  maçonnerie  ;  pour  faire  tomber  la  voûte,  il  a  été  tiré 
cent  mines.  Tout  ce  travail  s'est  opéré  sur  un  espace  de  cent 
toises  carrées  au  plus  de  superficie,  et  par  le  temps  le  plus 
défavorable  aux  mines,  k  cause  de  la  pluie  battante  qui  n*a 
pas  cessé  pendant  deux  jours. 

Quelques  jours  après  cette  rupture,  on  remplaça 
la  croix  du  pont  par  un  bonnet  de  la  liberté.  L'a- 
larme s'étant  dissipée,  il  fallut  rétablir  une  commu- 
nication indispensable.  On  fit  d'abord  un  passage 
en  bois,  avec  Fintention  de  le  remplacer  bientôt  par 
une  arche  de  pierre  :  cette  construction  provisoire 
dura  plus  longtemps  qu'on  ne  pensait;  car  la  pénu- 
rie du  gouvernement  fit  ajourner  la  réparation  défi* 

«  Voir  p.  222. 

*  llegifltres  d«  Tadministration  départementale.  (Archives  de  la 
préfecture.  ) 
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QÎtive  jusqu'à  une  époque  d'ordre  où  Tétat  des  fi- 
nances permit  de  l'entreprendre.  Malgré  Texisteiice 
prolongée  de  la  brèche,  notre  pont  continua  de 
soutenir  sans  aucun  dommage  les  inondations  et  les 
débâcles.  L'arche  rompue  fut  enfin  reÊdte  en  1803 
et  1 804,  sous  la  direction  de  M.  Cabaille,  ingénieur; 
les  travaux  coûtèrent  environ  68,000  fr.  :  c'était 
payer  bien  cher  une  panique  révolutionnaire.  La 
plaque  enlevée  en  1793  reçut  alors  une  nouvelle 
inscription  sinsi  conçue  : 

Ce  pont  commencé  m  1717,  achevé  en  1724 ,  fut 
le  premier  ouvrage  public  du  règne  de  Louis  XV.  Des 
ordres  imprudents  firent  commencer  sa  démolitiQH  au 
mois  de  novembre  il9i.  lia  été  rétabU  par  les  sains 
deM.de  Corbigny^  préfet  de  Loir-et-Cher,  l'an  1804, 
le  premier  du  règne  de  Napoléon, 

La  croix  et  la  girouette  actuelles  ne  furent  pla- 
cées au  sommet  de  la  pyramide  qu'après  la  res- 
tauration de  1814,  en  conformité  d'une  délibéra- 
tion municipale  ainsi  motivée  :  <  L 'obélisque  du 
»  pont  de  cette  ville  était,  avant  1793,  surmonté 
»  d'une  croix;  il  est  de  la  dignité  du  conseil  de 
»  faire  rétablir  ce  signe  révéré  11  serait  même  pos- 
»  sible,  pour  l'utilité  des  mariniers  et  des  voyageurs 
»  de  la  surmonter  d'une  girouette  indiquant  les 
»  quatre  vents  principaux.  » 

En  1843,  il  fut  question  de  substituer  à  cette 
colonne  historique  la  statue  de  Denis  Papin  ;  mais 
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une  péUtkm,  signée  de  la  majorité  des  habitants , 
fit  échoua  ce  projet  qui  eût  enlevé  au  panorama  de 
notre  cité  un  des  traits  les  plus  pittoresques  de  sa 
physionomie  séculaire.  Déjà,  sous  FEminre^,  on 
avait  proposé,  sans  plus  de  succès ,  de  rem^c^ 
la  pyramide  par  une  statue  de  Napoléon. 


S.  2.  —  QUAIS. 

L'espace  compris  entre  le  chantier  de  la  Loire  et 
les  murs  de  ville  ne  fut  d'abord  cpi'un  terrain  va- 
gue ,  destiné  au  halage  des  bateaux ,  au  charge- 
ment et  au  déchargement  des  marchandises  :  dans 
les  temps  de  crue,  l'eau  couvrait  ce  terrain ,  rem- 
plissait les  £oi8sés  de  ville  et  baignait  les  murs 
d'enceinte.  Un  pareil  état  de  choses  ne  répondait 
que  très  impai'&itement  aux  besoins  de  la  naviga- 
tion, et  de  plus  exposait  les  quartiers  bas  à  de  firé- 
quents  désastres.  Au  XS^  siècle,  on  exhaussa  et 
Ton  pava  la  portion  qui  s'étendait  du  vieux  pont 
au  Foix  ;  la  marine  blésoise  eut  alors  une  cale  plus 
solide  et  moins  sujette  aux  inondations  :  ce  port 
ne  pouvait  d'ailleurs  être  mieux  placé  qu'à  côté  du 
pont  et  à  l'issue  de  l'une  des  principales  rues  de 
l'ancienne  ville  :  sa  situation  convenait  surtout 
pour  l'arrivage  des  vins  de  Sologne  et  des  Groix, 
destinés  à  être  embarqués. 
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Vers  1550  on  prolongea  la  cale  jusqu'au  bourg 
Saint-Jean  ^}  ce  prolongement  reçut  le  nom  de 
Part-Neuf,  par  opposition  à  la  partie  ancienne»  qui 
depuis  s'appela  Port- Vieux  ^.  Ces  cales,  établies  au 
niveau  de  l'ancien  pont ,  ne  se  trouvèrent  plus  en 
rapport  avec  celui  de  1724,  et  l'on  comprit  aussitôt 
la  nécessité  d'exhausser  les  abords  du  nouveau  pont. 
Ces  ouvrages  dispendieux  ne  furent  pas  immédia- 
tement exécutés.  On  commença  par  le  quai  du 
Mailj  construit  vers  1730  avec  des  terres  rappor- 
tées. Les  autres  quab  datent  d'une  époque  posté- 
rieure. Celui  du  Département  fut  bâti  en  1 764  sous 
la  direction  de  M.  Cendrier,  architecte  de  la  ville» 
entrepreneur  des,  travaux  ;  il  coûta  1 1 6,200  livres. 
On  doit  au  même  citoyen  la  confection  des  quais 
devienne  qui  coûtèrent  204,192  livres  (1765.) 

Le  port  Saint-Jean  a  été  fait  en  1770,  sur  l'em- 
placement d'anciennes  grèves^  par  M.  Âurioust, 
entrepreneur.  En  même  temps  on  exhaussa»  à  par- 
tir des  tuileries,  la  levée  qui  &it  suite  à  ce  quai, 
et  l'on  construisit  l'arche  à  vannes  du  nouveau  pont 

■  RenfeignemenU  extraits  d*un  inventaire  de&  titres  dp  1»  TÎUe^ 
dressé  en  1571.  (Archives  municipales.) 

*  La  rue  qui  faisait  face  au  vieux  pont  a  conservé,  cette  dénomina- 
tion. 

'  Auparavant ,  remplacement  du  Blail  Caisait  partie  du  port  neuf^ 
et  ne  formait  point  une  élévation  ;  en  devenant  une  promenade  agréa- 
ble y  ce  quai  devint  aussi  pour  les  habitations  voisines  un  préservatiC 
contre  la  fréquence  des  inondations. 
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du  Papillons,  situé  au  milieu  de  la  plantation  de» 
Saule$;  ces  divers  travaux  furent  compris  dans  une 
seule  adjudication.  L'ancien  pont  des  Papillons, 
plus  rapproché  de  la  ville^  occupait  remplacement 
du  bureau  d'octroi  ;  son  arche  débouchait  dans  une 
gare  où  les  bateaux  arrivaient  en  passant  dessous, 
et  qui  était  d'un  grand  secours  pendant  les  crues 
et  les  débâcles. 

Après  la  construction  de  ce  port,  on  commen- 
ça à  bâtir  de  nouvelles  maisons  juxta- posées  à 
celles  du  faubourg,  qui  sont  en  effet  bien  plus 
anciennes;  des  commissionnaires  en  vins  s'éta- 
blirent dans  ce  quartier ,  où  le  même  commerce 
est  encore  florissant  aujourd'hui.  Le  marché  au 
foin,  qui  anciennement  tenait  entre  le  pont  et  le 
Mail,  fut  en  1777  transféré  au  bout  du  port  Sa^nt- 
Jean. 

Les  quais,  surtout  celui  du  port  Saint-Jean,  ont 
été  successivement  élevés  depuis  leur  construction; 
de  là  vient  que  les  rez-de-chaussées  de  plusieurs 
maisons  riveraines  se  trouvent  au-dessous  du  pavé 
actuel.  L'exhaussement  eu  pour  résultat  de  ren- 
dre les  inondations  moins  fréquentes,  ce  qui  consti* 
tue  pour  les  quartiers  bas  une  amélioration  sen- 
tie. 

Autrefois  il  existait  peu  de  communications  di- 
rectes entre  les  quais  et  l'intérieur  de  la  ville  ;  car 
les  rues  de  la  Levée,  du  Département  et  des  Jaco- 
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bins  n'ont  été  établies  que  depuis  la  RéYolution  ; 
leur  ouverture  a  rendu  plus  abordables  les  rites  de 
notre  beau  fleuTe. 


S.  3.  —  LEVÉES  DE  LA  LOIRE. 

Les  premiers  essais  de  ces  grands  travaux  n  eu^ 
rsnt  pour  objet  que  de  préserver  des  inondations  les 
varennes  de  la  Loire,  fertiles  terrains  cultivés  de* 
puis  un  temps  immémorial.  De  petites  digues  étroi* 
tes  et  basses,  construites  ça  et  là  au  gré  des  proprié- 
taires riverains,  et  suivant  toutes  les  sinuosités  du 
fleuve,  parurent  suffisantes  pour  atteindre  ce  but; 
les  parties  les  plus  exposées  aux  crues  furent  d*abord 
les  seuls  points  que  Ion  s'occupa  de  protéger.  Ces 
trançons  épars  et  inégaux  ne  formaiait  point  une 
levée  continue  ;  mais  ensuite  ils  servirent  de  mo* 
dèle  et  de  base  à  des  ouvrages  d'intérêt  public  exé- 
cutés par  l'État.  Lorsque  nos  rois  entreprirent 
d'améliorer  la  navigation  de  la  Loire  au  moyen 
des  levées,  on  joignit  les  divers  tronçons,  de  ma- 
nière à  composer  un  ensemble  qui  embrassât  tout 
le  cours  du  fleuve.  Ce  résultat  ne  fut  pas  instan- 
tané ;  le  grand  nombre  de  sinuoûtés  et  d'angles 
saillants  ou  rentrants  que  présentent  nos  levées, 
prouve  qu'elles  furent  faites  successivement,  sans 
aucun  plan  général  :  superposées  peu  à  peu  à  des 
travaux  d'intérêt  privé,  elles  conservèrent  toujours 
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les  traces  de  Firrégularité  priimtive.  Enfin ,  après  une 
suite  d'élargÎBsenients  et  d'exhaussements,  on  est 
arrivé  à  par&ire  ces  belles  turcies  ' ,  qui  sont  à  là 
ibis  les  remparts  du  fleuve  et  les  piincipales  routes 
du  pays;  les  populations  dont  elles  traversent  les 
territoires,  leur  doivent d'immeuftes avantages;  car 
sans  elles,  k  culture  et  les  communications  seraient 
souvent  impossibles. 

Les  rois  de  la  secondé  race  firent  travailler  aux 
levées;  plusieurs  capitulaires  èonanés  d'eux  statu^ftt 
sur  la  confection  de  ces  ouvrages.  Une  médaille 
commémorative,  frappée  sous  le  règne  de  Louis  le 
D^nnaire,  et  inscrite  au  livre  intitulé  France 
métaUiqMy  porte  d'un  côté  l'ei&gie  du  roi,  de  l'au- 
'  tre  la  Loire  et  une  maison  avec  la  légende  Yia$  tuas 
edocemty  Dtmme,  à  l'exergue  lAgeris.  Les  travaux 
des  rots  Carlovingiens  commencerait  dans  l'Anjou; 
on  ignore  même  s'ils  s'étendirent  à  la  Touraiûe  et 
au  pays  Blésois.  Aucun  document  n'indique  l'épo- 
que prédse  où  le  gouvernement  ^tr^prit  de  cou^ 
vertir  en  turoies  les  essais  individuels  d'endigué^ 
ment  exécutés  par  les  riverains  aux  enviroi^  de 
Blois*  L'cnrigine  de  aos  levées  se  pcard  dans  les  siè« 
clés  obscurs  de  la  monarchie,  où  Fadministration 
négligent  de  constater  les  entreprises  ks  plus  im- 

*  Ce  mot,  que  Ton  écrit  aussi  (urgie,  vient  du  latin  turgere  enfler, 
et  signifie  que  l'effet  des  levées  est  d*eropécher  le  débordement  des 
eaux  enflées. 
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pcurtantes.  Suivant  toute  probabilité,  ces  immeflsi» 
terrassements,  qui  aujourd'hui  seraient  si  dispen-' 
dieux,  furent  faits  par  corvées  et  presque  gratuite^ 
ment;  car  tel  était  au  moyen-^âge  le  mode  ordinaire 
d'exécuticm  des  travaux  publics. 

Les  turcies  primitives  demeurèrent  longtemps 
dans  un  état  d'imperfection  qu'explique  le  peu  de 
développement  des  idées,  des  connaissances  tech-' 
niques  et  des  besoins  industriels;  leur  exhausse- 
ment convenable  date  seulement  des  r^nes  de 
Françob  P',  d'Henri  II  et  de  Charles  IX,  qui  ren- 
dirent à  ce  sujet  plusieurs  ordonnances.  Le  gou-' 
vemement  apporta  un  soin  particulier  à  la  con- 
struction des  levées  qui  avoisinent  Blois  ;  ce  fut 
une  des  heureuses  conséquences  de  la  prédilection 
marquée  des  princes  Valois  pour  un  pays  où  ils  sé^ 
joumërent  souvent.  Les  levées  de  la  Basse^Loire 
n'offirentpas  la  même  perfection;  celles  de  Bloblear 
sont  bien  préférables  sous  le  rapport  de  la  hauteur 
et  de  la  solidité;  elles  préservent  mieux  le  Tittoral, 
et  sont  bien  moins  sujettes  aux  ravages  du  fleuve. 

Ces  utiles  chaussées  furent  d'abord  soutenues 
par  des  murs  en  talus,  qui  résistaient  rarement  à 
l'impétuosité  des  crues  ;  au  commencement  du 
XVIP  siècle,  on  remplaça  les  murs  par  des  ouvn^es 
plus  solides. 

Malgré  les  améliorations  successives  de  nos  le^ 
vées,  il  restait  encore  à  faire  dans  le  dernier  siècle 
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pour  les  perfectionner.  Ainsi,  jusqu'en  47859  la  le- 
yée  du  déchargeoir  de  Vienne  n'eut  pas  plus  de  huit 
pieds  de  hauteur.  Les  habitants  du  bourg  Saint- 
Jean  s'étaient  toujours  opposés  à  son  exhaussement^ 
sous  prétexte  qu  en  temps  de  crue  une  levée  plus 
haute  ferait  refluer  Feau  de  leur  côté;  dans  cette 
question  ils  avaient  pour  adversaires  naturels  les 
propriétaires  du  val,  qui  sans  cesse  se  plaignaient 
des  débordements  causés  par  rinsuffîlsance  de  la 
levée.  Enfin  ces  derniers  obtinrent  gain  de  cause; 
et  la  chaussée,  objet  du  litige^  fut  en  1785  portée 
à  la  hauteur  des  autres.  La  crue  de  1 789  détruisit 
ce  nouvel  ouvrage.  Les  événements  révolution- 
naires ne  permirent  pas  de  procéder  à  une  recon« 
struction  immédiate  ;  la  contrariété  d'intérêts ,  qui 
divisait  encore  les  populations  des  deux  rives,  fut 
aussi  une  cause  de  retard.  Enfin ,  après  de  longs 
et  vifs  débats,  il  y  eut  une  sorte  de  transaction  en- 
tre le  bourg  SaintJean  et  Vienne:  on  décida  qu'une 
nouvelle  turcie  arrêterait  les  eaux  jusqu'à  la  hau- 
teur de  quinze  pieds,  et  qu'au-delà  elles  passeraient 
par-dessus.  Le  déversoir  fut  ainsi  établi  vers  1800^; 
mais  bientôt  la  crue  extraordinaire  de  1804  rom- 
pit cette  chaussée  construite  peu  solidement  ;  r^ 
faite  en  1 807,  elle  céda  encore  à  la  violence  des 
eaux  en  1 8S3.  Une  petite  digue  provisoire,  qui  la 
remplaça,  fut  emportée  par  la  crue  de  1 825.  On  en 
éleva  de  semblables  à  diverses  reprises>  et  toutes 
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eurent  le  même  Bort  :  chaque  rupture  causait  de 
grands  dommages  à  la  route  de  Saint-Djé,  et  né- 
cessitait des  travaux  dispendieux.  En  présence  d'un 
pareil  état  de  choses^  l'administration  comprit  le 
besoin  de  constructions  plus  durables,  et  fit  exé- 
cuter, au  cours  des  années  4837  et  1838,  le  solide 
déversoir  qui  a  déjà  soutenu^  sans  éprouver  le 
moindre  dégât,  le  choc  de  plusieurs  crues.  L'eau 
passe  par-dessus,  lorsqu'elle  atteint ,  à  Fétiage  du 
pont,  cinq  mètres  de  hauteur.  Ce  niveau  concilie 
désintérêts  opposés  :  plus  élevé,  le  déversoir  au- 
rait pu  ,  en  temps  de  crue ,  occasionner  la  sub- 
mersion complète  des  quartiers  bas  de  la  ville; 
moins  haut,  il  eût  aggravé  les  dangers  du  val  :  ses 
proportions  actuelles  suffisent  aussi  pour  prévenir 
l'engorgement  des  arches  du  pont. 

La  Boire,  vaste  terrain  situé  auprès  du  dév»^ 
soir,  dépendait  autrefois  de  la  seigneurie  de  Yi- 
neuil;  maintenant  il  est  affermé  par  la  yiUe,  et  sert 
de  champ  de  manœuvres  à  la  garnison. 

Outre  les  deux  grandes  levées  latérales,  il  existe 
dans  le  val  de  Vienne  plusieurs  autres  chaussées, 
construites  à  diverses  époques  pour  préserver  le 
faubourg  et  les  propriétés  environnantes.  Deux  de 
ces  digues,  établies  par  ordre  et  des  dons  de  Cadie- 
rine  de  Médicis,  joignent  les  ponts  Chartrains  à  la 
route  de  Saint-Dyé,  et  forment  les  deux  côtés  pa-^ 
rallèles  du  déchargeoir.  Cette  reine  prévoyanM 
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ii*âiirait  rempli  qnlmparfaitement  son  but,  si  elle 
n'eût  en  même  temps  fait  construire,  plus  près  du 
Êiubourg,  une  troisième  levée  aboulbsant  aux  pont» 
SaintrMichel,  laquelle  part  de  l'extrémité  des  pont8 
Ghartrains,  et  se  termine  au  lieu  dît  lê$  Métairies; 
on  l'appelait  autrefois  leuée  de  la  Garde  ;  mainte- 
nant elle  se  nomme  allée  des  AcadaSf  à  cause  d'une 
plantation  faite  par  la  ville  vers  i  807  \ 

A  peu  de  distance  du  bureau  d'octroi,  se  trouve 
la  levée  dite  des  Pingres^  qui  joint  les  ponts  Char- 
trains  à  la  route  du  Berri  ;  construite  vers  1770, 
en  même  temps  que  cette  route,  elle  fut  emportée 
par  la  crue  de  4789,  et  refaite  en  1796. 

Dans  les  temps  de  crues,  lorsque  la  Loire  passe 
sur  le  déversoir,  et  par  suite  sur  la  portion  dépri- 
mée de  la  route  du  Berri,  la  circulation  s'établit 
par  ces  levées,  à  l'aide  desquelles  on  peut  éviter 
les  endroits  submergés  ;  il  serait  à  propos  qu^on 
les  empierrât  solidement,  pour  faciliter  le  passage 
des  voitures. 

Autrefois  le  soin  des  levées  formait  une  admi- 
nistration spéciale.  Dès  le  Xl^  siècle,  certains  fonc- 
tionnaires étaient  préposés  à  l'entretien  de  ces  di- 
gues; nos  rois,  pour  stimuler  leur  zèle,  leur 
avaient  accordé  £vers  privilèges,  tels  que  Texemp- 


*  Cette  levée  (bmedtttx  parties,  depaîe  t'établÎMeMeiK  d«t»  nou^ 
w)le  route  4tt  Berri  qui  k  tutvevM. 
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tien  d'impôt  et  de  service  militaire  ' .  Cette  bran- 
che des  travaux  publics  fut  ensuite  attribuée  à  des 
commissaires  électifs  :  un  édit  de  1560  ordonna 
que  tes  habitants  d'Orléans,  de  Blots,  de  Tours  et 
des  principales  villes  riveraines  nommeraient  »  tous 
les  trois  ans,  chacune  deuxprépo$é$  aux  levées  et  tiir- 
des  de  la  rivière  de  Loire.  Cette  institution  atteste 
la  sollicitude  du  gouvernement  pour  Tentretien  et 
Tamélioration  de  nos  levées  :  en  effet,  Catherine 
de  Médicis,  auteur  de  Tédit  de  1560,  contribua 
de  tout  son  pouvoir  à  leur  exhaussement  et  à  leur 
consolidation.  Nos  registres  municipaux  indiquent, 
à  partir  de  1 567,  les  noms  des  préposés  blésois, 
élus  par  la  même  assemblée  de  ville  qui  nommait 
les  échevins  ;  c'étaient  ordinairement  les  personnes 
les  plus  notables  de  la  bourgeoisie. 

Outre  ces  commissaires  de  localité,  Charles  IX, 
sur  la  fin  de  son  règne,  établit  un  inspecteur  qu  il 
se  réserva  de  nommer  sur  une  liste  de  douze  can- 
didats, élus  conformément  aux  dispositions  impéra- 
tives  de  la  lettre  suivante*: 

De  par  le  roy.  Ghers  et  bien  amez  :  ayant  cy  devant  cognea 
par  expérience  que,  quelque  bon  ordre  que  nous  ayons  sen  met- 
tre en  la  conduicte  des  réparations  des  turcies  et  levées  de  la 
rivière  de  Loyre,  les  choses  n*y  ont  esté  si  bien  maniées  qu'il 
eust  esté  requis  pour  le  bien  de  nostre  service  et  du  public  ; 

*  Delamaurre,  Traité  de  la  police,  t.  IV  p.  587. 

*  Cette  lettre  est  transcrite  sur  les  registres  de  la  ville. 
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BOUS  avons  advisé  de  choisir  quelque  bou  et  expérimenté  per- 
sonnage de  Tune  de  nos  villes  d^Orléans,  Bloys,  Tours  on  Am- 
boise,  qui  ayt  Tœil  et^sgard  à  faire  besoigner  aux  dictes  répa^ 
rations.  Et  pour  ceste  cause  nous  vous  mandons  et  ordonnons 
que  vous  ayez  en  l'assemblée  de  vostre  ville  h  choisir  et  nom-' 
iper  trois  de  vos  concitoyens  sages,  aiséz.  et  peu  occupés, 
bien  affectionnés  à  nostre.çervice  et  à  la.patjrie.  Nous  écrivons 
aussi  aux  maires  et  eschevins  de  no^  villes  d*Orléans,  Am- 
boise  et  Tours  d'en  nommer  de  leur  costé  trois,  pour  faire  le 
nombre  de  donae;  desquels  nous  en  choisirons  ung  tel  qu'il 
nous  con,viendray  pour  .vacquer  au  faû^t.des  dites  turcies  et 
levées,  auquel  sera  faict  taxe  raisonnable  de  ses  peines,  jour^ 
nées  et  vacations,  au  plus  grand  soulagement  de  nostre  peu- 
ple que  faire  se  pourra.  Donné  à  Paris  le  26  janvier  1573. 
Signé  Charles^ 

Ces  diverses  fonctions  passèrent  ensuite  à  des . 
o£Qciers  choisis  par  le  roi^  le  chef  de  cette  nouvelle 
administration,  établie  sous  le  règne  de  Louis  XIY, 
eut  le  titre  d'tnlendan/  des  levées;  chaque  année  il 
venait  àBlois,  et  adjugeait  au  rabais  les  travaux 
k  ^e  dans  Félection  dont  cette  ville  était  le  chef: 
lieu.  En  i  789  la  généralité  d'Orléans  payait  an- 
nuellement pour  les  levées  une  somme  de  60  à,  70 
mille  livres,  imposée  sur  toute  la  province  au  marc 
b  livre  de  la  taille.  Aujourd'hui  cet  entretien  est 
une  charge  de  l'État;  les  travaux,  s' ex,écutent  sou^ 
la  conduit^  de  l'administration  des  ponts  et  chaus- 
sées. 

Les  levées,  originairement  établies  pour  servir, 
de  dig^ues  au  fleuve,  ne  devinrent  chemins  publics. 


Digiti 


izedby  Google 


«MS  HISTOW 

que  longtemps  après  leur  coufectioa  prenûire,  lors- 
qu'on les  eut  élargies  et  niyelées.  On  pensait  autre- 
fois que  Fébranlement  causé  par  les  voitures  pour- 
rait porter  atteinte  à  leur  solidité,  surtout  dans  les 
temps  de  crues  et  de  dégels;  il  était  même  défendu, 
par  mesure  de  conservation,  d'y  planter  des  arbres. 
D'ailleurs  l'inégalité  du  terrain  et  Fabsence  com- 
plète de  bordures  rendaient  presque  impraticables 
ces  chaussées,  qui  maintenant  sont  de  belles  et  lar- 
ges routes. 


S  4.  —  COURS  ET  NAVIGATION  DE  LA  LOIRE. 

La  Loire,  comme  la  plupart  des  grands  fleuves, 
a  conservé  son  lit  primitif,  sans  éprouver  les  dévia- 
tions auxquelles  sont  sujets  des  cours  d'eau  moins 
eonsidérables.  Cependant  on  se  figure  généralement 
qu'aux  environs  de  Blois,  avant  la  confection  des 
levées,  elle  se  répandait  entre  les  deux  coteaux  et  ne 
formait  qu'une  vaste  nappe  d*eau  sans  profondeur  : 
Dans  cette  hypothèse,  adoptée  lég^ement  par  plu- 
sieurs écrivains ,  les  crues  seules  l'auraient  rendue 
navigable  ;  car  en  temps  ordinaire ,  elle  n'aurait  pu 
porter  bateau.  I^  témoignage  de  l'histoire  et  la  plus 
simple  inspection  des  lieux  démontrent  l'impossi- 
bilité d  un  pareil  état  de  choses.  La  géographie  de 
Strabon,  plus  ancienne  assurément  que  les  levées , 
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noitioiine  la  navigation  ligérienne  comme  un  fait 
normal  et  permanent»  et  non  comme  le  résultat 
accidentel  des  crues.  D'ailleurs  la  base  des  diaus- 
sées  se  trouve  à  huit  pieds  au  moins  au-dessus  du 
fond  de  la  Loire  ;  et  jusqu'à  cette  hauteur ,  le  chaa* 
lier  naturel  suffît  pour  contenir  la  masse  d'eau  né* 
eesswe  aux  plus  lourds  transports.  Toujours  il  en 
a  été  ainsi  ;  car  on  ne  saurait  supposer  que  le  lit 
du  fleuve  se  soit  creusé  par  laps  de  temps  ;  des  at- 
tassements  et  des  ensablements  semblent  au  coq* 
traire  l'avoir  exhaussé  dans  certaines  parties.  Ce  ne 
furent  donc  point  les  turcies  qui  rendirent  la  Loire 
navigable  en  temps  ordinaire;  avant  ces  travaux 
de  l'homme ,  le  fleuve  était  dans  nos  contrées  ce 
qu'il  est  encore  au-dessus  d'Orléans^  dans  plusieurs 
endroits  où  l'interruption  des  levéea  n'empêche 
point  la  navigation. 

On  a  prétendu  aussi  que  la  Loire  formait  à  Blois 
deux  bras  distincts  ^  Suivant  cette  opinion ,  le  bras 
passant  à  Blois  n'était  qu'une  déviation  secondaire; 
le  principal  courant,  qui  n'existe  plus  aujourd'hui , 
décrivait  une  courbe  autour  de  \ienne  à  partir  du 
lieu  de  la  Bouillie,  passait  sous  les  ponts  Chartrains 
et  Saint-Michel ,  et  se  réunissait  à  l'autre  bras  vers 
le  heu  appelé  Aigrefin:  mais  tout  le  val  que  ce 

*  Voir  fe«  Otigines  de  Blùis ,  1. 1 ,  p.  $16  des  Mémoires  de  la  So- 
f  iété  A€ad6m^ue  de  Blois,  ayec  le  plan  annexé  ft  cette  tayante  dis— 
B«riaiion. 
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bras  principal  eût  traversé,  se  trouve  plus  élevé  (de 
dix  pieds  environ  )  que  le  sol  même  du  chantier 
actuel  ne  Test  à  Blois,  aunlessns.  comme  au-dessous 
de  la  ville <  comment  donc  le  fleuve  eût-il  pu, 
en  temps  ordinaire ,  couvrir  simultanément  deux 
terrains  si  différents  de  niveau?  Dira-t-on  qu'au- 
trefois le  val  était  moins  élevé?  L'assiette  des  ponts 
Chartrains  répondrait  à  cette  objection  ;  car  les 
fondements  de  leurs  piles  sont  établis  à  une  profon- 
deur en  rapport  avec  les  terrains  adjacents  ;  leur 
dallage,  non  moins  ancien,  se  trouve  exactement  de 
niveau  avec  ces  mêmes  terrains  :  d'où  il  résulte  que 
le  sol  du  val  a  peu  varié  depuis  la  construction  dès 
ponts  Chartrains,  c'est-à-dire  depuis  huit  ou  neuf 
siècles^  époque  où  les  deux  bras  supposés  eussent 
encore  existé  suivant  la  dissertation  précitée.  D'ail- 
leurs le  peu  de  hauteur  et  de  largeur  des  arches 
prouve  qu'elles  servaient  moins  à  la  navigation 
qu'à  l'écoulement  des  grandes  eaux. 

Les  restes  de  l'ancien  pont  de  Blois,  bâti  pendant 
le  X®  siècle ,  démontrent  aussi  que  le  cours  de  la 
Loire  n'a  pas  dévié  depuis  ce  temps  au  moins  ;  car 
plusieurs  piles  encore  existantes  sont  établies  à  la 
même  profondeur  que  celles  du  pont  actuel  :  l'iden- 
tité du  niveau  des  deux  constructions  prouve  bien 
celle  du  sol  aux  deux  époques.  Le  lit  du  fleuve  ét^it 
donc  tel  au  X^  siècle  que  maiptenant,  et  dev^iit,  alors 
comme  aujourd  hui,  retenir  toute  la  masse  d'eau 
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jusqu'à  une  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  :  consé- 
quemment  le  bras  principal  de  Vienne  ne  pouvait 
exister;  et  Ton  s'étonne  à  juste  titre  de  le  voir  figuré 
sur  le  plan  annexé  aux  Origines  de  Blois^  plan  in- 
titulé :  Imula  Evenna  à  veteribm  monumetais  u$que 
ad  decimwn  semlum  detcripta. 

On  ne  peut  admettre  non  plus  que  Vienne  fût  en 
tmnps  ordinaire  une  ile  formée  par  les  deux  bras 
supposés.  Si  d'anciens  textes  appellent  ce  faubourg 
Inmla  Evenna,  cette  désignation  accidentelle  ne 
peut  s'appliquer  qu'aux  époques  de  crues,  où  Vienne 
est  effectivement  cerné  par  les  grandes  eaux,  et  de- 
vient pendant  quelques  jours  une  sorte  de  près* 
qu'ile;  mais,  excepté  le  cas  de  ces  violentes  dériva- 
tions ,  le  val  dut  être  habituellement  à  sec,  comme 
il  Test  encore  la  plus  grande  partie  de  Tannée^  et  le 
faubourg  dut  o&nr  à  peu  près  l'aspect  que  nous  lui 
voyons  aujourd'hui. 

D ailleurs,  si  la  Loire  eût  traversé  le  val,  elle  se 
serait  confondue  avec  le  Cosson ,  ou  plutôt  cette 
rivière  n'eût  pas  existé.  Cependant  le  Cosson,  men- 
tionné dans  les  chartes  les  plus  anciennes  du 
pays,  a  son  cours  tout-4-feit  indépendant  de  celui 
de  la  Loire  :  son  ht  profond,  ouvrage  de  la  nature, 
n'a  pu  être  creusé  par  aucune  révolution  du  sol. 
Enfin  on  ne  s'expliquerait  pas  pourquoi  les  fonda^ 
teurs  de  Blois  auraient  reloué  la  ville  à  une  pa- 
reille distance  du  pnncipal  courant.  Dans  Thypo- 
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thèse  que  nous  combattons^  la  ville  ^t  été  biea 
plus  convenablement  placée  du  côté  de  Vienne,  et 
rien  ne  justifierait  la  préférence  donnée  au  bras 
secondaire  de  la  rive  droite. 

Au  lieu  de  hasarder  ces  conjectures ,  il  est  plus 
vrabemblable  de  penser  que  la  Loire  a  toujours 
suivi  son  cours  actudl,  et  n'a  jamais  eu  d'autre  lit; 
que  de  tout  temps  aussi,  le  passage  des  eaux  dans 
le  val  fut  le  résultat  momentané  des  crues ,  et  non 
l'effet  d'une  déviation  permanente. 

Anciennement  deux  petites  iles,  figurées  sur  le 
plan  de  4573,  existaient  entre  Blois  et  Vienne;  la 
plus  grande ,  située  vis-àrvis  le  faubourg  du  Foix , 
forme  aujourd'hui  une  grève  qui  se  découvre  peur- 
dant  les  basses-eaux  ;  l'autre  a  complètement  dis- 
paru. La  multiplicité  des  iles  dans  tout  le  cours  de 
la  Loire  rendait  autrefob  la  navigation  très  diffiôle; 
de  tout  temps  aussi ,  les  sables  ont  dû  nécessaire- 
ment l'interrompre  pendant  une  partie  de  Tannée. 

Outre  ces  obstacles  naturels,  la  Loire  o£Dit  long- 
temps au  commerce  les  entraves  du  système  féodal  ; 
car  son  cours  était  grevé  d'une  multitude  de  péages 
dus  aux  sôgneurs  riverains.  Charles  VI  supprima 
une  partie  de  ces  droits  onéreux  par  ordonnance 
deU32. 

Le  même  roi  autorisa  l'établisseoient  d'une  com- 
pagnie de  maréhandi  fréquentant  krioière de Loint 
instituée  pour  veiller  à  ce  que  le  lit  du  fleuve  fût 
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toujours  eu  bon  état,  et  pour  perfectionner,  s'il  était 
possible,  les  procédés  de  la  navigation.Blois  fit  tou-* 
jours  partie  de  cette  association  industridie.  Le 
si^e  de  la  compagnie  était  Orléans ,  où  les  négo- 
ciants des  villes  riveraines  envoyaient  des  délégués* 
(px\  adjugeaient  tous  les  quatre  ans  le  balimge  de  la 
Loire  moyennant  un  prix  recouvré  par  impôt  sur 
les  villes  et  bourgs  du  littoral.  Cette  utile  institua 
tion  fut  supprimée  en  1772.  Aujourd'hui  Tadmi- 
nistration  des  ponts  et  chaussées  fiût  exécuter  le 
balisage  aux  dépens  de  TÊtat. 

De  nos  jours  on  s'est  occupé  très,  activement  de 
rendre  la  Loire  navigable  en  toute  saison  ;  une  loi 
de  4836  avait  autorisé  la  confection  d'un  canal 
latéral  sur  la  rive  gauche  ;  une  compagnie  de  capi- 
talistes en  obtint  la  concession,  et  même  elle  com- 
mença les  travaux  au-dessus  d'Orléans;  mais  le 
projet  d'un  chemin  de  fer  de  cette  ville  à  Nantes 
suspendit  bientôt  Texécution  de  ce  grand  ouvrage. 
La  compagnie  avait  proposé  de  réunir  les  deux 
voies  de  communication,  en  établissant  le  chemin 
sur  un  des  fi*ancs-bords  ;  l'adoption  du  tracé  de 
la  rive  droite  empêcha  de  donn^  suite  à  cette 
idée,  et  vint  ajourner  indéfiniment  la  continuation 
du  canal.  Bientôt  en  efifet  la  voie  de  fer  suppléera, 
mieux  que  tout  autre  genre  de  communication,  aux 
difficultés  de  la  navigation  ligérienne. 

L'établissement  des  bateaux  à  vapeur  feit  époque 
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dans  l'histoire  de  ses  progrès  ;  le  premier  service 
régulier  d'Orléans  à  Nantes  fut  établi  vers  l'an- 
née 4828.  Aujourd'hui,  deux  compagnies,  celle- 
des  Inexplosibles  ^  fondée  en  1839,  et  celle  des 
Paquebots,  en  1844,  exploitent  concurremment 
oette  ligne  dXMéans  à  Nantes^ 

Le  remorquage  à  vapeur  est  une  autre  applica- 
tion de  cette  force  motrice  qui  surmonte  les  plu» 
grands  obstacles.  A  l'aide  de  ce  nouveau  véhicule, 
les  bateaux  chargés  de  marchandises  peuvent  re-. 
monter  la  Loire  par  tous  les  vents^  et  ne  sont  plus 
à  la  merci  des  variations  atmosphériques.  Les  pre- 
miers remcHrqueurs  parurent  à  Blois  en  1^40.  Ce 
nouveau  mode  de  traction  se  propage  de  plus  en 
plus ,  et  semble  même  appelé  à  soutenir  par  la  mo- 
dération de  ses  prix  la  concurrence  redoutable  du. 
chemin  de  fer. 


$.  6.  —  CRUES  DE  LA  LOIRE. 

Ces  funestes  compensations  des  avantages  qu'of* 
fire  à  nos  contrées  le  parcours  d'un  grand  fleuve, 
étaient  autrefois  bien  plus  fréquentes  et  bien  plus 
désastreuses  que  de  nos  jours.  Avant  la  confection 
des  levées,  la  Loire  débordait  au-delà  de  dix  pieds, 
profondeur  naturelle  de  son  chantier.  La  structure 
première  de  ces  digues  n'opposait,  nous  l'avons  déjà 
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du,  qu'un  di>6tacle  insuffisant  aux  grandes  eaux; 
mais  ensuite  leurs  exhaussements  successifs  et  leur 
consolidation  assurèrenti  autant  que  possible^  la 
conservation  des  propriétés  riveraines  et  Tintérèt  de 
la  navigation  :  leur  état  actueU  sous  ce  double  rap- 
port, laisse  peu  à  désirer. 

Les  renseignements  précis  sur  les  inondations  de 
Blois  et  des  environs,  ne  remontent  pas  au-delà 
d'un  siècle;  aussi  nous  bornerons-nous  à  rapporter 
les  principaux  faits  de  cette  période. 

En  i  736  la  levée  de  la  rive  gauche  creva  vis-à- 
vis  le  bourg  de  Montlivault;  les  eaux  se  prédpitè* 
rent  par  la  brèche,  et  couvrirent  le  val  pendant  huit 
jours.  Les  habitants  attendaient  avec  anxiété  la  fin 
de  rinondation  ;  mais  leur  désespoir  fut  complet, 
lorsqu  après  la  retraite  du  fleuve  ils  virent,  sur  un 
espace  de  plus  d'un  quart  de  lieue ,  la  portion  la 
plus  fertile  du  val,  enfouie  sous  une  couche  de  jars 
de  six  à  sept  pieds  :  la  perte  était  irréparable;  au- 
jourd'hui encore  les  campagnes  frappées  de  ce  dé- 
sastre n'offrent  plus  que  des  grèves  incultes  où 
l'on  aperçoit  ça  et  là  quelques  arbres  de  mauvaise 
venue. 

Une  autre  crue,  arrivée  en  <765,  emporta  cent 
trente-deux  toises  de  la  levée  de  Vienne,  au  lieu  dit 
la  MaisonrBigarrée^  et  creusa  la  fosse  qui  existe  en- 
core en  cet  endroit;  plusieurs  maisons  furent  vio- 
lemment renversées;  leurs  ruines  que  Ton  voit  à 
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côté  de  la  fosse,  rappellent  le  fait  d'une  destruction 
malheureuse. 

La  débâcle,  survenue  à  la  suite  du  rigoureux 
hiver  de  1 783,  occasionna  une  crue  de  dix-neuf 
pieds  (2  février  1784).  La  levée  de  l'île  Gochard, 
vis-à-vis  le  hameau  de  Madon,  fut  emportée.  Les 
habitants  inondés  trouvèrent  asile  et  secours  au 
château  de  Candé,  alors  possédé  par  la  famille 
Maussion^  qui  montra  dans  cette  triste  circonstance 
un  empressement  et  une  charité  dignes  d'éloges. 
Du  côté  de  Chouzy,  les  glaces  s'amoncelèrent  à  une 
hauteur  de  six,  huit  et  dix  pieds.  Le  val  fut  entiè- 
rement subm(»rgé,  et  Ion  eut  à  déplorer  la  pale 
des  blés  semés  dans  ce  terrain  fertile.  A  Blois , 
l'inondation  ne  fut  pas  moins  affligeante;  le  port 
SaintJean  était  couvert  de  glaces  et  de  débris  de 
bateaux  :  M.  de  Thémines  ouvrit  son  palais  épiscO' 
pal  aux  malheureux  habitants  des  faubourgs  de 
Vienne  et  du  Foix,  obligés  d'abandonner  leurs 
maisons  ;  MM.  Boucherat ,  maire,  Marchand  de  la 
Chauvinière,  Masson  de  Yillepeaux,  Ditelj  et  Cou- 
nn,  échevins,  déployèrent  b^ucoup  de  zèle  pour 
secourir  les  victimes. 

Le  grand  hiver  de  1788  causa  de  nouveaux  dé- 
sastres. Après  quarante  jours  consécutifs  d'un  froid 
extraordinaire  qui  avait  entièrement  gelé  la  Loire, 
la  débâcle  commença  le  1 1  janvier  1789,  et  s'opéra 
d'abord  sansfeîre  de  dégât  ;  mais  pendant  la  nuH  du 
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18  ao  1 9,  Feau,  retenue  au  pont  par  une  masse  de 
glaçons  qui  obstruaient  les  arches,  monta  subite^ 
ment  à  vingt  pieds  :  le  bourg  Saint- Jean ,  la  rue 
Foulerie ,  le  Fotx  et  Vienne,  fiu^nt  subm^gés  ;  les 
habitants  de  ces  quartiers  perdirent  presque  tout 
leur  mobilier ,  et  coururent  personnellement  de 
graves  dangers.  La  crue ,  dépassant  ses  limites  or* 
dinaires,  envahit  la  rue  du  Pont  et  monta  jusqu'à 
celle  du  Change.  Une  portion  de  la  nouvelle  chaus-- 
sée  de  la  route  du  Berri,  auprès  de  la  maison  ac- 
tudle,  d'octroi  fut  emportée;  les  levées  du  déversoir, 
des  Pingres  et  de  File  Cochard  crevèrent;  une 
digue,  faite  à  la  hâte,  sauva  le  faubourg  de  Vienne. 
Tout  le  port  Saint-Jean  ^ait  encombré  de  glaces, 
dont  le  choc  arracha  même  plusieurs  anneaux  de  fer 
de  la  cale.  Les  parapets  du  Mail  furent  renversés  à 
divers  endroits;  l'eau  et  les  glaçons  se  précipitèrent 
aussitôt  par  les  brèches,  et  couvrirent  en  un  instant 
toute  cette  promenade.  La  crue  fut  stationnaire 
pendant  trois  jours  ;  enfin  le  jeudi  2S,  à  une  heure 
du  matin,  les  glaces  qui  obstruaient  les  arches  du 
p<mt  commencèrent  à  s'écouler,  et  bientôt  l'eau 
baissa  sensiblement.  On  conserve  encore  dans  le 
pays  la  mémoire  de  cette  terrible  inondation ,  sui* 
vie  de  tant  de  calamités. 

Le  8  août  1 804 ,  après  une  longue  sécheresse  et 
un  été  brûlant,  on  vit  tout-à-coup  la  Loire  s'élever 
à  dix-huit  pieds  ;  cette  crue  insolite  fut  le  résultat 
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de  la  fonte  tardive  des  neiges  qui  couvrai^t  les 
montagnes  de  FÂuvergne. 

Le  3  janvier  1823,  la  débâcle  et  le  dégel  produi- 
sirent une  crue  de  dix-sept  pieds;  la  rupture  du  dé- 
chargeoir  donna  de  grandes  inquiétudes  pour  le 
faubourg  de  Vienne.  De  mémoire  d'homme,  Tinon* 
dation  ne  fut  aussi  longue;  car,  pendant  dix  jours, 
la  Loire  se  maintint  entre  quatorze  et  dix^ept  pieds, 
et  les  quartiers  bas  demeurèrent  submergés  sans 
interruption. 

Le  9  décembre  1 825,  une  crue  de  dix-neuf  pieds 
trois  pouces,  la  plus  considérable  qui  ait  eu  lieu  de- 
puis celle  de  1789,  a£Qigea  le  pays.  La  levée  de  la 
rive  droite,  aux  environs  de  Menars,  aurait  été 
submergée  et  probablement  emportée ,  si  les  rive- 
rains ne  se  fussent  empressés  de  l'exhausser  pen- 
dant la  nuit.  On  craignit  aussi  la  rupture  des  ponts 
Chartrains,  accident  qui  eût  élé  bien  funeste  au 
faubourg  de  Vienne;  mais  quelques  travaux  de 
consolidation,  exécutés  à  la  hâte  par  les  militaires 
de  la  garnison,  prévinrent  ce  malheur. 

Le  3  juin  1835,  une  crue  de  seize  pieds,  qui 
rompit  de  nouveau  le  déchargeoir,  causa  de  grands 
ravages  aux  blés  et  aux  foins  du  val  de  Vienne  et 
de  Chailles.  On  envoya  les  soldats  de  la  garnison 
travailler  aux  ponts  Chartrains  ;  car  l'état  de  plu- 
sieurs arches  inspirait  de  sérieuses  inquiétudes ,  et 
quelques-unes  des  piles  menaçaient  ruine. 
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Le  7  mai  1 836,  une  crue  de  quinze  pieds  se  ma- 
nifesta; mais  son  peu  de  durée  fit  cesser  les  crain- 
tes qu'elle  ayait  d'abord  inspirées  à  cause  de  la 
saison  avancée  ou  Ton  se  trouvait. 

Le  16  janvier  1839,  la  Loire  s  éleva  à  treize 
pieds;  cette  crue,  comme  la  précédente,  n'oflSrit 
aucun  incident  remarquable,  et  s'apaisa  presque 
aussitôt 

Deux  ans  aprës>  survint  une  inondaticm  plus 
grave.  Dans  la  nuit  du  22  au  23  février  4841 ,  le 
fleuve  att^gnit  la  bauteur  de  adze  pieds;  on  eut  k 
déplorer  une  perte  malheureuse.  Quatre  bateaux 
chargés  de  vins  et  cinq  de  pavés  s'étaient  rangés 
le  long  du  quai  de  Vienne;  mab  des  trains  de  bois 
de  marine ,  amarrés  à  une  demi-lieue  au-dessus  de 
Blois,  s'étant  détachés,  vinrent  frapper  contre  les 
bateaux ,  rompirent  leurs  cordages,  et  les  poussè- 
rent sur  les  piles  du  pont ,  où  la  violence  du  choc 
les  brisa;  un  enfant  seul  périt  dans  ce  désastre. 

Le  20  mars  1845,  i\j  eut  une  crue  de  quinze 
pieds,  qui  cessa  bientôt. 

Nous  ajouterons  à  ces  renseignements  quelques 
mots  sur  les  dermères  gelées  de  la  Loire. 

Le  28  décembre  1829,  à  cinq  heures  du  soir,^ 
par  un  froid  excessif^  la  rivière  fut  entièrement 
prise  à  Blois  ,  et  demeura  dans  cet.  état  pen- 
dant un  mois.  Il  y  eut  un  commencement  de  dé- 
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bftcle  le  26  janvier  1 830,  à  quatre  heures  du  matin  ; 
mais  ce  n'était  qu'un  feux  dégel  :  la  Loire  fut  de 
nouveau  glacée  \e  5  ftvriar  jusqu'au  8  du  même 
mois ,  époque  de  k  débâcle  définitive. 

Le  16  janvier  18d8,  les  glaçons  que  le  fleuve 
charriait  depuis  une  semaine,  s'arrêtèrent  au  pont  : 
la  débâcle  commença  le  8  février,  et  s'effbctua  smis 
inondation.  Depuis  ce  temps,  la  Loire  n'a  point  été 
complètement  gelée  ;  mais  elle  a  charrié  cha^e  an- 
née, et  quebiuefois  à  dîfverses  reprises,  excepté  néan- 
moins pendant  l'hiver  de  1843^(6,  remarquable 
par  son  extrême  douceur. 
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Le»  i!i>Mmiie)itir  liydranitiquîes,  ioAt  k  ville  est 
doté(9  èepcrift  lofDgtenlips ,  feisaiient  dire  à  rhistorien 
dé  SmhMJatiiiiër  '  quisi  Blois  était  mùgniflque  êti 
fMMféei  et  glorieux  en  aqueducs.  Qtielqtitô  détails 
deM^^i^l^  jouteront  k  vérité  de  ert  te  assertion . 

Huit  fi>Mûibed,  réparties  surr  divers  points  de  là 
basse  ville,  tirent  leur  ëau  d'un  réservoir  commun  , 
appelé  le  GouffrCi  creusé  derrière  le  Bureau  de 
Bienfaisance  à  SO  pieds  sous  terre,  et  alimenté  par 
un  aqueduc.  Ce  canal  commence  auprès  du  puits 
des  Basses-Granges  ,  par  trois  petits  rameaux  qui 
bientôt  se  réunissent  en  une  seule  branche;  il  est 

*  Hist.  manatcrite,  M21  v«. 
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taillé  dans  le  roc,  sauf  quelques  parties  maçonnées, 
et  offre  un  développement  de  529  mètres  ;  de  dis- 
tance en  distance  on  peut  y  descendre  par  des  re- 
gards ' ,  dont  la  profondeur  varie  de  1 5  à  50  pieds 
suivant  l'inégalité  du  sol  :  la  voûte  a  5  pieds  et 
demi  de  haut;  sa  largeur  est  d'environ  2  pieds  et 
demi.  L'eau  de  l'aqueduc  coule  sur  une  couche  peu 
épaisse  de  vase  :  elle  provient  sans  doute  d'infiltra- 
tions pluviales  à  travers  le  rocher  ;  car  on  n'aper- 
çoit aucunes  traces  de  sources  dans  la  partie  supé- 
rieure. Une  tradition,  consignée  par  notre  ancien 
historien  ^,  attribue  laqueduc  de  Blois  aux  Ro- 
mains^ :  ses  rapports  manifestes  avec  des  travaux 
d'une  origine  certaine  justifient  l'opinion  qui  fait 
remonter  sa  confection  à  l'époque  de  la  domination 
Romaine  dans  les  Gaules.  Une  telle  ancienneté  ne 
doit  pas  étonner;  la  solidité  de  l'œuvre  et  l'intérêt 
que  les  habitants  eurent  toujours  à  l'entretenir 
convenablement,  étaient  des  motifs  particuliers  de 
durée,  des  garantiesassurées  de  conservation.  D'ail- 

>  Une  transactioD,  datée  de  1834,  reconnaît  le  droit  de  la  ville  sur 
ces  regards,  même  sur  ceux  qui  sont  enclavés  dans  des  propriétés  par- 
ticulières. 

'  Bernier,  p.  31. 

'  M.  de  Caumont  {fiowrs  d'antiquités  monumentales,  t.  m,  p.  183), 
décrit  plusieurs  aqueducs  romains,  analogues  à  celui  de  Blois  ;  entre 
autres  parties  essentielles  de  ces  sortes  d^ouvrages,  il  signale  le  réser- 
voir appelé  par  les  architectes  de  Rome,  castellum  aqwe  (château 
d*eau) ,  et  qu'il  Blois  nous  nommons  le  gouffre. 
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leurs  ra({ueduc>  ouvrage  souterrain,  na  point  du 
subir  les  mêmes  causes  de  détérioration  ou  de  des- 
truction que  la  plupart  des  édifices  extérieurs.  On . 
conçoit  p^  exemple  qu'il  ait  pu  échapper  au  vanda- 
lisme des  invasions  et  des  guerres  civiles,  si  funes- 
tes à  d  autres  monuments  du  pays  Blésois«  Les 
hordes  ennemies  qui,  à  diverses  époques,  dévastè- 
rent la  ville,  laissèrent  subsister  peu  de  construc- 
tions apparentes;  les  monuments  cachés,  moins 
exposés  à  leurs  ravages,  avaient  par  cela  même  plus 
de  chances  de  salut.. 

Du  Gouffre  partent  les  tuyaux  de  distribution  qui 
alimentent  toutes  les  fontaines  de  la  ville,  excepté 
celle  de  THôtel-Dieu  ;  les  tuyaux  sont  en  terre  cuite,, 
sauf  quelques  parties  en  plomb.  Depuis  le  Gouffire 
jusqu'au  milieu  de  la  place  des  Jésuites,  les  tuyaux» 
sont  placés  presque  à  découvert  dans  un  second 
aqueduc  en  maçonnerie,  construit  en  1744:  cette 
voûte  &cilite  beaucoup  les  réparations;  car  on  peut 
y  circuler  et  y  travailler»  sans  être  obligé,  comme 
dans  les  autres  quartiers^  de  dépaver  les  rues  et  de 
£adre  des  excavations  considérables. 

Les  tuyaux,  fabriqués  à  Saint-Âvertin ,  près 
Tours,  en  terre  du  pays,  furent  posés  en  1 51 1  pan 
le  sieur  Valence,  mattre  fimlainier  à  Rouen.  Le  roi 
Louis  XII,  dans  l'intérêt  de  sa  ville  natale,  provo- 
qua ce  grand  travail,  qui  fut  exécuté  sous  la  direc- 
tion des  échevins  alors  en  exercice  :  Jacques  Gai^ 
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dillon,  religieux  et  infirmier  de  Saint-Laumer  ; 
Jacques  Hurault,  seigneur  de  Chevemy;  Geoffiroy 
Jbcquet  et  Louis  du  Luctz,  orfèvres;  Jean  Terrier, 
procureur.  Les  tuyaux  de  maître  Valence  rempla-» 
cèrent  des  ttryaux  de  plomb  qui  euxHBèmes  avaient 
wceédé  à  d'autres  en  terre  :  la  plupart  ont  six  pou* 
ces  de  diamètre  et  deux  pieds  de  long  ;  une  maçon- 
nerie de  chaux,  de  ciment  et  de  cailloux  les  entou^ 
re«  f  jes  travaux  de  pose  durèrent  quatre  mois  (du 
44  mai  au  15  septembre)  ;  ils  sont  minutieusement 
détaillés  dans  un  procès-verbal  sur  pardiemin»  con^ 
serve  aux  archives  delà  ville.  Le  toisé  général  donna 
piHpr  résultat  302  toises  de  gros  tuyaux  à  1 5  sols  la 
toise,  6t  99  toises  de  petits  à  1 2  sols  ;  total  31 1  Iw 
Ytes  44  sols,  qui  vaudraient  en  monnaie  actuelle 
environ  4,130  francs. 

En  môme  temps  que  l'on  établissait  les  tuyaux, 
oa  réparaît  l'aqueduc,  sânsi  décrit  par  le  même  pro^ 
oès*T^bal  :  «  les  mynes  sont  belles  h  merveilles,  à 
»  «e  les  croire  qui  ne  les  ayt  veues;  car  dles  sont 
»  faites  en  roc  h  coups  de  pic,  en  façon  d'anse  de 

>  panyer aussi  plusieurs  gens  de  bien  de  la 

»  ville  y  entrèrent  et  des  femmes  aussy,  pour  voyr 
»  icelles  voustes.  »  A  cette  occasion,  les  échevins 
paix^oururent  plusieurs  fois  laqueduc  ;  dans  une  de 
leurs  tournées ,  ils  trouvèrent  des  essemerUs  qui 
^aimt  vetmn  on  ne  sait  d'oà. .  «  une  épée  rouiUée^ 
tm  grand  fer.despi^es  et.  autres  firrailles.  Ces  oh- 


Digiti 


izedby  Google 


D£  mois.  448 

jets,  si  OD  les  eût  examinés  avec  soin,  auraient  (mi 
confirmer  Tori^e  romaioe  de  notre  aqueduc  ;  mal- 
heureusement nos  administrateurs  municipaux 
étaient  trop  peu  archéologues  en  1 51 1 ,  pour  mettre 
à  profit  ces  découvertes  singulières. 

Un  accident  survenu  pendant  les  travajuix  causa 
te  plus  grand  effroi.  Certain  jour,  le  batardeau, 
élevé  dans  Taqueduc  pour  contenir  l'eau,  se  rompit, 
et  il  en  résulta  une  inondation  subite;  far  bonheur ^ 
dit  le  procès-verbal,  cela  eut  lieu  pendant  que  let 
manœuvres  eetoient allés gouster; car siles dicts mon 
ncdmres  y  eussent  estéetdi9  miUe  hommes  avec  eux, 
tout  ernt  esté  noyé.  Cette  observation  exagérée  té^ 
moigne  de  Tépouvante  qu'avait  produite  la  rupture 
du  batardeau. 

En  1 51 1  il  n'^  avait  k. Bloi^que  trois  fontaines  : 
celle  de  Larcy  ',  autrement  dite  l$s  Grandes-Fon- 
tatnei,  celles  du  Poids-dn-Roi  ^t  du  PuMs-du-Quar- 
tier. 

Les  sculptures  de  la  fontaine  de  Larcy  datent  de 
la  même  époque  ;  malgré  de  nombreuses  dégrada- 
tions, elles  oifreoit  encore  qu^quQs  détails  curieux 
qui  ont  motivé  le  classement  de  cette  ruine  parmi 
les  monuments  historiques.  11  serait  bien  à  désirer 
qu UAC  grille  préservatrice  lentouràt, .  et  que  des 


*  Ce  nom,  que  i*on  trouve  ausei  écrit  en  deus  mots  (VAr^y),  viert 
du  \aiiii  arcus,  qui  daoi  le  langage  techiii(|ii€  signiiie  aquçduc. . 
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réparations  intelligentes  rendissent  son  aspect 
moins  disgracieux  du  côté  de  la  place  Louis  Xll. 
Cette  fontaine,  maintenant  isolée  et  dépourvue 
d'ensemble,  était  autrefois  adossée  à  des  maisons 
de  Tancienne  rue  Saint-Lubin,  qui  se  prolongeait 
jusqu'à  celle  de  Saint-Martin  ;  les  habitants  du  quar- 
tier pouvaient  se  promener  sur  la  plate-forme,  alors 
entourée  d'une  balustrade  à  jour  dont  quelques 
restes  subsistent. 

Postérieurement  aux  travaux  de  1 51 1 ,  (nous  ne 
saurions  préciser  les  dates)  on  établit  cinq  autres 
fontaines;  celles  des  Élus,  de l'Hôtel-de-Ville,  de 
Bourg-Moyen  (aujourd'hui  le  collège),  de  l'ancien 
Hôtd-Dieu,  et  celle  que  l'on  voyait  autrefois  à  l'an- 
gle des  rues  du  Pont  et  de^Troîs-Clefs. 

En  1 805  on  prolongea  jusqu'à  l'abattoir  le  tuyau 
de  la  fontaine  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  fut  supprimée 
à  l'exception  de  la  cannelle  du  petit  porche  de  la  Co- 
médie. L'année  suivante,  la  fontaine  de  la  rue  du 
Pont  fut  transférée  à  la  poissonnerie.  La  fontaine 
Corbigny,  adossée  au  mur  de  clôture  du  bureau  de 
bienfaisance,  fut  établie  en  1805,  date  constatée 
par  une  inscription  en  Thonneur  du  préfet  qui  lui 
donna  son  nom  ;  les  sculptures  du  frontispice  sont 
dues  au  ciseau  de  mademoiselle  Charpentier,  ar- 
tiste blésoise.  Cette  fontaine  avait  été  élevée  vis-à- 
vis  la  rue  Porte-Côté;  mais,  au  mois  de  juillet 
1845,  /par  suite  du  nivellement  de  la  place  des  Jé- 
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suites,  on  Ta  transférée  au  lieu  qu  elle  occupe  main- 
tenant. 

Les  fontaines  ont  quelquef(ys  manqué  d'eau  par 
Feffet  delà  sécheresse,  comme  cela  eut  lieu  pendant 
Tété  de  1834.  Il  est  arrivé  aussi  que  l'interposition 
de  l'air  dans  les  tuyaux  empêchait  l'eau  de  couler  ; 
cet  inconvénient  se  fit  sentir  en  |51 1 ,  au  moment 
même  de  la  pose  des  tuyaux;  mais  le  fontainier  Va- 
lence, physicien  intelligent,  rétablit  aussitôt  la  cir^ 
culation,  en  pratiquant  une  petite  ouverture  au 
tuyau  qui  passe  sous  la  place  du  Puits-du-Quartier. 
L'expérience  a  depuis  été  renouvelée  plusieurs  fois 
avec  un  égal  succès  ;  on  pourrait,  en  cas  de  besoin, 
rouvrir  ce  trou  de  sûreté  qui  existe  encore  et  n'est 
boudié  qu'à  ciment. 

Outre  les  fontaines  alimentées  par  le  Gouffre, 
nous  devons  mentionner  aussi  celle  de  l'ancien  cou- 
vent de  Saint-Laumer  (aujourd'hui  l'Hôtel-Dieu)^ 
située  devant  l'église  Saint-Nicolas:  ses  eaux  vien- 
nent du  rocher,  et  traversent  un  canal  particulier 
que  rhistorien  de  l'abbaye  bénédictine  a  décrit  en 
ces  termes  '  : 

L'an  1630,  not  pères  *,  voyant  que  Teau  ne  coulait  plus  jusquo 
dans  le  monastère  à  cause  des  ruines  qui  s'étaient 'faites  dans 
le  canal,  firent  travailler  fort  et  ferme  pour  la  faire  venir.  On 
envoya  six  hommes  chercher  la  source  de  cette  eau,  auxquels 

*  F*  7S  V*  du  manuscrit  de  la  bibliothèque. 

*  C'est-à-dire  les  Bénédictins. 
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on  donna  lorches,  fusils  et  lanternes  ;  ils  furent  plus  de  deux 
heures  dans  les  caveaux,  et  dirent  qu'ils  avaient  fait  presque 
une  lieue,  et  avaient  remarqué  en  certains  endroits  des  caveaux 
de  la  hauteur  de  deux  ifbmmes  et  larges  à  proportion,  et  que 
ceux  qui  allaient  depuis  Tabbaye  de  Saint-Laumer  jusques  an 
pied  de  la  montagne  sous  le  jardin  du  Roi,  étaient  piqués  dans 
le  roc,  et  ils  donnèrent  advis  qu*ils  eussent  été  plus  loin  s*il& 
n'avaient  rencontré  une  grande  fosse.  Après  avoir  fait  travail- 
ler à  ceste  fontaine  plusieurs  fois,  enfin  Ton  jouit  du  fruit  du 
travail  que  l'on  j  a  fait  ;  car  à  présent  elle  coule  sans  cesse^ 
dans  le  cloître,  ce  qui  est  une  grande  commoiUké  pour  U 
maison. 

Des  éboulements  considérables,  surveous  depttia 
ces  travaux  des  Bénédictins,  empêchent  aojowd'hui 
de  remonter  le  canal  au-delà  d'une  maison  située 
sous  les  degrés  de  la  petite  rampe  Saint-Nioolas. 
La  voûte  n'étant  point  maçonnée  comme  ceHe  du 
grand  aqueduc,  il  airive  parfois  que  de  nouveaux 
éboulements  interceptât  le  cours  de  Teau,  et  alors 
la  fontaine  tarit;  son  insufiisanoe  pour  les  besoins, 
de  rtiôtel-Dieu  a  nécessité  (  il  y  a  environ  vingt 
années)  la  confection,  dans  l'intérieur  de  la  mai- 
son, d'un  puits  à  manège. 

L'Arrou*.  — Ce  ravin  profond,  pareil  s'écou- 

*  Ce  mot  semble  dériver  du  latin  enrcuê ,  et  désigner  les  ai'ches  ou 
voûtes  qui  couvrent  FArrou.  On  pourrait  aussi  lui  donner  pour  raeîne 
le  celtique  or  (cours  d*eau)  ;  en  effet  plusieurs  ruisseaux  ou  torrents 
qui  traversent  d*autres  localités,  s'appellent  Arrou.  Il  est  également 
à  remarquer  qu*un  bourg  de  Tarrondissemcnt  de  [Chfltcaudun,  située 
au  bord  d*unc  ravine ,  porte  le  même  nom. 
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lent  dans  la  Loire  les  eaux  pluviales  de  la  forêt  de 
Blois,  4les  hameaux  de  Yilliersfins,  des  Granges  et 
de  la  ville,  est  à  sec  une  partie  de  l'année.  Vers  le 
milieu  de  la  rue  du  Pont-du-Gast,  il  commence  à 
être  voûté;  au-delà^  il  sert  de  chemin  pour  arriver 
aux  Basses-Granges.  Depuis  longtemps  on  recon* 
nait  le  danger  de  faire  passer  des  voitures  chargées 
dans  un  fossé  étroit  et  profond  ;  les  piétons  mêmes 
s  aeeommodait  peu  des  petits  sentiers  qui  bordent 
ce  précipice;  les  jardins  et  les  habitations  du  quar- 
tier sont  d'un  accès  fort  difficile,  et  reçoivent  en 
outre  les  exhalaisons  insalubres  de  l'Ârrou.  Ces 
graves  inconvénients  ont  plusieurs  fois  suggéré 
l'idée  de  prolonger  la  voûte;  mais  jusqu'ici  ce  pro- 
jet opportun  n'a  pu  recevoir  d'exécution. 

Au  moyen-âge  l'Arrou  parcourait  la  ville  à  dé- 
couvert ;  on  le  traversait  sur  de  petits  ponts  établis 
de  dislance  en  distance.  L'infection  qu'il  répandait 
alops^  occasionna  souvent  des  maladies  pestilen- 
tielle» ;  car  ce  réceptacle  d'immondices  était  pour 
les  quartiers  les  plus  populeux  une  cause  perma-* 
nente  d'insalubrité. 

La  ville  concéda  successivement  aux  propriétai- 
res les  parties  du  ravin  qui  bordaient  leurs  mai- 
sons; les  riverains  obtinrent  ces  emplacements  à 
condition  de  les  voûter  à  leurs  dépens,  et  de  plus  à 
charge  de  rentes  foncières,  dont  plusieurs  figurent 
au  compte  municipal  de  1518;  cerlaines  maisons 
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de  la  Grande-Rue  étaient  encore  grevées  de  ces 
redevances  au  moment  de  la  Révolution.  Dans  le 
cours  du  dernier  siècle,  Tadministration,  pour  en- 
courager les  riverains  à  voûter,  concédait  gratuite- 
ment les  parcelles  encore  découvertes.  C'est  ainsi 
que  peu  à  peu  TÂrrou  a  été  presque  entièrement 
voûté  aux  frais  des  particuliers.  Aujourd'hui  il  ne 
reste  plus  à  couvrir  qu'une  portion  située  derrière 
la  rue  du  Chant-des-Oi$e(mx  ;  on  doit  désirer,  dans 
l'intérêt  de  la  salubrité  publique,  l'achèvement  de 
cette  dernière  lacune; 

En  1 803,  l'Ârrou  fut  pavé  et  bloqué  aux  dépens 
communs  de  la  ville  et  des  riverains.  Cette  amélio- 
ration facrKte  l'écoulement  des  eaux,  et  prévient  le 
danger  des  afibuillements  qu'elles  pourrai^it  for^ 
mer  au  pied  des  maisons  voisines. 

Les  engorgements  de  l'Ârrou  étaient  assez  fré- 
quents avant  la  confection  du  blocage  ;  quelque- 
fois ils  ont  fait  refluer  l'eau ,  de  manière  à  inonder 
la  rue  Porte^Côlé ,  le  carrefour  du  Mal* Assis  et  le 
Puits-du-Quartier.  Bemier  rapporte  un  exemple  de 
ces  accidents  désastreux  \ 

La  nuit  d*après  la  Saint-Martin  d*hi?er  de  Tannée  1512»  il 
survint  une  si  grande  quantité  d'eaux,  qui  entrèrent  par  la 
porte  Gosté,  qu'elles  dégravèrent  le  pavé  jusques  k  cinq  pieds 
de  profondeur,  et  emportèrent  les  plus  grosses  pierres  qui 

'  Hiat.  dcBloi8,p.  36. 
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soutenoient  les  cotez  des  maisons et  prenant  leurs  cours 

par  le  carroy  Gaudebert ,  entroîent  par  eertaitii  gouleu  qui  es- 
toieut  sous  le  chapitre  et  le  trésor  de  Saint-Jacques  ;  en  sorte 
que  le  dit  chapitre,  ses  voûtes  et  son  trésor  *  fondirent^,  et  que 
la  cassette  où  estoient  les  titres  fut  submergée.  Veau  ayant 
monté  jusqu'au  grand  autel,  V église  fut  fort  défigurée.  Plusieurs 
chanoines  furent  en  péril  de  se  noyer,  pour  avoir  voulu  sauver 
les  titres.  Quelques  maisons  et  quelques  caves  du  voisinage 
fondirent ,  plusieurs  animaux  de  service  furent'  noyés,  et  mes- 
mes  plusieurs  marchandises  '  furent  gastées. 

Les  ouvertures  par  lesquelles  eut  lieu  Tinonda- 
tion  de  1512,  existent  encore  sous  une  maison  de 
la  Grande-Rue,  à  l'endroit  appelé  le$  Trois-Goulets. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  crue  soit  montée  jus- 
qu'à l'autel  de  l'église  Saint-Jacques  ;  car  ce  niveau 
serait  peut-être  au-dessous  du  pavé  actuel.  De- 
puis trois  siècles ,  en  effiet ,  le  sol  de  la  Grande- 
Rue  et  de  la  place  du  Puits-du-Quartier  a  été  con- 
sidérablement exhaussé;  on  peut  en  juger  par  la 
fontaine  Saint- Jacques,  qui  anciennement  devait 
se  trouver  de  niveau  avec  la  voie  publique ,  tan- 
dis qu'aujourd'hui  on  y  descend  par  plusieurs 
marches. 

De  temps  immémorial,  on  nettoya  l'Ârrou ,  en 
feisant  couler  l'eau  de  l'étang  de  Pigelée.  Les  re- 
gistres municipaux  du  XYP  siècle  offrent  plusieurs 

*  Li«u  où  étaient  déposées  les  archives  de  la  maison  et  les  objets 
précieax  appartenant  à  la  communauté. 
■  S'écroulèrent. 
'  Dans  les  magasins  de  la  Grande-Rue. 
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exemples  de  cet  usage".  De  nos  jours  même^  aii 
mois  d'août  1833,  époque  de  grande  sécheresse, 
le  bureau  de  bienfaisance  »  propriétaire  actuel  dci 
Tétang,  sur  la  demande  de  l'administration  muni- 
cipale ,  a  fkit  lever  la  bonde  pendant  deux  heures, 
pour  entraîner  les  immondices  dont  les  exhalaisons 
devenaient  insupportables^  Cette  prise  d'eau  »  fon- 
dée en  titres,  constitue  au  profit  de  la  tille  une  ser- 
vitude imprescriptible^  qui  suffirait  poUr  m^tre 
obstacle  au  dessèchement  de  l'étang  ^  car  la  salu^ 
brité  publique  pourrait  exiger  encore  le  prompt 
nettoiement  de  l'Arrou  par  l'emploi  du  même 
moyen. 

*  \mt  pa^  exemple.  Une  délibération  du  13  juin  1581,  époque  oA 
ta  p«ile  régnait  &  Blob  ;  entre  antres  mesures  sanitaire»  prises  dsMi 
tette  séance ,  on  ordonna  que  Veau  de  l'étang  de  Pigeiée  eeroH  tirée  et 
Muée  aller  pour  nettoyer  fArrou,  A  des  époques  postérieures^  celle 
prise  d*eau  eut  également  lieu,  en  tertu  de  délibérations  des  30  juil^ 
let  ITOi  et  15  novembre  1788. 
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isiviaaa  »  varias '. 

il  CUTUD  IT  SES  JindH'. 


Le  premier  diâteaii  de  Blois,  bâti  par  les  comtes 
de  la  maison  de  Champagne,  était  simplement  une 
forteresse,  plutôt  faite  pour  loger  des  soldats  et  de» 
ttioiikkms,  que  pour  servir  à  Iliabîtation  de  sei-^ 
gfieufs  ou  de  princes.  Le  rocher  abrupte  et  isolé  ' 
qui  fut  choisi  pour  l'assiette  de  cet  édifice,  convenait 

*Dans  le  second  voluibe  nous  traiterons  des  administrations  et  des 
établiB«einents  civils  ou  religieux  qui  ont  occupé  ces  édifices.  Ici  nous 
faisons  seulement  Thistorique  de  leurs  constructions  et  de  leurs  des- 
tinations successives. 

*  M.  de  la  Saussaye  a  publié  en  1840  une  histoire  dn  cb&teau  de 
Bloi«.  On  trouve  dans  cette  savante  monographie  des  détails  curieus 
qui  dépasseraient  les  limites  plus  restreintes  de  notre  cadre. 

'  La  petite  rampe  du  Poix,  nous  Tavons  dit ,  fut  longtemps  la  seule 
communication  directe  établie  entre  la  ville  et  le  château. 
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par&itement  à  sa  destination  toute  stratégique.  Au 
XIII^  siècle ,  les  comtes  de  la  famille  de  Châtillon 
firent  exécuter  dans  ce  manoir  militaire  et  féodal 
d'importantes  constructions»  entre  autres  la  $alU  des 
ËtaUj  ainsi  nommée  depuis  que  les  États-Généraux 
de  1 576  et  de  1 588  ont  siégé  dans  son  enceinte  '; 
la  tour  de  Châteaurenault,  autrement  dite  du  Mour 
lin,  située  au  nord,  et  celle  du  Foix  au  midi,  datent 
de  la  même  époque  :  ces  trois  édifices  sont  aujour- 
d'hui les  parties  les  plus  anciennes  du  château. 
Nous  empruntons  à  l'architecte  André  Félibien  *  la 
description  du  cachot  de  la  tour  du  Moulin ,  ob  se 
trouvaient,  dit-on,  les  (mblieltes  de  nos  comtes  : 

Il  y  a  dans  Tépaisseur  des  murs  deux  petits  cayeaux  proche 
Fun  de  Tautre  :  au  miUeu  de  Tun,  au  niveau  de  Faire  du  plan- 
cher est  une  ouverture  comme  d*un  puits  très  profond,  mais  de 
forme  carrée  et  bien  enduit  de  tous  les  côtés.  Il  y  avait  autre- 
fois une  trappe  sur  cette  ouverture  avec  des  roues  et  d'autres 
machines  au-dessous,  pour  Fusage  des  supplices  qu*on  voulait 
faire  secrètement,  et  c*est  ce  qu*on  appelle  oubUeUetf  mais  pré- 
sentement ^  il  n*y  a  plus  aucun  de  ces  instruments  :  on  en  a 
ôté  quelques  restes  pourris  qtii  apparemment  n'avaient  pas 
servi  depuis  longtemps.  Il  est  à  croire  que  ces  sortes  de  sup- 
plices ne  se  pratiquaient  que  dans  des  temps  où  les  seigneurs 

^  Elle  fut  d'abord  destinée  aux  plaids  de  nos  comtes  et  aux  réu- 
nions périodiques  de  leurs  vassaux.  Les  niilitaires  de  la  easenie  en 
font  aujourd'hui  une  salle  d'armes. 

*  Mémoires  sur  les  châteaux  de  France,  ouvrage  resté  manuscrit 
(  biblioth  èque  royale  ) . 

*  Félibien  écrivait  cela  vers  1680. 
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ii*avaient  pas  assez  d*autorité  pour  fahro  punir  ex^mplairemenU 
comme  Ton  fait  aujourd'hui,  ceux  qui  commettent  des  crimes 
atroces. 

Sur  la  tour  du  Foix  s'élève  l'observatoire  bâd 
par  Catherine  de  Médici^,  qui  assurément  ne  pou- 
vait choisir  un  point  de  vue  plus  avantageux  ;  on  y 
voit  encore  la  pierre  où  elle  plaçait  ses  instruments 
cabalistiques. 

Cette  tour,  nouvellement  recrépie,  est  devenue 
un  dépôt  de  poudres  :  sa  proximité  de  la  ville  offre 
de  graves  inconvénients  pour  une  semblable  desti- 
nation ;  aussi  proposait-on  dernièrement  de  trans- 
férer les  poudres  dans  un  bâtiment  spécial  qui  eût 
été  construit  à  l'extrémité  des  Allées. 

Charles  d'Orléans ,  prince  ami  des  arts  et  du 
luxe,  embellit  le  château  de  Blois  ,  édifice  aupara-- 
vanl  lourd  et  sombre  comme  devait  l'être  une  for- 
teresse ;  quelques  ouvrages  en  briques  et  en  pierre, 
situés  auprès  de  la  tour  du  Foix,  sont  les  seuls  vesti- 
ges des  constructions  élevées  par  le  père  de 
Louis  XII.  Ce  monarque  changea  complètement 
l'aspect  du  lieu  de  sa  naissance;  l'aile  orientale  ,  où 
se  trouve  la  principale  porte  d'entrée,  fut  bâtie  sous 
son  règne  bienfaisant.  Avant  la  révolution,  sa  sta^ 
tue  équestre  en  bronze,  faite  d'après  nature,  ornait 
la  niche  dentelée  qui  msdn tenant  est  vide;  deux 
distiques  latins  à  la  louange  du  bon  roi ,  étaient 
gravés  à  la  place  où  sont  maintenant  les  mots  ofli- 

T.  I.  29 
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ciels  :  ca$eme  d'infanterie.  L'ancienne  Inscription» 
composée  par  Faustus,  poète  contemporain,  rappe- 
lait un  des  plus  glorieux  souvenirs  de  notre  ville»  le 
fait  de  la  naissance  de  Loub  XII  à  Blois.  I^  statue 
fut  enlevée  en  1793,  et  fondue  pour  l'usage  de  Far- 
tillerie  républicaine. 

On  doit  aussi  à  Louis  XII  la  construction  de  la 
jolie  chapelle  de  Saint-Calais,  dont  les  derniers  tra- 
vaux de  casememrat  ont  retranché  une  partie  '. 

A  l'exemple  de  éon  prédécesseur ,  Françob  P** 
fit  bâtir  l'aile  septentrionale  donnant  sur  la  place 
des  Jésuites.  Cette  construction  offre  tous  les  ca- 
ractères de  l'architecture  italienne ,  tandis  que  le 
pavillon  de  Louis  XII  appartient  plutôt  au  style 
français  du  XY*  siècle  ,  style  de  tran»tion  enté 
sur  le  gothique  pur  :  on  peut  étudier  sur  ces  mo- 
dèles les  nuances  qui  séparent  les  deux  principales 
ramifications  du  genre  Renaissance,  et  suivre  le 
passage  visible  de  l'une  à  l'autre.  L'aile  de  Fran- 
çois I^,  souvent  habitée  par  la  cour  des  derniers 
Valois,  est  un  des  édifices  les  plus  historiques  du 
royaume  ;  nous  avons  rapporté  les  grands  évén^ 
ments  qui  s'y  passèrent  à  une  époque  oU  Blois  de- 


*  Cette  chapelle  en  remplaça  une  autre  plus  ancienne  qui  était  dé- 
diée au  même  saint^  et  dont  il  est  aouvest  questieii  da«a  rbiatoîfe 
du  château.  On  y  conseryait  le  eorps  du  patron ,  abbé  dt  Saint-Ca- 
lais  au  Maino. 
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vint  la  résidence  du  gouyernement ,  et  fut  pour 
ainsi  dire  la  capitale  momentanée  de  la  France. 

Un  demi-siècle  après,  Gaston  d'Orléans,  prince- 
remuant,  que  les  constructions  délassaient  du  rôle 
pénible  de  conspirateur  politique ,   fit   élever  la 
partie  neuve  du  château ,  dessinée  par  le  célèbre 
François  Mansard,  et  commencée  en  1635.  Ce  bâ- 
timrat  coûta  environ  300,000  livres;  on  y  vît  un 
des  premiers  exemples  des  toits  à  mansardes ,  in- 
tentés par  larchitecte du  prince.  Gaston  avait  Fin- 
tention  de  démolir  tout  le  vieux  château,  et  de 
remplacer  les  ailes  de  Louis  XII  et  de  François  P' 
par  des  constructions  à  la  Mansard  ;  ce  projet  prou- 
verait peu  en  faveur  de  son  goût  archéologique  ;  il 
est  heureux  que  le  temps  et  l'argent  lui  aient  man- 
qué pour  laocomplir ,  car  nous  aurions  eu  à  regret- 
ter deux  monuments  bien  précieux.  Gaston  laissa 
même  inachevé  l'intérieur  de  son  édifice,  et  neut 
pas  la  consolation  de  1  habiter.  Après  sa  mort  le 
château  deBlois  cessa  d'être  occupé;  ses  meubles  , 
sa  bibliothèque  et  ses  collections  scientifiques  furent 
immédiatement  transférées  à  Paris  ;  il  ne  resta  plus 
que  les  murs  d'une  demeure  jadis  si  brillante. 

Depub  ce  temps,  Louis  XIV,  dont  toutes  ks affec- 
tions étaient  concentrées  sur  Versailles,  ne  s'arrêta 
qu'une  seule  fois  au  château  de  Blois  :  Louis  XV 
n'y  vint  jamais.  Bien  qu'abandonnée  de  la  com*t 
cette  illustre  résidence  conserva  néanmoins  le  titre 
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de  maison  royaU,  et  eut  un  gouverneur  particulier 
jusqu'à  la  Révolution  '  ;  le  dernier  titulaire  de  cette 
sinécure  a  été  M.  le  comte  de  foeteuil. 

Les  seuls  grands  personnages  qui  Thabitèrent 
momentanément  au  cours  du  dernier  siècle,  furent 
deux  reines  de  Pologne,  connues  dans  le  pays  par 
leurs  bienfaits.  Marie-^]asimir  .  d'Ârquien ,  issue 
d'une  famille  du  Berry,  veuve  du  brave  Sobieski, 
mourut  dans  cette  retraite  en  1716.  La  princesse 
Anne,  mère  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  et  aïeule 
de  Marie  Lekzinska,  femme  de  Louis  XY,  y  termina 
également  ses  jours  et  fut  inhumée  dans  Fégiise  des 
Jésuites  (1722).  Ensuite  quelques  familles  nobles 
du  pays  obtinrent  par  faveur  des  logements  gratuits 
dans  le  château.  Le  Domaine  faisait  si  peu  de  cas 
de  ce  monument,  qu'il  négligeait  même  de  réparer 
la  toiture  ;  cependant  les  droits  féodaux  et  les  belles 
forêts  du  comté  de  Blois  lui  procuraient  des  ressour- 
ces plus  que  suffisantes  pour  les  travaux  d'entre- 
tien. Les  gouverneurs,  agissant  comme  s'ils  eussent 


t  Le{>cr8onacl  du  château  continua  d'exister  pour  la  forme  long- 
temps après  qu'il  fût  devenu  complètement  inutile.  Ainsi,  en  1704, 
nous  trouvons  sur  un  registre  de  la  chambre  des  comptes,  conserve 
aux  archives  de  la  préfecture,  le  texte  des  lettres  de  provision  accor- 
dées à  un  portier,  &  un  gardo-meubles,  à  un  garde-defs,  à  ua  garde 
des  jardins.  Ces  offices  sans  fonctions  n'étaient  plus  alors  qu'un  objet 
de  pore  finance  ;  le  gouvernement  tolérait  leur  transmission  profi- 
table au  trésor  ;  l'exemption  d'impéts,  accordée  aux  titulaires,  était 
un  moyen  assuré  de  trouver  des  acquéreurs. 
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été  propriétaires,  affermaient  en  détail  les  différen 
tes  parties  du  château:  ces  avides  personnages  n'é- 
taient pas  difficiles  sur  le  choix  des  locataires  ;  car 
on  vit  souvent  des  ouvriers  à  marteau  occuper  les 
grandes  salies  du  royal  manoir. 

Jamais  l'ancienne  monarchie  ne  s'occupa  de  ter-<< 
miner  le  bâtiment  de  Gaston.  Un  des  gouverneurs 
de  Blois,  le  marquis  de  Marigni,  frère  de  madame 
de  Pompadour,  fit  même  enlever  une  partie  des 
charpentes  pour  la  construction  du  château  actuet 
de  Menars.  Cette  étrange  soustraction  témoigne  do 
l'extrême  liberté  que  le  gouvernement  laissait  aux 
intendants  des  maisons  royales. 

Les  gentilshommes  logés  gratuitement  se  permi- 
rent, malgré  la  natqre  précaire  de  leur  jouissance, 
de  £aire  à  l'intérieur  des  changements  de  mauvais 
goût,  des  appropriations  du  plus  triste  effet:  plu- 
sieurs, pour  accommoder  aux  usages  du  XYIIP  siè- 
cle un  édifice  du  XVP,  mutilèrent  les  sculptures  de 
la  Renaissance ,  abattirent  des  murs,  élevèrent  des 
cloisons^  commirent  enfin  toutes  sortes  de  dégra- 
dations. 

En  1784,  le  château  reçut  une  nouvelle  affecta- 
tion, qui  était  encore  moins  faite  pour  lui  restituer 
son  caractère  archéologique:  le  Royal-Comtois,  ré- 
giment dMnfanterie  de  1 ,200  hommes,  vint  tenir 
garnison  dans  les  ailes  de  Louis  Xll  et  de  Fran- 
çois P',  Ainsi  leur   conversion  en  eascrne  n'est 
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point,  comme  oo  la  dit,  une  pensée  de  la  Révolii- 
tion  ;  I  initiative  et  la  respoQBabîUté  première  de 
cet  emploi  appartiennent  réellemait  à  raneiemie 
monarchie. 

En  1 792  les  bataillons  de  voUmteirei  remplaoè- 
rent  les  troupes  du  roi.  L'année  suivante,  l'admi- 
nistration mit  en  vente  le  cirdemnt  chSteau,  comme 
on  l'appelait  alors.  M.  Guillon,  qui  déjà  avait  acheté 
plusieurs  couvents  et  églises  de  la  ville,  marchanda 
cet  édifice  avec  l'intention  de  le  démolir;  heureu- 
sement ses  oflfres  ne  furent  pas  acceptées,  et  il  se 
contenta  d'acheter  les  jardins. 

Le  gouvernement  impérial  continua  de  loger  des 
soldats  dans  tes  vastes  bâtiments  ;  il  les  Btilisa  en- 
core d  une  autre  manière,  ainsi  que  la  remarqué  on 
illustre  voyageur:  «  En  4807,  dit  M.  de  Château- 
»  briand  S  revenant  de  la  Terre-Sainte,  je  passai  à 
»  Blois,  et  je  visitai  le  château;  il  àait  r$mpU  de 
»  priumniers  de  guerre.  Ce  fut  un  soldat  polonais 
»  qui  me  montra  la  salle  des  Ëtats,  la  chambre  où 
>  le  duc  de  Guise  avait  été  assassiné,  et  sur  le  pavé 
»  de  laquelle  on  avait  cru  longtemps  voir  des  tra- 
»  ces  de  son  sang.  » 

Quelques  années  après,  il  fut  questim,  mais  sans 
résultat,  de  transférer  le  collège  au  château.  Enfin 
un  décret  du  10  août  1810  le  céda  gratuitement 

*  tlUiU>  bi?loriqius;  ai.ahsr  r;;i?oiiucrilt.'  liliçtoircdo  Fraiirc. 
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à  la  ville  pour  Fosage  de  ses  garnisons.  Plus  tard 
(182i)  on  résolut  déplacer  la  préfecture  et  la  bi* 
bliotbèque  dans  la  partie  de  Gaston»  les  tribunaux 
ei  les  prisons  dans  celle  de  François  P,  d'abat- 
tre le  bâtiment  de  Louis  XII  (destruction  qui 
eût  été  bien?  regrettable)  et  de  lui  substituer 
une  grille  :  ces  projets,  approuvés  par  ordonnance 
royale,  n'eurent  point  de  suite,  et  le  château  conti- 
nua d'être  une  caserne.  L'établissement  définitif  de 
sa  destination  militaire  et  l'espoir  d'obtenir  un  ré- 
giment entier  de  garnison  habituelle,  motivèrent  ' 
les  constructions  dispendieuses  faites^  il  y  a  dix  ans,, 
sur  les  ruines  du  vieux  manoir  des  Châtillon,  dand 
l'aile  de  Loub  XII ,  et  surtout  dans  le  bàtim^t 
neuf  :  elles  furent  habilement  dirigées  par  M.  Douet, 
capitaine  de  génie,  qui  s'efforça  de  concilia  l'inté- 
rêt archéologique  avec  les  exigences  administra-* 
tives.  Toutefois  il  était  impossible  de  transformer, 
sans  mutilation,  un  palais  en  caserne  ;  le  château 
de  Blois  a  éprouvé  les  conséquences  fatales  d'une 
appropriation  si  étrange.  L'intérieur  de  l'aile  de 
Louis. XII  a  été  complètement  dénaturé,  la  chapelle 
Saint-Galais  a  subi  une  démolition  partielle,  la  co- 
lonnade extérieure  du  bâtiment  de  Mansard  a  dis- 
paru. Il  est  fâcheux  que  le  génie  militaire  n'ait  pu 
éviter  de  pareils  changements.  L'édifice  de  Gaston,. 

^  Délibération  du  conseil  muDicipal  du  9  mars  l8Sd. 
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qui  pendant  deux  siècles  était  demeuré  à  Tabandoo, 
a  été  parfaitement  disposé  pour  sa  destination  ac- 
tuelle, et  forme  aujourd'hui  une  des  plus  belles  ca- 
sernes dç  France.  Les  travaux,  commencés  en  1834 
et  terminés  en  1 837,  coûtèrent  à  la  ville  i  70,000  fr.; 
le  gouvernement  paya  le  surplus. 

L'aile  de  François  P^  heureusement  délaissée 
par  les  militaires  depuis  leur  translation  dans  la 
nouvelle  caserne,  n'a  point  subi  les  mêmes  distri- 
butions que  celle  de  Louis  XII,  et  a  mieux  conservé 
l'antique  ordonnance  du  Palais  des  Valois,  On  re- 
trouve au  premier  étage  les  appartements  de  la 
r^ne,  notamment  la  chambre  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  chambre  que  sa  cousine,  Marie  de  Médicis, 
veuve  de  Henri  lY,  habita  ensuite,  et  d  où  l'auguste 
eûlée  se  sauva  par  une  fenêtre  qui  existe  encore; 
aurdessus  sont  les  appartements  du  roi,  entre  au- 
tres la  salle  des  gardes,  la  chambre  à  coucher  do 
Henri  III,  où  le  duc  de  Guise  fut  assassiné,  les  ca- 
binets de  ce  monarque;  au  troisième  étage,  sous  les 
toitâ,  les  galetas  qui  servirent  de  cachette  aux  sbi-* 
res  royaux,  et  les  sombres  corridors  où  se  don- 
naient les  rendez-vous  équivoques  d'une  cour  li- 
cendeusCt  Déjà,  en  lisant  le  récit  de  la  mort  des 
GuisCj  on  a  pu  distinguer  ces  différentes  pièces; 
mais  les  historiens  n'étant  pas  d'accord  sur  le  rôle 
de  chacune  d'elles  dans  ce  drame  terrible,  nous 
croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  observations 
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topographiques  sur  le  meurtre  du  Balafré.  Suivant 
le  récit  de  M.  de  Chateaubriand  (  voir  ci-dessus  , 
p.  98),  le  conseil  du  roi  siégeait,  au  moment  de 
l'exécution,  dans  le  cabinet  neuf^  situé  à  droite  de 
la  chambre  du  roi  S  tandis  que  Henri  III  se  tenait 
dans  le  vieux  cabinet,  situé  à  Tautre  extrémité,  et 
séparé  de  la  chambre  par  un  couloir  :  le  roi  ayant 
mandé  le  duc,  il  sortit  du  cabinet  neuf  (où  il  se 
trouyait  comme  membre  du  conseil  )  par  la  porte 
qui  donne  dans  la  chambre,  traversa  cette  cham- 
bre, et  fut  frappé  au  moment  d'entrer  dans  le  cou- 
loir. D'autres  disent  que  le  conseil  siégeait  dans  la 
salle  des  gardes  donnant  sur  le  grand  escalier,  et 
que  le  roi  se  tenait  dans  le  cabinet  neuf;  suivant 
ces  auteurs,  le  duc  serait  passé  de  la  salle  des  gar- 
des dans  la  chambre,  et  aurait  été  assassiné  à  la 
porte  du  cabinet  neuf.  Cette  version  expliquerait 
mieux  comment  le  duc,  après  avoir  entraîné  les  oi^ 
sassim  d'un  bout  de  la  chambre  à  l^autre  (  texte  de 
plusieurs  mémoires)^  serait  allé  tomber  au  pied  du 
lit;  car  l'alcôve  royale  se  trouve  précisément  à  côté 
de  la  porte  du  couloir.  En  admettant  au  contraire 
que  l'attentat  ait  été  commis  à  cette  dernière  porte, 

*  tes  solitet  de  ce  cabinet  conservent  quelques  restes  de  dorure  ; 
probablement  romementatioo  de  cette  pièce  était  moins  ancienne  que 
celle  des  autres  appartements ,  où  il  n'existe  plus  aucune  trace  pa  - 
reilk  ;  et  c*est  pour  cela  sans  doute  que  du  temps  de  Henri  111  on 
rappelait  le  cabinet  neuf. 
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il  faudrait  supposer  (hypothèse  peu  vraisemblable) 
que  Guise»  non-seulement  se  serait  traîné  jusqu^à 
Tautre  bout  de  la  chambre,  mais  encore  aurait  eu 
assez  de  force  pour  revenir  sur  ses  pas;  car  tous  les 
mémoires  s'accordent  à  dire  qu'il  tomba  au  pied  du 
lit.  Ces  détails  ne  sont  pas  sans  intérêt  ;  les  visi- 
teurs qui  parcourent  les  célèbres  appartements  du 
roi,  aiment  à  reconnaître  sur  place  les  diverses  cir- 
constances de  la  scène  sanglante  du  23  décembre 
1588 ,  à  localiser  chaque  souvenir  historique;  nous 
avons  voulu  leur  faciliter  ce  rapprochement  instruc* 
tif. 

L'édifice  de  François  P'  méritait  d'être  restitué 
à  l'histoire  et  à  l'art  ;  il  le  sera  en  effet,  grâce  à  la 
sollicitude  éclairée  du  gouvernement.  Un  arrêté  mi- 
nistériel, daté  du  20  juillet  1844,  a  concédé  à  h 
ville  la  jouissance  de  ce  bâtiment  pour  y  fonder  un 
musée.  Ce  projet  en  rappelle  un  autre,  dont  les  cir- 
constances politiques  empêchèrent  la  réalisation. 
En  1 792,  le  conseil  général  du  département  de  Lofa^ 
et-Cher  avait  décidé  que  les  statues,  les  tableaux  et 
les  autres  curiosités  des  châteaux  de  Menars  et  de 
Chambord  seraient  transportés  à  Blois,  pour  form^ 
le  commencement  d'un  musée  *  ;  mais  les  événe- 

*  Yoici  quelques  -uns  des  motifs  républicaras  de  cette  d^ibératlon, 
datée  du  21  octobre  1792: 

H  Le  conseil,  considérant  que  ces  divers  morceaux  de  peinture  et 
«  de  sculpture  sont  pour  la  plupart  les  chefs-d'œuvre  des  meilleurs 
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ments  révolutionnaires  ne  permirent  pas  de  donner 
suite  à  cette  pensée  d'art.  Aujourd'hui  la  yille  ne 
peut  tarder  plus  longtemps  à  suivre  l'exemple  des 
cités  voisines,  qui  toutes  possèdent  des  collections 
de  ce  genre. 

Les  chambres,  dans  leur  session  dernière,  ont 
voté  un  crédit  de  438,000  francs ,  affecté  à  la  res- 
tauration de  ce  précieux  édifice ,  dont  Tavenfar  est 
désormais  assuré;  la  ville,  de  son  côté,  contri- 
buera aux  dépenses  pour  une  somme  de  43,189 
francs.  D'après  les  plans  remarquables  de  M.  Du- 
ban,  architecte,  le  monument  tout  entier,  tant 
à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  doit  reparaître  tel 
(  peut-être  même  plus  beau  )  que  nos  pères  le 
virent  au  XYP  siècle  dans  son  intégrité  et  sa  fraî- 
cheur primitives;  le  palais  des  Valois,  ainsi  rétabli, 
sera  digne  de  ses  grands  souvenirs,  et  formera 
par  lui-même  un  véritable  musée.  Les  travaux, 

»  maîtres  de  France  et  d'Italie,  que  si  quelques-uns  respirent  la 
»  nollesse  et  la  volupté,  il  y  règne  néanmoins  un  goût  excellent,  et 
»  une  beauté  de  forme  admirée  des  eonnaisseura;  considérant  que 
»  si,  sous  une  cour  fameuse  par  ses  débordeskents,  des  êtres  frivoles 
>»  et  corrompus  ont  pu  asservir  A  leurs  caprices  les  artistes  en  tout 
»  genre  et  rendre  leurs  talents  tributaires  de  leurs  plaisirs,  il  est  de 
»  TboûneuT  d*un  peuple  libre  d'offrir  au  génie  tous  les  moyens  de  se 
»  développer  ;  considérant  qu'il  est  intéressant  de  transporter  les 
»  monuments  de  sculpture  et  de  peinture,  placés  au  sein  d'une  cam- 
»  pagoe  et  exposés  A  chaque  instant  à  être  mutilés,  dans  un  lieu  A 
k  Tabri  de  toutes  les  incursions,  où  ils  puissent  être  vus  par  les  con<- 
»  oaisseurs,  etc.  » 
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conrimencés  au  mois  de  septembre  1845,  ont  été 
conduits  avec  la  plus  grande  activité ,  et  déjà  on 
peut  apprécier  les  résultats  d'une  entreprise  si  im- 
portante pour  Fart.  Les  dégradations  s'effacent  peu 
à  peu,  la  restitution  des  riches  détails  du  style  de  la 
Renaissance  s'opère  avec  bonheur,  et  fait  chaque 
jour  de  sensibles  progrès.  Bientôt  il  ne  restera  plus 
à  cette  construction  monumentale  aucunes  traces 
du  temps  ni  du  vandalisme. 

Jardins  du  Château.  —  Ils  se  divisaient  en 
jardin  haut  et  jardin  bas  ;  entre  ces  deux  parties 
existait  une  galerie  d'arcades  en  pierre  de  taille , 
construite  sous  le  règne  de  Henri  IV,  et  dont  il 
reste  quelques  ruines  dans  le  jardin  actuel  des  frè- 
res de  l'école  chrétienne.  Autrefois  on  communi- 
quait du  château  dans  le  jardin  haut  par  un  pont 
de  bois,  appelé  la  galerie  des  Cerfs ^^  à  cause  des 
figures  peintes  ou  sculptées  sur  ses  côtés.  Gaston 
substitua  à  cette  construction  peu  solide  un  pont 
de  pierre,  établi  entre  le  pavillon  septentrional  de 
son  nouveau  bâtiment  et  la  terrasse  de  YÉperon  ^. 
Ce  dernier  passage  fut  détruit  pendant  la  Ré- 
volution ,  lorsque  les  jardins ,  devenus  propriété 


'  Au  XVI*  siècle,  la  cour  sortait  par  cett«  galerie,  pour  se  rendreauv 
Allées  et  à  la  fofét. 
*  Ainsi  nommée  à  cause  de  sa  forme  arrondie. 
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particulière,  cessèrent  de  dépendre  du  château; 
quelques-uns  des  crampons  de  fer  qui  tenaient 
les  pierres,  se  voient  encore  au  grand  mur  de 
rÉp«ron. 

Les  bâtiments  de  Tadministration  des  vivres  de 
l'armée  9  situés  dans  la  partie  du  jardin  bas  où  était 
Forangerie,  servaient  jadis  au  logement  des  jardi- 
niers du  château.  Tout  à  côté,  se  trouve  un  petit 
pavillon  à  facettes,  bâti  dans  le  goût  de  la  Renais-' 
sance.  Primitivement  ce  belvédère  ftit  Foratoire 
d'Anne  de  Bretagne  :  suivant  une  chronique ,  la 
pieuse  reine  dut  aux  prières  et  au  vœu  qu'elle  y  fit 
la  cessation  d  une  longue  stérilité.  Plus  tard ,  Ca- 
therine de  Médiçis  transforma  cet  oratoire  en  salle 
de  bains.  La  Révolution  établit  au  même  lieu  un 
arsenal  et  une  salpêtrière  ;  pendant  les  guerres  de 
la  Vendée ,  ce  dépôt  fournit  à  Farmée  républicaine 
une  quantité  considérable  de  poudre.  Le  pavillon 
et  le  grand  bâtiment  appartiennent  à  la  ville  depuis 
1810,  année  où  ils  lui  furent  cédés  avec  le  château. 
(Jusqu'à  cette  époque ,  la  manutention  avait  occupé 
provisoirement  une  partie  du  couvent  de  la  Visi- 
tation.) 

Anne  de  Bretagne,  passionnée  pour  les  fleurs, 
donnait  tous  ses  soms  à  Fembellissement  des  jar- 
dins. Un  siècle  après ,  Gaston  y  forma  la  première 
collection  de  plantes  exotiques  qui  parut  en  France; 
Abel  Brunyer ,  son  principal  médecin ,  publia ,  en 
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1653 ,  un  catalogue  de  ces  espèces  rares ,  sous  te 
titre  de  :  Horius  regiui  Blœnm.  Le  jardin  royal  de 
Blois  contenait  aussi  une  grande  variété  de  simples, 
que  Brunyer,  par  ordre  de  son  maître ,  distribuait 
gratuitement  aux  pauvres  du  pays.  A  la  même 
époque,  on  voyait  dans  le  jardin  haut  plusieurs  al- 
lées de  mûriers  blancs^  destinés  sans  doute  à  re- 
lève de  vers  à  soie ,  qui  devaient  alimenter  une  ma- 
nufacture projetée  par  Gaston  ' .  Après  la  mort  de  ce 
prince,  sa  collection  fut  transportée  à  Paris,  et  réu- 
nie au  Jardifir^ôf^PlanUê ,  qui  venait  d'être  établi 
dans  la  capitale.  De  toutes  les  curiosités  du  jardin 
botanique  de  Blois ,  il  ne  reste  plus  sur  pied  que 
deux  rejetons  d'un  diène  vert  {quercm  ilex).  Avant 
la  Révolution,  le  directeur  des  pépinières  du  royau- 
me faisait  amasser  chaque  année  le  gland  de  cet  ar- 
bre d'une  par&ite  essence,  pour  servir  aux  semis 
exécutés  dans  les  forêts  du  domaine. 

Les  gouverneurs  honorifiques,  qui  succédèrent 
à  Gaston ,  soignaient  aussi  peu  les  dehors  du  châ- 
teau que  rintérieur.  Les  jardins  furent  alors  aflTer- 
més  h  des  particuliers,  qui  substituerai  le  potager 
au  muséum  y  le  lucre  à  la  science. 

Pendant  la  Révolution,  le  domaine  mit  en  vente 
les  jardins  du  roi;  la  ville,  désirant  les  acquérir, 

*  Voir  le  chapitre  de  Pindiutrit. 
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adressa  à  la  Conventioii  nationale  une  supplique  ' 
où  Ton  remarque  ce  passage  singulier  : 

n  existe  au  milieu  de  nous  deux  jardins  qui  ont  appartenu  à 
€$hti  qui  fut  notre  tj^ran  :  ces  jardins  conduisent  à  une  allée  qui 
sera  d'une  grande  utilité  et  d*un  grand  agrément  à  nos  admi- 
nistrés. La  commune  de  Blois  tous  demande,  dignes  repré- 
sentants, une  autorisation  pour  les  acquérir...  Sous  Tombrage 
de  cette  allée.  Citoyens,  nous  irons  méditer  vos  lois  ;  là  le  peu- 
ple célébrera  ses  fêtes  civiques;  là  il  8*écriera,  et  les  échos  ré- 
péteront '  «  Vive  la  République ,  vive  la  Montagne ,  dont  il  ne 
reut  jamais  se  séparer!  » 

Cette  rédaction  boursoufflée  porte  le  cachet  bi- 
zarre d'une  époque  où  Ton  faisait  à  tout  propos  des 
phrases  patriotiques.  La  ville  obtint  lautorisation 
demandée;  mais  il  se  trouva  d'autres  enchérisseurs 
qui  couvrirent  ses  offres.  Les  sieurs  Guillon  et 
Adam ,  demeurés  adjudicataires ,  revendirent  en 
détail  ces  terrains  fertiles ,  dont  la  majeure  partie 
forme  encore  aujourd'hui  d'excellents  jardins.  On 
doit  regretter  que  la  ville  n'ait  pas  acquis  ces  dé- 
pendances naturelles  du  château. 

A  la  suite  du  jardin  bas  se  trouvait  le  bois  de  la 
Gareime ,  où  nos  comtes  se  livraient  au  plaisir  de 
la  chasse  :  une  enceinte  murée  y  retenait  le  gibier 
de  leur  vénerie.  Cet  enclos  devint  ensuite  une  pro- 
priété privée^  et  perdit  sa  destination  seigneuriale  ; 

*  Délib.  manie,  du  18  Qoréal  an  ii. 


Digiti 


izedby  Google 


MS  niSTOIRB 

aujourd'hui  le  chemin  de  fer  traverse  une  portion 
de  son  ancien  emplacement.  Du  côté  opposé,  au- 
près du  jardin  haut ,  s'étendaient  les  Lica ,  espace 
ainsi  appelé  à  cause  des  tournois  que  les  comtes  et 
les  rois  de  France  y  donnèrent;  le  nom  de  ce  champ 
de  manœuvres  à  la  fois  guerrières  et  galantes ,  est 
demeuré  au  quartier  où  il  était  situé. 

Au  sortir  des  jardins,  les  AUées^  magnifique  ave- 
nue, conduisaient  à  la  forêt  de  Blois,  parc  naturel 
du  château. 

Toutes  ces  dépendances  immédiates  formaient 
un  ensemble  des  plus  agréables  :  rien  ne  manquait 
à  cette  noble  demeure,  où  les  grands  seigneurs,  les 
princes,  et  les  rois  eux-mêmes,  se  plaisaient  à  rési- 
der. 

ÉVtCHÉ  ET  GRIHD  SÉIINIIRE. 


On  eut  d'abord  le  projet  d^établir  l'évêché  dans 
les  bâtiments  de  Saint-Latuner^  et  la  cathédrale 
dans  Féglise  adjacente  ;  mais  les  Bénédictins,  pos- 
sesseurs de  ces  beaux  édifices,  s'y  opposèrent,  et 
le  gouvernement  eut  égard  à  leurs  réclamations. 
Les  Blésois  regrettèrent  que  l'église  monumentale 
de  SaintrLaumer  ne  fût  point  devenue  cathédrale; 
toutefois,  en  voyant  le  palais  élevé  par  la  muni- 
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ficence  de  Louis  XIV  sur  un  des  points  culminants 
de  la  ville,  ils  applaudirent  à  la  royale  pensée  qui 
leur  arait  donné  le  plus  bel  évèché  de  France. 

Des  lettres-patentes  du  mois  de  décembre  1698  ^ 
en  autorisant  cette  construction  nouvelle,  concédè- 
rent expressément  à  la  mense  épiscopale  <  les  ter- 

*  rains  à  prendre  depuis  le  coin  de  la  maison  du 
»  prieur  de  Saint-Solenne  jusqu'à  la  porte  Clou- 

>  seaulx,  et  en  descendant  de  ladite  porte  par  la 

>  rue  des  Papegauts  jusqu'aux  degrés  qui  con- 

>  duisent  au  puits  Châtel;  ce  qui  comprend,  avec 
«  les  maisons  qui  se  trouvent  dans  cet  espace, 
»  tout  ce  qu'il  y  a  de  ladite  rue  des  Papegaut» 

>  qui  y  répond,  et  de  lautre  côté  les  fossés  et  murs 
»  de  la  ville,  tout  le  long  des  dites  maisons  et  jus- 

*  qu'à  la  petite  porte  qui  ouvre  dans  le  bout  de  la 
»  rue  du  Puits^hâtel.  »^  Les  msâsons  du  haut  de 
la  rue  des  Papegauts ,  notamment  celle  du  prieur 
de  Sain(rSolenne ,  furent  démolies  pour  déblayer 
l'emplacement  nécessaire.  Gabriel^  architecte  du 
roi,  dressa  le  plan  de  l'édifice.  En  1 700  le  sieur 
Jacquet,  entrepreneur  à  Blois,  se  rendit  adjudica- 
taire des  travaux  du  principal  bâtiment  pour  la  som- 
me de  85,000  francs,  qui  fut  payée  sur  les  fonds  du 
domaine'.  Le  petit  bâtiment,  situé  au  couchant, 
où  sont  aujourd'hui  les  appartements  de  l'évèque^ 


'  Registre  des  archÎTes  départementales. 

T.  I.  SO 
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et  le  corps  de  logis  qui  forme  te  côté  septentrional 
de  ta  cour,  furent  construits  plus  tard. 

On  ignore  quelle  était  autrefois  la  destination  des 
emplacements  de  la  terrasse  et  du  jardin  de  Févè- 
ché\  Pour  les  disposer  dans  Tétat  actuel,  il  fallut 
sans  doute  faire  des  terrassements  considérables  ; 
il  n'existe  aucun  document  connu  sur  ces  travaux 
qui  durent  être  fort  dispendieux. 

Jusqu'à  la  Réyolution,  révëché  forma  une  pro- 
priété ecclésiastique ,  dépendant  de  la  mense  épi^ 
copale.  Il  fut  conservé  au  successeur  constitution- 
nel de  nos  anciens  prélats  :  Grégoire  l'habitait  avec 
ses  vicaires  épiscopaux  ;  sa  présence  y  attira  plu- 
sieurs célébrités  du  parti  démocrate.  A  la  même 
époque,  on  y  transporta  les  livres  des  communau- 
tés religieuses,  qui  avec  ceux  de  M.  de  Thémi- 
nes  formèrent  la  bibliothèque  communale  ^.  Mû 
par  un  désintéressement  louable ,  le  nouveau 
prélat  sacrifia  à  l'agrément  et  à  l'instruction  du  pu- 
blic les  dépendances  de  son  palais;  ce  fut  en  ^et 
sur  sa  proposition  que  le  directoire  départemental, 
dont  il  était  membre,  convertit  le  jardin  de  l'évè* 
ché  en  un  mutée  botamfue ,  destiné  à  remplacer 

'  Une  partie  de  ces  terrains  était  située  derrière  let  mura  de  TÎUe, 
au-delà  du  grand  fossé  qui  descendait  de  la  porte  Clouaeanlx  i  la 
porte  Saint-Jean. 

*  Cet  établissement  y  demeura  jusqu*en  1829,  époque  de  sa  trans- 
lation a  rHéteUde-VilIc  dans  le  local  actuel. 
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iWienane  collection  de  Gaston.  M.  Eloi  Johan-^ 
neau  ' ,  nommé  démonstrateur  du  fiouveau  jardin 
des  plantes  de  Blois,  enseignait  à  ses  concitoyens  la 
science  des  Touroefort  et  des  Jussieu  ;  malheureu- 
sement les  circonstances  politiques  mirent  trop  tôt 
fin  à  cette  utile  institution. 

En  <  800,  l'évêché,  alors  vacant,  fut  occupé  par  le 
préfet;  mais  le^  bureaux  de  Tadministration  demeu-* 
rèrent  à  Bourg-Moyen,  où  siégeaient  depuis  i  791  les 
fonctionnaires  et  employés  du  département.  Deux 
ans  après,  M.  de  Corbigny  fit  cesser  une  séparation 
fâcheuse,  et  réunit,  suivant  son  expression,  la 
membres  au  chef.  Le  local  de  Tancienne  offîcialité 
(aujourd'hiii  le  secrétariat)  fut  transformé  en  bu- 
reaux. 

La  mense  épiscopale  ayant  été  supprimée  à 
Tépoque  de  la  Révolution,  les  bâtiments  et  leurs 
dépendances  devinrent  un  bien  national:  en  1807 
ils  furent  cédés  par  le  domaine  au  département  en 
édiange  de  la  maison  de  Bourg-Moyen. 

Par  suite  du  rétablissement  de  l'évêché  en  1833^ 
le  conseil  général  de  Loir-et-Cher  décida  que  le 
palais  épiscopal  reprendrait  son  ancienne  destina- 
tion. Ce  vote  important^  dont  le  texte  est  tran- 
scrit plus  haut,  fut  le  point  de  départ  de  tous  leK 

>  Savant  blésoit,  Tun  des  fondateurs  de  Vacadémie  Celtique ,  philo- 
logue distingué^  aujouFd*hui  consorvateuF  des  objets  d'art  dans  les 
résidences  royales. 
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projets  et  contre- projets  auxquels  donna  lieu  it 
placement  de  la  nouvelle  préfecture;  nous  ren- 
drons bientôt  compte  de  ces  embarras  administra- 
tifs et  de  leur  solution. 

Le  même  jour  que  le  préfet  et  ses  bureaux  quit- 
tèrent Févêché  (24  juin  1830)  ,  l'édifice  fut  remis 
au  vénérable  prélat,  qui  depuis  son  arrivée  occupait 
un  logement  provisoire  situé  en  face;  cette  circon- 
stance faisait  dire  au  spirituel  septuagénaire  que , 
pareil  à  Moïse,  il  voyait  la  terre  promisej  sans  espoir 
d'y  entrer  ;  mais ,  contre  son  attente ,  M.  de 
Sausin  a  passé  1  i  années  dans  la  belle  demeure  que 
Louis  XIV  fit  élever  pour  nos  évèques. 

La  glacière  de  l'évèché  fut  construite  vers  1740 
aux  frais  de  la  ville  qui  la  faisait  remplir  chaque 
année:  on  voit  qu'en  1745  cet  entretien  coûtait 
116  livres'. 

La  terrasse,  délices  des  habitants^  admiration  des 
étrangers ,  fut  ouverte  au  public  par  le  prélat  con- 
stitutionnel Grégoire,  etdepuisellen'apascesséd'ètre 
fréquentée.  Pendant  la  Révolution,  la  ville  entre- 
tenait un  portier  chargé  de  surveiller  les  prome- 
neurs; mais,  à  cette  époque  de  licence,  les  bosquets 
de  l'évèché  devinrent  un  lieu  de  débauche  :  pour 
mettre  fin  aux  scandales  de  pareils  rendez- vous,  la 


Registres  de  îk  ville. 
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Hiunieipalité  résolut  de  faire  fermer  la  promenade  ^  ; 
moins  scrupuleuse ,  l'administration  du  départe- 
ment contesta  les  faits  d'immoralité»  et  cassa  la  d^ 
libération  municipale  ^. 

Jusqu'en  1800  Tentrée  publique  eut  lieu  par  la 
cour  du  palais  épiscopal  et  par  la  grande  grille  ^ 
mais,  après  l'établissement  de  la  préfecture,  on  ou- 
vrit pour  le  même  usage  une  porte  donnant  sur  la 
rue  du  Haut-Bourg.  En  1808,  M.  de  Corbigny 
voulut  fermer  cette  communication  et  interdire  la 
promenade;  mais  il  en  fut  empêché  par  la  vive  ré- 
sistance du  maire,  M.  Pardessus.  Son  successeur 
M.  Âsselin  obtint  plus  encore;  car  il  fit  rouvrir  au 
public  la  grille  de  la  cour,  qui  depuis  a.  toupurs 
été  le  passage  |des  promeneurs  ^.  A  peine  installé 
dans  l'hôtel  de  la  préfecture ,  M.  de  Christiani  re- 
nouvela les  tentatives  de  sonpréd^esseur  ;  l'énerr 
gique  opposition  du  conseil  municipal  vint  encore 
Tarrêter  :  la  délibération  prise  à  cet  effet  est  coQsi- 
gnée  sur  les  registres,  à  la  date  du  1 3  mai  1 8i1 .;  ce 
document ,  qui  tend  à  conserver  \e^  droits  de  la 
ville,  pourrait  au  besoin  être  invoqué  avecsuccèsi. 

*  Délibération  [du  24  floréal  an  it. 

*  Délibération  du  8  prairial  an  t. 

*  Ces  renseignements  sont  extraits  d*une  lettre  écrite  par  M.  Par- 
dessus, ancien  maire  de  Blois,  le  8  mai  1829,  époque  où  la  question 
fut  agitée,  lettre  déposée  aux  archiTCs  delà  tîH»;  nous  la  citons 
comme  une  pièce  très  importante ,  dont  Tautorité  serait  d'un  grand 
poids,  s'il  7  avait  lieu  de  Tinvoqucr. 
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Une  dernière  tentative  faite  pour  supprimer  la 
promenade  eut  lieu  en  4830 ,  lors  de  finstaltation 
de  Tévêque;  heureusement,  elle  fut  tout  aussi  infrac- 
tueuse  que  les  précédentes,  et  le  public  continua  de 
fréquenter  cette  terrasse  qui  offire  un  magnifique 
point  de  vue. 

Avant  la  Révolution,  le  grand  séminaire oc<mpait 
une  maison  située  entre  le  bourg  Saint-Jean  et  le 
Sanitas,  vendue  comme  bien  national,  et  mainte- 
nant habitée  par  un  négociant  en  vins  :  l'église , 
qui  était  Tancienne  chapelle  du  prieuré  de  Saint- 
Jean-en-Grève,  a  été  démolie. 

Rétabli  en  même  temps  que  Févèché ,  le  grand 
séminaire  fut  placé  provisoirement  dans  la  rue 
Saint-Nicolas,  au  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui  le 
couvent  du  Refuge.  Lorsqu'ensuite  on  s'occupa  de 
sa  coUocation  définitive,  il  fut  question  de  lui  affec- 
ter la  partie  du  palais  épiscopal  qu'occupaient  les 
bureaux  de  la  préfecture;  mais  l'insuifisance  de  ce 
bâtiment  détermina  la  construction  de  l'édifice  ac- 
tuel, exécuté  aux  frais  delÈtat ,  et  terminé  en  i  836. 

PRÉFECTURE. 


La  translation  de  la  préfecture  et  de  la  bibliotbè- 
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que  communale  »  conséquence  nécessaire  de  la  res-- 
titution  du  palais  épiscopal,  donna  lieu  à  divers^ 
projets  qui  eurent  un  grand  retentissement  dans  le^ 
pays.  On  proposa  d'abord  de  placer  la  préfecture  à 
Bourg-Moyen ,  le  collège  et  la  bibliothèque  dans 
les  bâtiments  conventuels  de  la  Visitation;  une  or- 
donnance royale  du  11  août  1824  avait  même  au- 
torisé ce  projet  qui  paraissait  très  convenable  ;  mais 
bientôt  des  influences  contraires  vinrent  entraver 
son  accomplissement,  et  remettre  tout  en  question. 
Alors  surgirent  de  nouvelles  peopositions  ;  tou- 
tes eurent  leurs  défenseurs  et  leurs  adversaires.  Les 
uns  voulaient  que  l'on  transférât  la  préfecture  à 
Saint-LaumerJ  où  était  THôtel-Dieu,  et  que  Ton 
réunit  les  deux  hospices  dans  les  bâtiments  de  la 
Visitation.  D'autres  indiquaient  pour  la  préfecture 
et  la  bibliothèque  les  bâtiments  de  Gaston,  au  châ- 
teau ;  ceux  de  la  Visitation  pour  la  caserne;  le  con- 
seil municipal  donna  la  préférence  à  ce  dernier  pro- 
jet qui  utilisait  un  édifice  demeuré  jusque-là  sans 
emploi  \  Le  conseil  général  n'accueillit  aucune  de 
ces  idées  :  plus  préoccupé  de  considérations  per- 
sonnelles que  des  véritables  intérêts  du  pays,  il 
décida  que  la  préfecture  serait  établie  au  couvent 
de  la  Visitation.  Cette  solution  fut  généralement 
împrouvée;  on  se  récria,  et  avec  raison,  contre  Té- 

I  OcUbératiou  du  7  mai  182û. 
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loignement  du  local  choisi  préférablement  à  d'au- 
tres édifices  plus  rapprochés.  N  était-ce  pas,  en 
effet ,  une  choquante  anomalie  de  placer  à  Fextré- 
mité  de  la  ville,  dans  un  lieu  inhabité,  et  pour  ainsi 
dire  à  la  campagne,  une  administration  centrale 
vers  laquelle  rayonnent  toutes  les  populations  du 
département?  Aucun  des  motifs  allégués  en  feveur 
de  cette  translation  déplorable  ne  soutiendrait  au- 
jourd'hui la  discussion  :  les  prétendus  avantages 
qu'elle  devait  réaliser,  sont  demeurés  à  Tétat  de 
vaines  idées;  une  expérience  de  vingt  années  a  dé- 
menti toutes  les  hypothèses  du  conseil  général, 
celle-ci  par  exemple  '  : 

Si  ce  projet  est  adopté,  il  est  probable  que  la  ville  de  Blois 
lui  devra  un  jour  son  agrandissement,  par  le  dév^oppemeiu 
d^uM  MuoeUê  indiutrie.  Tout  le  coteau  est  occupé;  k  déiir  de 
jouir  de  la  vue  de  la  Loire  y  a  groupé,  entasU  les  mations  *  ;  les 
rues  y  sont  étroites  et  tortueuses  ;  aucune  fabrique  n'y  trou- 
verait d'emplacement  pour  s'y  établir  ;  et  si  Blois,  favorisé  de 
tous  les  dons  de  la  nature,  est  resté  stationnaire,  on  ne  doi^ 
l'attribuer  qu'à  sa  position  en  amphithéâtre.  A  côté  de  la  pré- 
fecture, un  nouveau  quartier^  composé  de  maisons  agréables,  de 
rues  régulières,  peut  être  formé;  les  vastes  terrains  qui  l'en- 
vironnent, et  qui  sont  situés  sur  les  bords  d'une  grande  et  belle 
route,  acquerront  une  grande  valeur.  Une  nouvelle  source  de 
richesse  est  créée;  un  nouvel  essor  est  donné  aux  spécula- 
tions  

'  Elirait  de  la  délibération  du  22  juillet  1S25. 

*  Ainti  le  conseil  général^  par  une  aorte  de  (  ontradietion  ,  recon- 
naissait lui-roémc  la  préférence  naturelle  des  habitants  pour  les 
quartiers  bas  rapprochés  du  fleuve. 
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Peu  de  personnes  partagèrent  ces  illusions  chi- 
mériques ;  nous  pouvons  bien,  sans  trop  de  sévé- 
rité, les  qualifier  ainsi  ;  car,  depuis  rétablissement 
de  la  nouvelle  préfecture,  le  quartier  de  la  Grande- 
Pièce  ne  s'est  ni  augmenté  ni  embelli ,  tandis  qu'au 
contraire  les  parties  basses  de  la  ville,  notamment 
la  levée  du  Foix  et  le  faubourg  de  Vienne,  ont  vu 
s'élever,  depuis  dix  années  surtout,  un  grand  nom- 
bre de  maisons  neuves.  Aujourd'hui,  comme  par 
le  passé,  les  constructions  se  portent  principalement 
sur  les  rives  de  la  Loire.  Le  voisinage  de  la  préfec- 
ture n'a  point  modifié  le  penchant  naturel  de  la  po- 
pulation à  se  rapprocher  du  fleuve,  dont  les  bords 
furent  toujours  préférés  au  sol  aride  d'un  plateau 
peu  accessible.  Trois  autres  établissements  publics 
nouvellement  construits  au  même  lieu  (le  grand 
séminaire,  l'hospice  des  aliénés  et  le  palais),  n'opé- 
reront pas  non  plus  le  déplacement  que  l'on  avait 
rêvé  :  les  combinaisons  administratives  ne  sau- 
raient prévaloir  contre  les  agréments  du  site  :  main- 
tenant plus  que  jamais,  on  recherche  les  quartiers 
bas,  dont  le  facile  abord  offre  des  avantages  géné- 
ralement appréciés  '  ;  Tusage  habituel  des  voitures, 

'  Ces  observations  rétrospectives  peuvent  également  être  opposées 
A  de  nouvelles  conjectures,  tout  aussi  peu  fondées,  qu*a  fait  naître 
dans  certains  esprits  rétablissement  du  chemin  de  fer.  D*ailleurs  Tex- 
pénence  d^autres  localités  parait  décisive  en  faveur  du  statu  quo. 
Les  Yilles  où  passent  déjà  les  rails-ways  n'ont  éprouvé  aucun  de  ces 
déplacements  de  population  que  Ton  entend  chaque  jour  prédire 


Digiti 


izedby  Google 


478  HISTOIRE 

jadis  bien  plus  rares,  est  une  des  causes  de  cette 
préférence  qui  chaque  jour  se  révèle  par  des  fait» 
incontestables. 

La  première  pierre  de  Tédifice  destiné  au  loge- 
ment du  préfet  fut  posée  le  f5  juillet  1826.  Les 
bureaux  furent  établis  dans  une  partie  des  anciens 
bâtiments  conventuels  ;  on  conserva,  sans  Tutiliser» 
la  modeste  chapelle  des  Visitandines.  Les  travaux^ 
terminés  en  1830,  coûtèrent  315,000  firancs.  Pour 
subvenir  à  cette  dépense,  le  conseil  général  vota 
d'abord  un  impôt  extraordinaire  de  7  centimes,  paya- 
ble en  deux  années.  On  pensait  que  le  gouverne- 
ment suppléerait,  par  une  forte  allocation  sur  le 
fonds  commun,  à  rinsuffisance  de  ce  vote  :  cet  es- 
poir était  fondé  sur  des  motifs  légitimes  ;  car  la  ces- 
sion gratuite  du  palais  épiscopal  épargnait  à  TÊtat 
les  frais  qu'eût  nécessités  le  logement  de  1  evèque» 
et  quelles  lois  placent  dans  le  budget  général  (sec- 
tion du  cuUe  diocésain).  Le  concours  du  gouverne- 
ment à  la  construction  de  la  préfecture  n'eût  été 
que  la  compensation  d'un  sacrifice  bénévole.  Ce- 
pendant le  conseil  général  n'obtint,  après  de  lon- 

parmî  nous.  A  Orléans,  par  exemple,  nulle  construction  importante 
u%  8*cst,  depuis  la  mise  en  activité  du  chemin  de  fer,  élevée  aux 
abords  de  Tembarcadère  :  celui  de  Blois  restera  sans  doute  dans  le 
même  isolement  ;  d*autant  mieux  que  dans  une  cité  comme  la  nôtrt^ 
les  distances  sont  trop  courtes,  pour  que  les  rives  do  la  Loire  et  les 
quartiers   bas  puissent  jamais  perdre    leurs   avantages  imniémo- 
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gaes  et  vives  réclamations ,  qu'un  faible  secours , 
bien  inférieur  à  la  valeur  réelle  des  bâtiments  de 
l'évêché*  £n  définitive,  la  restitution  de  cet  édifice, 
mesure  plausible  en  soi,  mais  devenue  préjudicia- 
ble pour  n'avoir  pas  été  subordonnée  à  la  condition 
d'une  juste  indemnité,  lésa  les  intérêts  pécuniaires 
du  département,  qui  après  s'être  dessaisi  volontai- 
rement et  gratuitement  de  sa  propriété,  supporta 
la  plus  forte  part  des  dépenses  de  l'établissement 
d  une  nouvelle  préfecture.  Le  résultat  financier  fut 
aussi  malheureux  pour  le  pays  que  le  choix  de 
l'emplacement. 

PALUS  DE  JUSTICE  ET  PUSONS. 


Anciennement  on  rendait  la  justice  dans  une  des 
salles  de  l'abbaye  de  Bourg-Moyen  ;  mais  au  XV* 
siècle ,  Charles  d'Orléans,  père  de  Louis  XII,  fit 
bâtir  le  palais  actuel  et  y  transféra  les  tribunaux. 
La  disposition  de  ses  trois  pignons  sur  rucy  qui  s'é- 
lèvent en  guise  de  façade,  caractérise  l'architecture 
de  cette  époque.  Les  halles,  rez-de-chaussée  de  l'é- 
difice, n'ont  pas  changé  d'aspect  depuis  l'origine: 
à  défaut  de  renseignements  historiques,  la  forme 
ogivale  de  leurs  ouvertures  suffirait  pour  démon- 
trer l'ancienneté  de  la  construction.  Plusieurs  par- 
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lies  accessoires  de  l'édifice  sont  plus  modernes^ 
ainsi,  les  entablements  que  l'on  voit  au  dessus  de 
la  porte  extérieure  et'  d'une  grande  fenêtre,  offirent 
le  style  du  XVIP  siècle. 

Henri  II  fit  travailler  au  palais»  témoin  le  crois^ 
sant,  symbole  de  Diane  de  Poitiers,  qui  ornait  ja- 
db  le  dessus  de  la  porte  principale  :  la  Révolution 
a  ralevé  cet  emblème  d'un  amour  illégitime. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  reconnaître  où  sié- 
geaient les  anciennes  juridictions  de  Blois  ;  cette 
indication  restituera  à  chaque  partie  du  monumrat 
ses  souvenirs  historiques.  Et  d'abord^  le  présidial 
occupait  la  salle  actuelle  des  assises,  appelée  autre- 
fois la  grand'chambre  ;  cette  salle  a  été  allongée 
depuis  par  le  déplacement  de  l'ancienne  cloison.  La 
chambre  des  comptes  siégeait  dans  la  chambre  ac- 
tuelle du  conseil,  où  elle  fut,  après  sa  suppression 
(<776),  remplacée  par  la  maîtrise;  on  voit  encore 
au-dessus  de  la  cheminée  un  cerf,  emblème  de  cette 
juridiction  des  eaux  et  forêts.  L'élection  occupait 
la  salle  du  greffe.  Les  anciens  greffes  n'étaient 
point  au  palab  de  justice,  mais  en  ville,  dans  les 
maisons  particulières  des  possesseurs  de  ces  offices. 
La  salle  actuelle  du  tribunal  civil  n'existait  pas  ;  son 
emplacement  feisait  partie  du  vestibule  des  pas 
perdug;  la  cloison  qui  a  formé  cette  chambre,  fut 
élevée  en  <797.  On  s'explique  difiicilement  que 
l'ancienne  administration  n'ait  pas  utilisé  un   si 
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yaste  palier;  car  la  salle  actuelle  des  pas^perdus, 
quoique  bien  rétrécie  par  ragrandissement  de  la 
cour  d  assises  et  par  rétablissement  du  tribunal  civil, 
est  encore  assez  étendue. 

Les  États-Généraux  de  4576  et  de  1588,  tenus 
à  Blois ,  ont  laissé  quelques  souvenirs  au  palais  : 
ce  ht  dans  la  grand'salle  que  Tordre  de  la  no- 
blesse tint  ses  séances  mémorables.  Cette  même  en- 
ceinte, où  les  électeurs  de  Tarrondissement  de  Blois 
nomment  encore  aujourd'hui  leurs  députés,  réunis- 
sait autrefois  les  trois  ordres  du  bailliage,  convo- 
qués pour  élire  nos  représentants  aux  États-Géné- 
raux. La  dernière  réunion  de  ce  genre  eut  lieu  au 
mois  de  mars  4  789  ;  l'assemblée  était  si  nombreuse 
(il  y  avait  au  moins  sept  cents  personnes)  que  Ion 
fut  obligé  d'enlever  la  cloison  de  la  grand'ehambre 
et  d'étayer  les  voûtes  des  halles  \  A  la  place  qu'oc- 
cupe le  bureau  du  tribunal  civil,  s'élevait  un  autel 
où  fut  dite  la  messe  du  Saint-Esprit  qui  précéda 
l'ouverture  de  l'assemblée. 

Les  bureaux  de  recette  et  de  comptabilité  du 
domaine  comtal  de  Blois  étaient  placés  dans  une 
partie  du  palais;  cette  circonstance  explique  les 
noms  de  deux  rues  adjacentes ,  appelées  rue  des 
Donmnes  et  rue  des  Bureaux. 
Autrefois  le  palais  de  justice  appartenait  à  l'État; 

*  Pi«eè8-T«rbal  de»  élections  àt  1789. 
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mais  en  1 84  4 ,  il  est  devenu  la  propriété  du  dépar- 
tement, à  l'exception  des  halles,  possédées  par  la 
ville  en  vertu  d'une  concession  du  domaine. 

Cet  antique  bâtiment  qui  a  vu  se  succéder  tant  de 
magistrats,  et  dont  les  murailles  muettes  ont  sans 
doute  épuisé  toute  la  série  des  émotions  judiciaires 
et  électorales ,  touche  à  sa  fin  ;  car  la  ville  sera 
bientôt  en  possession  d  un  nouveau  palais  et  d'une 
nouvelle  halle  qui  le  rendront  inutile  :  aussi  a^t-on 
rintention  de  le  démolir  après  la  translation  des  tri- 
bunaux et  du  marché  aux  grains*  Ce  s^a  pour  le 
quartier  une  sensible  amélioration;  le  marteau, 
dans  l'espèce,  deviendra  l'instrument  du  progrès  et 
non  du  vandalisme. 

La  construction  d'un  nouveau  palais  fut  décidée 
en  4836.  Le  conseil  général  mit  au  concours  le  plan 
de  cet  édifice  départemental  ;  M.  Macé,  architecte, 
obtint  le  prix  fixé  à  3,000  fi*.,  et  par  suite  la  direc- 
tion des  travaux.  On  choisit  pour  la  construction 
un  emplacement  qui  dépendait  autrefois  du  couvent 
des  Cordeliers.  L'inégalité  du  terrain  a  nécessité  de 
grands  travaux  de  nivellement;  une  partie  des 
terres  de  la  Grande-Pièce  fut  employée  à  cette  pré- 
paration. 

La  première  pierre  fut  bénie  par  l'évèque  de 
Blois,  le  89  août  4843,  en  présence  du  préfet,  des 
membres  du  conseil  général  alors  assemblé,  des 
autorités  de  la  ville  et  d'une  foule  nombreuse.  La 
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construction  coûtera  environ  S20,000  fr.,  d'après 
le  compte  présenté  au  conseil  général  dans  sa  der-* 
niëre  session. 

Les  anciennes  prisons  se  composaient  seulement 
de  cachots  étroits  et  infects  où  l'on  entassait  pèle- 
mêle  les  malheureux  détenus.  Giaque  année,  la  veille 
du  dimanche  des  Rameaux,  de  la  Pentecôte,  de  la 
Toussaint  et  de  Noël,  le  lieutenant  général  du  bail- 
liage, assisté  du  greffier ,  tous  deux  en  robe,  se 
rendait  à  la  prison,  visitait  les  cachots,  entendait 
et  consignait  sur  un  procès-verbal  les  dires,  les 
observations,  les  plaintes  même  des  prisonniers^ 
sur  le  régime  intérieur  de  la  maison  et  sur  la  con- 
duite des  employés.  Rarement  sans  doute  cette  en- 
quête fut  favorable,  car  l'insalubrité  d'une  si  horri- 
ble geôle  devait  exciter  de  continudles  et  justes 
rédamations  '. 

En  1793,  le  local  ordinaire  ne  suffisant  plus  pour 
loger  les  nombreuses  victimes  de  la  Terreur^  les 
couvents  de  Rlois  furent  transformés  en  repaires  de 
mspectt  ;  ce  titre  officiel  caractérise  Fesprit  de  l'é- 
poque révolutionnaire. 

Les  bâtiments  des  G)rdeliers,  réunis  à  ceux  de 
Fancienne  prison  >  formèrent  en  4806  un  lieu  de 

*  Aujourd'hui  la  surveillance  des  prisons  est  confiée  à  une  eommis  • 
sion  spéciale  ;  plusieurs  soeurs  de  charité  sont  attachées  à  cet  établis- 
sement qui  reçoit  chaque  année  de  nouTelles  améliorations. 
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détention  plus  spacieux  et  moins  méphiûque  ;  T^i- 
se  fut  démolie,  et  son  emplacement  devint  un  préau. 
Le  portail  et  le  parvis  donnant  sur  la  rue  Beauvoir, 
datent  de  la  même  époque;  le  parvis  a  remplacé  des 
masures  entre  lesquelles  on  pouvait  à  peine  drculer 
par  une  ruelle  ignoble  ;  au  bout  de  ce  passage  étroit 
se  trouvaient  les  deux  portes  des  G)rdeliers  et  de 
la  maison  d'arrêt  ;  la  première,  située  à  droite» 
était  surmontée  d  une  statue  colossale  en  bois  re- 
présentant saint  François  d'Assise,  patron  des  G)r- 
deliers.  Le  rapprochement  des  deux  maisons  donna 
lieu  à  un  proverbe  local  qui  est  tombé  en  désuè* 
tude  :  lorsqu'un  malfaiteur  avait  mérité  la  prison^ 
on  disait  communément  à  Blois  qu'il  serait  conduit 
dans  Vhôtel  de  Saint-François ,  à  gauche.  Le  même 
dicton  s'appliquait  aux  personnes  mal  famées;  et  sou- 
vent la  calomnie  abusa  de  cette  injure  populaire. 

L'officialité,  tribunal  du  clergé,  avait  sa  prison 
particulière  dans  une  tour  maintenant  réunie  au 
nouveau  couvent  des  Carmélites. 

lOTEL  DE  Tllll. 


La  municipalité  blésoise  siégea  dans  une  des  sab- 
les de  l'abbaye  de  Bourg-Moyen,  jusqu'à  ce  que  ta 
bienfaisance  d'un  honorable  seigneur  l'eût  dotée 
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dun  hôtel-de-\ille.  En  1459,  Jean  de  Saveuse 
acheta  dans  ce  but,  moyennant  300  écus  d'or,  une 
maison  qu  il  donna  à  la  ville  de  Blois ,  et  qui  devint 
dès-lors  le  siège  de  l'administration  municipale. 

Parmi  les  travaux  faits  à  cet  ancien  hôtel,  on 
trouve  mentionnée  sur  les  registres  municipaux  la 
reconstruction  du  portail  et  du  grand  escalier  ";  à 
cette  occasion,  un  Blésois  rima  ce  quatrain,  curieux 
comme  document  historique  et  même  comme 
poésie  : 

Pour  garder  oest  hostel  d*aller  en  précipice, 
Et  pour  croistre  encor  plus  sa  décoration , 
Le  dessein  projeté  de  ce  neuf  édifice 
Fut  mis  comme  Ton  voit  en  exécution . 

Viennent  ensuite  les  noms  des  échevins  sous 
Tadministration  desquels  eurent  lieu  les  travaux  ; 
Tun  d'eux  était  Yalentin  Belot,  aïeul  d'une  famille 
existante.  La  pierre  qui  porte  cette  inscription  fut 
longtemps  enfouie  sous  des  décombres  ;  depuis  en- 
viron 40  ans  elle  est  incrustée  dans  un  mur  de  la 
cour  de  rhôtel*<le- ville  ;  on  aurait  pu  lui  choisir 
une  place  plus  apparente. 

Du  côté  de  la  rue  Foulerie  se  trouve  une  autre 
inscription  semi-gothique  qui  rappelle  la  donation 
de  Saveuse  ;  ce  renseignement  de  l'époque  est  ainsi 
conçu  : 

* 

*  Proies-verbal  de  rassemblée  de  ville  du  14  mai  1584. 
T.  I.  31 
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«  L'an  1 459,  noble  homme  Jehan  de  Saveuse  ', 
»  escuier,  conseiller  et  premier  chambellan  rie 
»  hault  et  puissant  prince  monsieur  le  duc  d'Or- 
»  léans  et  de  \iilan,  et  son  gouverneur  et  bailly  de 
»  ceste  ville  de  Rlois;  pour  la  bonne  aiMour  qu'il 
»  avoit  aux  habitants  de  cestc  ville ,  leur  donna 
»  ceste  maison,  à  la  charge  cVunc  messe  du  Stiinlr 
»  Esinit  *  à  eslrc  cellobrée  chaqu'un  lundi  de  l'an, 
»  en  la  chapelle  Saint-Fiacre  sur  le  pont  de  Rlois. 
»  Duquel  escuier  les  armes  sont  ci-dessus  ^.  Priez 
»  Dieu  pour  lui.   » 

La  fondation  de  Saveuse  fut  religieusement  ac- 
complie jusqu'en  4790:  depuis  la  chute  dn  vieux 
pont  et  de  la  chapelle  Saint-Fiacre  (en  1716),  elle 
avait  été  transférée  dans  l'église  Saint-Martin.  Ou- 
tre la  messe  hebdomadaire,  la  ville  Causait  dire  tous 
les  ans  un  service  à  Saint-Sauveur,  pour  le  repos 
de  l'âme  du  bienfaiteur,  dont  les  cendres  y  repo- 
sûent ,  suivant  son  dernier  vœu ,  dans  la  chapelle 
Sainte-Barbe. 

L'ancien*  hôtel-de-ville,  biti  au  niveau  de  la  rue 
de  la  Foulerie ,  était  flanqué  d'une  tour  peu  élevée 
qui  a  servi  de  fondation  au  cabinet  du  maire  et 

*  Sa  famille  était  originaire  de  Picardie. 

*  Cesi  ainsi  ({u*on  appelait  anciennement  les  meases   pour  les 
morts. 

'  On  reconnaît  encore,  au-dessus  de  Tinscription,  le  casque  ou 
Jteaume  qui  surmontait  les  armes  grattées  pendant  la  Révolution. 
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à  la  terrasse  adjacente  ;  elle  s  appelait  Tour  des 
Poudres^  parce  que,  dans  les  fêtes  publiques,  les 
artilleurs  municipaux  montaient  sur  sa  plate-forme 
pour  tirer  les  couleuvrines  de  la  ville.  On  voit  encore 
les  restes  de  cette  construction  stratégique  dans  le 
magasin  situé  au  dessous  des  bureaux  de  la  mairie^ 

Dans  le  dernier  siècle,  l'hôtel  donné  par  Saveuse 
tombait  de  vétusté  ;  et  d'ailleurs  son  aspect  ne  ré- 
pondait plus  aux  quais  élevés  depuis  la  construction 
du  nouveau  pont.  L'architecte  Cendrier  proposa 
donc  de  rebâtir  toute  la  partie  de  devant  ;  M*  de  La 
Saussaye,  maire,  fit  à  ce  sujet  un  rapport  au  conseil 
de  ville^  qui  adopta  le  projet  '»  La  première  pierre 
de  la  nouvelle  façade  fut  posée  au  mois  de  juin  4  777 
par  l'épouse  de  ce  magistrat.  Les  travaux  avaient 
été  adjugés  au  sieur  Momion  '.  L'année  suivante, 
Farchitecte  soumit  au  conseil  la  question  de  savoir 
si  l'on  ferait  un  comble  à  la  Rœaaine  ou  à  la  Frarin 
çaùe;  l'assemblée  opta  pour  cette  dernière  forme. 
En  4  779  les  échevins  firent  marché  pour  le  plafond 
et  les  lambris  de  la  grande  salle  avec  un  habile  ou- 
vrier qui  passait  à  Blois.  Tous  les  travaux  furent 
reçus,  et  l'hôtel  inauguré,  le  27  novembre  1779» 

On  s'occupa  ensuite  de  Tameublement;  mais  les 

*  Délibération  du  25  février  1777. 

*  Soa  fiU,  qui  est  aujourd'hui  un  des  principaux  entrepreneurs  de 
la  Tille,  exécute  en  ce  moment  à  Blois  plusieurs  grands  travaux  d'uti- 
lité publique. 
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ressources  municipales  imposèrent  une  extrême  sim- 
plicité :  par  exemple,  on  ne  mit  d'abord  des  rideaux 
qu'au  petit  bureau  de  messieurs  les  échevins  (cabinet 
actuel  du  maire),  la  ville,  ajoute  la  délibération  prise 
ad  hoc,  n'ayant  pas  le  moyen  d'en  mettre  à  la  grande- 
salle.  En  1784,  année  où  la  ville  était  plus  en 
fonds,  elle  meubla  cette  salle;  la  cheminée  fut 
ornée  d'une  glace,  et  Ton  couvrit  les  murs  d'une  ta- 
pisserie fleurdelisée  provenant  de  la  chambre  des 
comptes  ,  tenture  précieuse  que  déchirèrent  les 
émeu tiers  de  1792  ". 

Depuis  une  trentaine  d'années,  il  a  été  fait  plu- 
sieurs travaux  à  l'hôtel-de-ville,  La  terrasse  adja- 
cente au  cabinet  du  maire  date  de  1812  ;  en  1844 
elle  a  été  agrandie,  pour  communiquer  directement 
avec  la  maison  de  l'ancien  café  du  Midi.  Cette  habi- 
tation, devenue  propriété  communale  en  1830, 
avait  autrefois  plusieurs  servitudes  sur  l'hôteWe- 
ville.  En  1702,  le  propriétaire,  Jacques  Tremblay 
marchand,  obtint  le  droit  d'élever  un  pignon  sur  le 
mur  de  clôture  qui  séparait  sa  maison  de  la  cour  de 
l'hôtel,  laêrne  d'y  pratiquer  un  jour  à  fer  maillé  et 
verre  dormant  "*  ;  les  jours  dont  ce  pignon  est  percé 
attestent  encore  la  concession  primitive. 

Il  est  facile  de  distinguer  dans  Thôtel-de-ville  le 


'  Voir  ci-dessus  p.  184. 
'  Registres  delà  ville. 
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bâtiment,  de  1777  des  constructions  plus  anciennes 
qui  furent  conservées  par  l'architecte  Cendrier.  La 
partie  donnant  sur  la  rue  Foulerie  existait  déjà  de- 
puis longtemps:  au  rez-de-chaussée  elle  n'a  subi 
d'autre  changement  que  la  cloison  élevée  pour 
former  les  bureaux  de  l'octroi  municipal;  avant, 
cette  séparation,  la  grande  salle,  dite  des  pas  perdus, 
se  prolongeait  jusqu'aux  fenêtres  de  la  rue.  En 
1828  les  combles  ont  servi  à  l'établissement  de  la 
bibliothèque  communale.  Le  portail  de  la  cour  a  été 
rebâti  en  1774;  l'écusson  de  fer  qui  le  surmonte 
date  de  la  même  époque  ;  du  côté  de  la  cour  il  por- 
tait autrefois  une  fleur-de-lis;  du.  côté  delà  rue  il 
porte  les  armes  de  Jean  de  Saveuse,  donateur  du 
premier  hôtel-de-ville  fde  gueules  à  la  bande  d'or, 
accompagnée  de  six  billcUes  de  mémej. 

L'escalier  de  la  cour  et  la  fontaine  adjacente  pa- 
raissent anciens,  de  même  que  les  caves  voûtées 
qui  servent  aujourd'hui  de  magasins. 

La  grande  salle  donnant  sur  la  cour  appartient 
au  premier  hôtel-de- ville.  Cette  pièce,  aujourd'hui 
délaissée,  est  une  des  enceintes  les  plus  historiques 
du  vieux  Blois;  car,  pendant  plus  de  trois  siècles, 
nos  pères  s'y  sont  assemblés  pour  élire  les  adminis- 
trateurs de  leur  cité,  et  pour  délibérer,  comme  ils. 
disaient,  sur  les  besognes  et  affaires  publiques.  Les. 
grands  débats  parlementaires  ont  fait  retentir  aussi 
cette  même  chambre  où,  durant  les  Ètats-Cénéraux 


Digiti 


izedby  Google 


490  HISTOIRE 

de  1576  et  de  1588,  Tordre  du  Tiers  tenait  ses 
orageuses  séances.  A  ce  double  titre  de  parloir  mix 
bourgeois  et  de  tribune  législative,  l'ancienne  grand'- 
salle  de  notre  maison  commune  est  également  riche 
de  souvenirs  municipaux  et  de  souvenirs  poli- 
tiques. 

HALII  ADI  fiRAlHt. 


Ce  rez-de-chaussée  du  vieux  palais  de  justice  fut 
construit,  comme  tout  Fédifice  lui-même ,  au  cours 
du  XY®  siècle  :  auparavant,  le  marché  aux  grams 
avait  lieu  dans  la  rue  du  Bourg-Neuf.  En  1697 , 
cette  partie  du  monument  fut  engagée  à  plusieurs 
communautés  religieuses  et  à  quelques  familles  no- 
bles de  Blois  ;  mais  la  Révolution,  qui  annula  tous 
les  engagements  du  domaine  postérieurs  à  Tannée 
4  566,  remit  TEtat  en  possession  des  halles.  En  1 806, 
le  domaine  les  céda  gratuitement  à  la  ville  :  plus 
tard  (1835),  Tadministration  contesta  la  clause  de 
gratuité  :  après  d  assez  longues  procédures,  il  y  eut 
transaction;  des  experts  estimèrent  3,500  fr.  Tob- 
jet  du  litige^  et  la  ville  consentit  à  payer  cette 
somme,  pour  ne  plus  être  inquiétée  au  sujet  d'une 
propriété  si  nécessaire. 

Les  registres  municipaux  constatent  que»  dans  les 
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temps  de  disette,  de  peste  ou  de  troubles,  le  marché 
aux  grains  fut  souvent  reporté  au  Bourg-Neuf,  sa 
place  primitive  "  ;  cet  isolement  était  une  précau- 
tion utile  contre  l'émeute  ou  la  contagion.  Pendant 
la  Terreur,  le  même  motif  fit  transférer  le  marché 
sur  la  Grande-Pièce^  où  il  demeura  jusqu'en  1798, 
époque  de  la  réouverture  des  halles. 

Le  projet  de  démolir  lo  vieux  palais  nécessite  la 
construction  d'une  nouvelle  halle.  Le  conseil  mu- 
nicipal a  décidé  qu'elle  serait  pFacée  sur  la  Grande- 
Pièce  >  en  face  du  nouveau  palais.  Un  concours  , 
dont  le  prix  est  fixé  à  1 500  fr. ,  a  été  ouvert  pour 
l'adoption  d'un  plan  ;  mais ,  au  moment  où  nous 
écrivons,  l'administration  n'a  pas  encore  prononcé 
entre  les  noi^ibreuxc  oncurrents. 


Cette  halle  fut  construite  sous  le  règne  de  Fran- 

^  Voir  par  exemple  une  délibératioa  municipale  du  26  avril  1614, 
où  se  trouve  le  passage  suivant  :  «  A  esté  résolu  que  le  marché  sera 
»  tenu  soubs  le  porche  du  Bourg-Neuf,  et  que  les  halles  seront  fcr- 
»  mées.  »  Quelques  désordres  survenus  par  suite  de  la  cherté  des 
grains  avaient  donné  lieu  à  cette  mesure  de  précaution. 

'  Le  quartier  de  la  Poissonnerie  formait  autrefois  un  fief  apparte- 
nant aux  Templiers  :  en  mémoire  de  ses  anciens  possesseurs,  il 
conserva  longtemps  le  nom  de  Temple. 
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çois  P"";  autrefois  on  y  voyait  sculptée  une  sala- 
mandre, symbole  favori  de  ce  monarque;  la  forme 
des  piliers  atteste  d'ailleurs  que  l'édifice  remonte 
à  l'époque  de  la  Renaissance.  En  1 807 ,  on  refit  la 
façade  du  côté  de  la  rue  du  Pont,  et  le  toit  qui  était 
à  jour  suivant  l'usage  des  anciennes  halles.  En  1 840, 
la  Poissonnerie  a  été  dallée  en  asphalte  ;  c'est  la 
seule  application  de  ce  procédé  de  pavage  qui  ait 
encore  eu  lieu  à  Blois. 

Avant  la  Révolution,  cette  halle  appartenait  au 
domaine;  mais  depuis,  elle  est  devenue  par  vente 
propriété  communale;  la  ville  y  perçoit  les  droits 
de  place,  qui  anciennement  étaient  un  produit  do- 
manial. 

ANCIEN  HOTEL -DIEU. 


Les  fondateurs  de  cet  établissement,  dont  l'ori- 
gine remonte  à  une  époque  très  éloignée ,  le  placè- 
rent entre  l'abbaye  de  Bourg-Moyen  et  le  couvent 
des  Jacobins;  il  fut  entièrement  rebâti  au  cours  des 
trois  derniers  siècles,  et  longtemps  avant  la  Ré- 
volution il  n'existait  déjà  plus  aucune  trace  des 
constructions  primitives. 

En  1793,  la  ville  échangea  les  bâtiments  de 
l'Hôtel-Dieu  pour  ceux  de  Saînt-Laumer,  moyen- 
nant une  soulte  de  13,100  fr. ,  payable  à  l'État. 
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LHôtel-Dieu  fut  alors  transféré  dans  le  local  des 
Bénédictins;  et  le  domaine  prit  possession  des  bâti- 
ments abandonnés,  qu'il  aliéna  ensuite  à  divers 
particuliers.  En  1804,  M.  Couteau  ,  lun  des  ac- 
quéreurs, céda  au  Bureau  de  Bienfaisance  Tarrière- 
bâtiment  oùse  trouve  aujourd  hui  l'Abattoir  ■;  mais 
cette  administration  reconnut  bientôt  que  le  local 
ne  lui  convenait  pas.  La  ville ,  qui  venait  de  ra- 
cheter un  des  grands  bâtiments  et  d  y  transférer  les 
boucheries,  voulant  aussi  avoir  une  tuerie  tout  au- 
près ,  profita  de  l'occasion  :  le  bureau  rétrocéda  le 
petit  bâtiment,  et  reçut  de  la  ville  l'ancien  collège 
qu'il  occupe  depuis  cet  échange.  L'abattoir  fut  ou- 
vert en  1807.  Depuis  quelques  années,  on  s'occupe 
du  projet  de  transférer  dans  un  quartier  plus  éloi- 
gné des  habitations  cet  établissement  insalubre. 

Les  primitives  destinations  des  différentes  par- 
ties de  Tancien  Hôtel-Dieu  sont  bien  changées.  La 
salle  des  hommes  et  la  pharmacie  forment  mainte- 
nant une  salle  de  spectacle  ;  la  scène  et  les  loges  ont 
remplacé  les  lits  de  douleur;  le  plaisir,  par  un 
étrange  contraste,  a  pris  possession  du  lieu  où  gé- 
missaient nagucres  les  pauvres  malades.  Ce  corps 
de  bâtiment  paraît  assez  ancien;  le  toit  et  les  pi- 
gnons indiquent  une  construction  du  XVP  siècle  : 

*  On  avait  rinteotion  d*y  transférer  le  Bureau  de  Bienfaisance,  qui 
se  trouvait  établi  provisoirement  dans  Tancicn  couvent  de  la  Visi- 
tation. 


Digiti 


izedby  Google 


494  HISTOIRE 

les  propriétaires  de  la  première  salle  de  spectacle  t 
située  rue  du  Haut-Bourg,  l'ont  acheté  du  domaine 
vers  1802;  les  distributions  intérieures  et  le  maté- 
riel du  théâtre  furent  établis  à  leurs  frais.  Aujour- 
d'hui encore  ce  local  est  possédé  par  une  société 
qui  Tafferme  au  directeur  de  la  troupe  d*Orléans. 
Il  serait  à  désirer  que  la  ville  rachetât,  comme  il  en 
a  été  plusieurs  fois  question,  un  édifice  dont  la  des- 
tination est  essentiellement  communale  ;  elle  pour^ 
rait  faire  des  conditions  moins  onéreuses  aux  en- 
trepreneurs de  spectacles ,  et  s'imposer,  pour  les 
plaisirs  du  public  blésois ,  des  sacrifices  qui  lése- 
raient les  intérêts  pécuniaires  des  possesseurs  ac- 
tuels. 

La  grande  boucherie,  ouverte  en  1 803,  et  suppri- 
mée en  1 826,  occupait  la  salle  de$  enfants.  L*école 
d'enseignement  mutuel,  établie  au-dessus  de  ce 
rez-de-chaussée,  est  Tancienne  salle  des  femmes.  Ce 
corps  de  bâtiment  fut  construit  vers  1 657,  aux  frais 
de  Louis  XIV,  de  Gaston  d'Orléans,  et  des  plus  ri- 
ches habitants  de  Blois  qui  se  cotisèrent  volontai- 
rement pour  cette  œuvre  de  charité.  Les  armes  de 
France,  jadis  sculptées  sur  les  écussons  que  Ton 
voit  encore  à  la  façade,  rappelaient  la  participation 
généreuse  du  roi  et  du  prince  aux  dépenses  de  con- 
struction. 

Le  bâtiment  transformé  en  tuerie  après  l'échange 
de  1804,  servait  autrefois  de  boulangerie  et  de 
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buanderie  ;  c'était  la  partie  la  plus  moderne  de 
l'Hôtel-Dieu;  elle  occupe  remplacement  de  l'ancien 
hôtel  d'Angoulême  ",  qui  fut,  en  <755,  cédé  par  les 
Jacobins  et  démoli  '. 

I^a  chapelle  de  THôtel-Dieu,  détruite  pendant  la 
Révolution ,  était  bien  plus  ancienne  que  les  bâti- 
ments, comme  le  prouvaient  les  sculptures  gothi- 
ques du  portail  :  le  chœur  et  le  maitre-autel  se  trou- 
vaient sur  remplacement  qu'occupe  aujourd'hui 
l'escalier  de  la  salle  de  spectacle. 


ItPlTll  eiNÉRll. 


Cet  hospice,  fondé  en  i  657,  ne  fut  d'abord  qu'un 
ilôt  de  maisons  achetées  successivement  ;  l'insuffi- 
sance des  ressources  retarda  longtemps  la  construc- 
tion d'un  ensemble  régulier. 

En  1775,  on  éleva  la  partie  des  bâtiments  ac- 
tuels située  au  couchant  ;  c'est  la  première  con- 
struction remarquable  qui  ait  été  exécutée  à  IHôpi- 
tal  général;  M.  de  Thémines  ,  évèque,  concourut 
aux  dépenses  pour  une  très  forte  part.  Cette  aile 
fut  affectée  au  logement  des  femmes,  des  petits  gar- 

'  Cet  hôtel  avait  sans  doute  été  possédé  ou  du  moins  habité  par  les 
princes  de  la  maison  d'AngouIéme,  ancêtres  du  roi  François  I*'  et.  col- 
latéraux de  la  maison  d^Orléans. 

*  Titre  des  archives  départementales. 
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çons  et  des  jeunes  tilles,  qui  Toccupaient  en  1789. 
Le  charitable  prélat  avait  conçu  Fheureuse  idée 
d'une  reconstruction  générale,  dont  les  plans  ftirent 
dressés  par  M.  Mandar,  professeur  de  fortifications 
à  l'école  militaire  de  Pont-Levoy  '  ;  mais  la  Révo- 
lution empêcha  l'accomplissement  de  ce  projet.  Les 
vieillards  continuèrent  d'occuper  les  anciens  locaux, 
masureshorriblesdont  un  compte  moral  delan  XIII, 
rendu  par  les  administrateurs  de  l'hôpital ,  dépei- 
gnait en  ces  termes  le  triste  état  :  a  Le  bâtiment 
»  des  vieillards  tombe  de  vétusté  ;  ces  malheureux 
»  sont  comme  entassés  dans  des  chambres  peu  aé- 
»  rées;  malades,  ils  sont  soignés  dans  une  infir- 
»  merie  aussi  sans  air,  basse  d*étage,  où  les  lits 
»  sont  tellement  rapprochés  qu'un  malade  reçoit 
»  forcément  les  miasmes  de  son  voisin,  comme  il 
.  »  lui  communique  forcément  les  siens.  Et  c'est  là 
»  qu'au  milieu  de  vieillards  mourants,  on  est  obligé 
»  de  soigner  des  enfants  malades! . . .  » 

Vers  1807,  on  commença  à  bâtir  pour  les  vieil- 
lards l'aile  du  midi,  terminée  en  1 811  :  la  petite  rue 
des  Barbeaux  qui  longeait  l'église  de  Vienne ,  fut 
alors  supprimée  et  réunie  h  l'hôpital. 

Enfin  les  nouveaux  corps  de  bâtiments  et  la 
chapelle,  élevés  depuis  dix  ans  d'après  les  plans  dé 

*  Devenu  ensuite  ingénieur  distingue.  Une  rue  de  Paris,  qu'il  a  ftii 
b&tir,  porte  son  nom. 
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M.  Mandar  S  ont  complété  un  ensemble  qui  aujour- 
d  hui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  L'ancienne  cha- 
pelle, bâtie  peu  de  temps  après  la  fondation  de 
rhôpital,  a  disparu;  mais  on  a  conservé  une  por- 
tion du  tabernacle  que  Louis  XIV ,  protecteur 
de  la  maison  naissante ,  avait  donné  pour  om^r 
le  maître-autel*. 

La  chapelle  actuelle,  bénie  le  30  novembre  1 837, 
fut  construite  au  moyen  d'une  souscription  volon- 
taire à  laquelle  concoururent  beaucoup  de  person- 
nes de  la  ville  et  des  environs. 

ÉGLISES,  COUVEim  ET  CniETIÈRES. 

Avant  la  Révolution,  il  existait  à  Blois  vmgt 
églises,  tant  paroissiales  que  conventuelles.  Par 
suite  de  l'abolition  des  ordres  religieux  et  de  la  sup- 
pression de  plusieurs  paroisses,  quinze  églises,  sa- 
von* :  celles  de  Saint-Sauveur  ,  de  Saint-Mar- 
tin,  de  Saint-Uonoré ,  de  Saint- Nicolas  ,  de 
Ghampbourdin,  de  Sainte-Catherine,  de  Bourg- 
Moyen  ,  des  Cordeliers ,  des  Jacobins  ,  des  Mini- 

*■  L'église  actuelle  ,  dont  on  a  tant  critiqué  la  position  et  Tor- 
donnançe  extérieure,  existait  sur  ces  plans  telle  qu'on  Ta  construite 
et  au  même  endroit. 

'  Le  dessus  de  ce  tabernacle  a  été  placé  dans  une  petite  chapelle 
de  Téglise  neuve,  bénie  en  1845. 
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mes,  des  Véroniques ,  de  la  VisitatioD,  des  Ursu- 
Unes,  des  Carmélites,  des  Nouvelles-CalhoUques, 
ont  été  détruites  ou  abandonnées.  Les  cinq  autres, 
celles  de  Saint-Solenne ,  de  Saint-Saturnin ,  de 
Saint-I^aumer,  des  Capucins  et  des  Jésuites ,  sont 
encore  consacrées  au  culte. 

Presque  toutes  nos  églises  supprimées  furent 
achetées  et  démolies  par  M.  Guillon ,  ancien  me- 
nuisier, né  à  Ângouléme,  qui  vint  habiter  Bloîs 
quelques  années  avant  la  Révolution.  Ce  spécular 
teur  hardi  et  intelligent  éleva  sur  leurs  ruines  des 
constructions  utiles,  et  changea  ainsi  Taspect  de 
plusieurs  quartiers.  On  doit  lui  savoir  quelque  gré 
de  ces  entreprises,  conçues  et  exécutées  à  une  épo- 
que critique  oii  de  semblables  spéculations  offraient 
peu  de  sécurité  et  de  chances  fevorables;  il  fallait 
assurément  un  certain  courage  pour  bâtir  au  milieu 
des  orages  révolutionnaires,  sous  l'impression  d'é- 
vénements qui  mettaient  en  péril  jusqu'à  la  pro- 
priété elle-même. 

Si  plusieurs  de  nos  anciens  édifices  religieux  sont 
regrettables  comme  monuments,  m  graéral  leur 
disparntion  a  favorisé  Tembellissement  de  la  voie 
publique  ;  car  cette  multiplicité  d'églises  et  de  cou- 
vents obstruait  les  abords  de  rues  populeuses  et  fré- 
quentées :  l'édilité  n'eût  pu>  en  les  conservant,  réa- 
liser les  améliorations  remarquables  opérées  sur  les 
principaux  points  de  la  ville. 
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De  ces  observations  générales  nous  passons  à  une 
revue  historique  et  descriptive,  indiquant  les  pba* 
ses  diverses  de  chaque  église  ou  maison  conven- 
tuelle du  vieux  Dlois. 

Saint- Saitv'eur.  —  Suivant  certaine  tradition 
populaire,  cette  église,  une  des  plus  anciennes  de  la 
ville,  avait  été  hâtie  sur  les  ruines  d'un  temple  païen 
dédié  à  Jupiter-Sauveur.  Son  clocher  de  pierre 
s  élevait  à  une  grande  hauteur  ;  le  beffroi  renfer- 
mait Thorloge  de  la  ville.  Dernier  '  vante  Tancienne 
sonnerie  de  Saint-Sauveur ,  comme  Tune  des  plus 
harmonieuses  du  royaume  ;  «  c'est  pourquoi,  ajoute 
»  notre  historien  ,  le  roi  Henri  III  se  plaisait  fort 
»  à  l'entendre,  outre  qu  elle  contribuait  extrême-» 

>  ment  à  le  tirer  d'une  profonde  mélancolie  à  la- 

>  quelle  il  était  sujet.   » 

Le  porche  de  Saint-Sauveur,  appelé  Cour  île» 
SaintSf  était  orné  de  sculptures,  dont  les  sujets  as- 
cétiques motivèrent  cette  dénomination.  Dans  Tin- 
térieur  on  remarquait  une  statue  de  saint  Christo- 
phe, haute  de  1 8  pieds,  adossée  au  premier  pilier 
près  la  porte  d'entrée. 

Les  principales  basiliques  de  France  étaient  char* 
gées  de  pareils  colosses  ;  il  y  en  avait  un  mons- 
trueux à  l'entrée  de  Notre-Dame  deParis.  Cette  image 

*  Hiatoire  de  Blois,  p.  85. 
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symbolique  attestait  Fancienneté  de  Saint-Sauveur, 
et  semblait  confirmer  Thypothèse  de  son  origine 
païenne;  car  on  a  prétendu  que  saint  Christophe 
était  une  représentation  de  THercule  gaulois  : 
peut-être  celui  de  Téglise  blésoise  avait-il  servi  da- 
bord  au  culte  primitif  de  nos  ancêtres. 

De  grands  souvenirs  se  rattachaient  à  ce  noble 
et  pieux  édifice  :  plusieurs  comtes  de  BIoîs  repo- 
saient sous  ses  dalles  antiques  ;  église  paroissiale  du 
château,  elle  fut  longtemps  fréquentée  par  les  rois, 
les  princes  et  les  grands  personnages  qui  résidaient 
à  Mois  ;  enfin,  c'est  à  Saint-Sauveur  qu'eurent  lieu 
différentes  cérémonies  religieuses,  célèbres  dans 
THistoire  de  France ,  notamment  les  dévotions  offi- 
cielles des  États-Généraux  de  1576  et  de  1588. 

En  1793,  cette  basilique  fut  adjugée  à  M.  Guil- 
lon,  qui  s'empressa  de  la  démolir,  sans  lui  sub- 
stituer d'autres  constructions.  Ses  dernières  rui- 
nes disparurent  en  1827,  lorsque  sur  son  empla- 
cement on  éleva  les  maisons  neuves  qui  bordent  le 
côté  méridional  de  la  place  du  Château. 

Saint-Louis.  —  La  première  église  bâtie  en  ce 
lieu  était  dédiée  à  saint  Pierre.  L'adoption  pos- 
térieure du  vocable  de  saint  Solenne  se  rattache  à 
une  légende  singulière  ',  que  nous  rapporterons 

*  Grégorius  Turoncnsis.  De  gloriâ  confessorum ,  éd.  Euioart , 
col.  912  et  1399. 
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sans  prétendre  Timposer  à  la  foi  de  nos  lecteurs^ 
Saint  Solenne,  évêque  de  Chartres ,  mourut  le  Si 
septembre  507,  à  Mailla  (aujourd'hui  Luynes) ,  en 
Touraine,  où  son  corps  demeura  plusieurs  années. 
Les  Chartrains  firent  enlever  ces  restes  précieux 
qu'ils  destinaient  à  leur  cathédrale  :  les  porteurs  pas- 
sèrent à  Blois,  quoique  ce  ne  fût  guère  leur  chemin  ; 
surpris  par  la  nuit ,  ils  déposèrent  le  corps  dans 
Téglise  Saint-Pierre;  mais  le  lendemain  matin,  ils 
ne  purent  Tôter  de  place;  une  force  surhumaine 
avait  enchaîné  le  cercueil.  Cette  résistance  mira- 
culeuse les  obligea  de  laisser  à  Blois  le  corps  de  leur 
évêque  ;  ils  pensèrent  d'ailleurs  que  telles  étaient  la 
volonté  de  Dieu  et  celle  du  saint  prélat.  Un  manu- 
scrit du  XP  siècle ,  inséré  dans  la  collection  des 
Bollandistes ,  raconte  une  suite  de  prodiges  opérés 
dans  Téglise  Saint-Solenne  par  la  vertu  de  ces  reli- 
ques, que  les  Huguenots  jetèrent  au  vent.  Le  dio- 
cèse de  Blois  célèbre  encore,  le  <  3  janvier  de  cha- 
que année,  la  fête  de  leur  tran$lation. 

L'église  Saint-Solenne  fut  rebâtie  au  commence- 
ment du  XV*  siècle;  k  cette  époque,  on  jeta  les  fon- 
dements de  deux  tours  ;  mais  on  n'en  construisit 
qu'une  seule;  encore  ne  fut-elle  achevée  que  long- 
*  temps  après  (vers  1609). 

Pendant  la  nuit  du  5  au  6  juin  1678,  un  orage 
affreux  renversa  l'église  Saint-Solenne  ;  le  registre 
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manuscrit  des  ebof^  mémorable$  de  Sainl-Lawner  ' 
ofÈre  une  relation  circonstanciée  de  ce  triste  événe- 
ment, relation  ainsi  conçue  : 

Le  sixième  jour  de  juin  1678,  sur  les  9  heures  et  demie  au 
plus  du  lundi,  Pair  s*ëtant  troublé  assez  promptement,  il  s'éleva 
un  grand  vent  accompagné  d'une  pluie  fortement  poussée  par 
le  rent  qui  s'augmentait  toujours  :  la  pluie,  changée  en  grêle 
de  la  grosseur  d'une  noix,  dura  une  bonne  heure ,  avec  une 
telle  impétuosité  d'un  vent  du  midi ,  qu'il  brisa  toutes  les 
vitres  tournées  à  cet  aspect ,  découvrit  les  toits  des  églises 
et  maisons  du  même  côté,  renversa  le  clocher  qui  était  sur  le 
chœur  de  l'église  de  Vienne,  et  porta  le  coq  jtuque  dcm  le  jarém 
de  VhôpUal,  fit  de  grands  dégâts  dans  les  vitraux  et  toits  de  l'é- 
glise et  bâtiments  neufs  de  Saint-Laumer;  mais  plus  que  tout 
eela,  cette  tempête  sans  foudre  et  sans  tonnerre  abattit  l'église 
de  Saint-Solenne,  bâtie  au  quartier  d'en  haut  de  la  ville  de 
Blois,  qui,  fort  délicate  dans  sa  structure,  belle,  agréable  et 
bien  éclairée,  mais  peu  solide,  n'avait  qu'un  lambris  en  façon 
de  voûte  ;  et  comme  l'impétuosité  du  veut  et  de  la  tempête  la 
prenait  en  flanc  où  étaient  tous  ses  grands  jours ,  les  vitres 
de  ce  côté  furent  cassées  par  la  grêle.  Vautre  eâté  %'a  povu  de 
mal ,  parce  que  tout  forage  venait  du  midi.  Il  souleva  en  même 
temps  les  poutres  et  tout  le  toit  qui,  tombant  sur  les  piliers  de 
pierres  blanches  et  tendres,  les  abattit  et  fit  tomber,  et  ensuite 
tout  le  reste ,  excepté  la  grande  tour  d'en  bas  et  les  muraiUes 
d'alentour  de  l'église.  On  retira  ensuite  le  Sainte-Sacrement 
auquel  rien  n'avait  touché^  Et  peu  de  temps  après,  on  députa  an 
roi  M.  le  prieur  de  Saint-Solenne  et  M.  le  lieutenant-général, 
qui  ont  obtenu  pour  un  article  *  30,000  livres;  mais  on  attribue 
cette  faveur,  avec  fondement  et  justice,  an  pouvoir  de  M.  Col-  ' 

*  Archives  départemeDtalef . 

*  Ce  passage  semble  indiquer  qu'il  y  eut  d\iutref  allocations  sub- 
séquentes. 
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bert  et  à  son  crédit,  ce  ministre  ayant  été  marié  en  cette  église,  et 
Madame*  déplus  y  ayant  reçu  le  baptême. 

En  effet,  c'est  aux  sollicitations  de  madame  Col- 
bert  et  à  la  munificence  du  grand  roi,  que  Blois 
dut  la  reconstruction  de  l'église  dans  son  état  ac- 
tuel. Après  l'établissement  de  l'évêché,  la  nouvelle 
cathédrale  fut  placée  à  Saint-Solenne,  et  consacrée 
le  9  juillet  1730  par  M.  de  Caumartin,  second  évè- 
que  de  Blois,  sous  le  titre  de  SaintrLouis,  destiné 
à  rappeler  le  double  bienfait  de  Louis  XTV ,  qui 
donna  des  fonds  pour  relever  cette  église ,  et  la 
dota  en  outre  d'un  siège  épiscopal.  A  l'occasion  de 
cette  grande  cérémonie,  on  plaça  sous  le  maitre- 
autel  une  relique  donnée  par  Stanislas,  roi  de  Po- 
logne, alors  résidant  au  château  de  Chambord; 
c'était,  dit  le  procès-verbal,  une  partie  de  la  mâ- 
choire de  sainte  Brigide^  ;  elle  se  trouve  encore  à 
la  même  place.  Le  diocèse  de  Blois  célèbre^  comme 
fête  locale,  l'anniversaire  de  la  dédicace  de  1730, 
fixé  au  dimanche  qui  suit  l'octave  de  la  Saint-Pier- 
re. L'office  du  jour  fait  mémoire  des  circonstances 
ci -dessus  rapportées;  la  quatrième  strophe  de 
l'hymne  des  vêpres  contient  cette  mention  histori- 

*  Marie  Charron ,  fille  de  Jacques  Charron,  seigneur  de  Menars , 
gouYemcar  et  bailli  de  Blois,  où  elle  était  née. 

'  L'église  Saint-Louis  possède  aussi  quelques  parcelles  des  reli- 
ques de  saint  Vital ,  martyr,  qui  étaient  autrefois  dans  la  chapelle 
des  Minimos  de  Blois. 


Digiti 


izedby  Google 


5M  HISTOIRE 

que  :  «  Notre  évèque  consacre  avec  le  saint  chrême 
»  la  mère-église  de  Blois,  qui,  rebâtie  par  les  dons 
»  et  les  soins  du  monarque,  portera  toujours  désor- 
»  mais  le  nom  royal  de  Louis.  » 

Depuis  cette  dédicace  jusqu'à  la  Révolution,  les 
offices  paroissiaux,  les  baptêmes,  mariages  et  céré- 
monies funèbres  se  firent  dans  la  chapelle  Saint- 
Solenne  qui  existe  encore  (c'est  la  première  à  gau- 
che de  la  grande  porte  ).  Le  maitre-autel,  dédié  à 
saint  Louis,  était  réservé  aux  offices  de  Tévêque  et 
du  chapitre  ;  tous  les  dimanches  on  y  célébrait  une 
grand'messe,  après  celle  de  la  paroisse  qui  se  di- 
sait à  huit  heures  dans  la  chapelle  Saint-Solenne. 

Le  clergé  constitutionnel,  qui  en  i  791  occupa  la 
cathédrale,  fit  plusieurs  changements  à  Tintérieur. 

En  1793,  Grégoire  supprima  dans  le  diocèse  la 
solennité  toute  française  de  Saint-Louis,  comme 
étant  j  dit  le  mandement  qu'il  publia  tout  exprès, 
un  sujet  de  triomphe  pour  les  royalistes  et  un  talis- 
man capable  d'éblouir  les  peuples.  L'église  devint  en- 
suite un  temple  de  la  Raison;  à  ce  culte  transitoire 
succédèrent  dans  le  même  lieu  les  cérémonies  des 
décades;  le  maître-autel,  qui  gênait  les  assem- 
blées décadaires,  fut  porté  au  fond  du  chœur.  Après 
le  rétablissement  du  catholicisme,  l'église  Saint- 
Louis  exige-a  beaucoup  de  réparations.  Sa  restaura- 
tion complète  date  seulement  de  l'époque  où  fut 
érigé  le  nouvel  évêché  (1823).  C'est  alors  que  l'on 
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neflt  à  neuf  les  boiseries  du  chœur  et  les  grilles  ;  en 
même  temps  le  maitre-autel  fut  redoré  et  rétabli 
au  milieu  du  chœur  ;  à  la  place  momentanée  qu'il 
occupait  depuis  la  Révolution ,  on  éleva  le  trône 
épiscopal. 

L'édifice  actuel  conserve  quelques  constructions 
des  XV*  et  XVP  siècles ,  notamment  la  partie  in- 
férieure de  l'ancienne  tour  qui  a  servi  de  base  au 
nouveau  clocher.  On  voit  aussi  au-dehors  plusieurs 
sculptures  dans  le  goût  de  la  Renaissance.  Le  rond- 
point  (du  côté  de  la  cour  de levêché)  semble  être 
de  la  même  époque  :  suivant  le  moine  de  Saint- 
Laumer,  cette  partie,  moins  exposée  au  vent  d\i 
midi  qui  poussait  l'orage,  échappa  à  la  destruction. 
Les  bases  des  murs  et  des  piliers  appartiennent 
également  au  précédent  édifice. 

L'église  Saint-Solenne,  rebâtie  vite  et  sans  goût 
après  le  désastre  de  1678,  offre  des  défauts  cho- 
quants, tels  que  la  largeur  disproportionnée  de  la 
nef,  l'excès  de  clarté,  l'absence  complète  d'ombres, 
et  conséquemment  le  manque  d'illusion,  de  prestige. 
La  plupart  des  temples  modernes  méritent  ces  repro- 
ches; leur  lumière  chatoyante  favorise  peu  le  re- 
cueillement^ et  n'inspire  aucune  des  graves  pen- 
sées qui  naissent  sous  l'influence  du  demi-jour,  à 
l'ombre  des  voûtes  gothiques  !  Quelle  différence  de 
ces  salons  éblouissants  aux  sévères  basiliques  du 
moyen-âge,  par  exemple  à  la  vieille  église  des  Bé- 
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nédictins  de  Saint-Laumer  !  Sous  aucun  rapport 
artistique,  Saint-Louis  ne  pourrait  soutenir  la  com- 
paraison avec  cet  édifice  vraiment  religieux  et  mo- 
numental. 

La  reconstruction  de  la  façade  et  du  portail  ne 
fut  que  provisoire.  Une  fenêtre  carrée,  ouverte  dans 
le  bas-côté  du  midi,  faisait  sans  doute  partie  d'un 
plan  définitif  qui  eût  régularisé  le  prospect  de  Saint- 
Solenne  par  des  entablements  à  style  grec.  Malheu- 
reusement cette  partie  essentielle  de  Tédifice  de- 
meura inachevée.  Les  dernières  réparations  exécu- 
tées au  portail,  loin  de  corriger  le  défaut  d'ensem- 
ble, ont  encore  rendu  plus  disgracieuse  l'entrée 
d'une  église  dénuée  de  tout  caractère  architectural. 

Quelques  années  avant  la  Révolution ,  M.  de 
Thémines  avait  cx)nçu  le  projet  de  Êiire  continuer 
sa  cathédrale;  le  nivellement  seul  du  terrain  néces- 
saire eût  été  fort  coûteux;  mais  la  faveur  dont  ce 
prélat  jouissait  auprès  de  Louis  XVI  fiaiisait  espérer 
qu'il  obtiendrait  des  allocations  suffisantes  pour 
l'exécution  de  ses  plans  grandioses* 

L'une  des  anciennes  chapelles  latérales,  dédiée  à 
saint  Gilles,  avait  jadis  quelque  renom  dans  le  pays. 
Le  l*'  septembre,  jour  de  la  fête  du  patron  de  cet 
autel  privilégié,  et  dernier  jour  légal  de  l'ancienne 
foire  de  Blois,  les  mères  y  amenaient  de  fort  loin 
leurs  enfants  malades,  dans  l'espoir  de  les  guérir; 
ce  pèlerinage,  tombé  depuis  en  désuétude,  avait 


Digiiized  by  VjOOQIC 


DE  BLOIS.  Wt 

Ëdt  donner  à  la  foire  du  mois  d'août  le  nom  de 
k  Saint-GiUes. 

Les  caveaux  funéraires  (!reusés  sous  Féglise  con- 
tiennent une  multitude  de  cercueils  entassés  pèl^ 
mêle  ;  Fancien  clergé  de  la  cathédrale  et  les  familles 
notables  de  la  paroisse  Saint-Solenne  ont  pmplé 
ces  catacombes,  où  règne  une  étrange  confusion. 
Sous  le  chœur  se  trouve  un  petit  caveau  réservé 
pour  la  sépulture  de  nos  évèques.  MM.  de  Bertier, 
de  Caumartin  et  de  Termont  y  furent  inhumés.  En 
1793,  quelques  jacobins  exaltés  jetèrent  au  vent 
les  corps  des  deux  premiers ,  et  traînèrent  celui  de 
M.  de  Termont  sous  une  gouttière  de  l'église,  où 
il  demeura  plusieurs  années,  jusqu'à  ce  que  M.  Gal- 
lois, curé  de  Saint-Louis,  Teût  réintégré  dans  le 
caveau,  ainsi  que  le  constate  une  inscription  pla- 
cée sur  le  cercueil  du  prélat.  En  1844  le  corps  de 
M.  de  Sausin  a  été  déposé  au  même  lieu. 

Peu  de  temps  avant  la  Révolution,  Robin,  pein- 
tre blésois,  avait  entrepris  de  composer  pour  la  ca- 
thédrale une  série  de  tableaux  représentant  les 
principaux  traits  de  la  vie  du  saint  patron  :  six  dé 
ces  toiles  historiques  ornaient  déjà  l'église  Saint- 
Louis,  lorsque  les  circonstances  politiques  vinrent 
interrompre  le  travail  de  l'artiste.  De  ces  divers  ou- 
vrages, on  n'a  conservé  que  le  tableau  de  saint 
Louis  rendant  la  justice  sous  le  chêne  de  Vin- 
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cennes,  tableau  actuellement  placé  au  fond  du 
chœur  ^  Depuis  quelques  années  les  chapelles  laté- 
rales se  sont  embellies  dé  toiles  modernes  exécutées 
par  des  personnes  du  pays,  notamment  par  ma- 
demoiselle Malherbes,  dont  le  talent  a  obtenu  des 
éloges  mérités. 

La  cathédrale  possédait  autrefois  une  magnifique 
sonnerie  composée  de  quatre  grosses  cloches;  trois 
furent  descendues  en  1793;  le  bourdon  seul,  pesant 
dix  mille,  demeura  au  beffroi  :  cette  masse  énorme 
est  entrée  dans  la  fusion  de  quatre  nouvelles  clo- 
ches qui  furent  bénies  en  1821,  et  dont  laccord 
produit  une  agréable  harmonie. 

Il  parait  que,  lors  de  la  reconstruction  rapide  de 


'  Il  fut  momeDUnêment  remplacé  par  un  tableau  de  PragODard 
queU  gouyernement  envoya  ft  la  ville.  Cette  toile,  d*une  belle  exécu- 
tion, représente  la  reine  Blanche  délivrant  dea  serfs  que  les  chanoines 
de  Notre-Dame  de  Paris  tenaient  renfermés,  et  qu'ils  avaient  refusé 
de  mettre  en  liberté  ;  Thistoire  ajoute  que  Blanche  enfonça  elle-même 
à  coups  de  bAton  la  porte  du  cachot.  Le  sujet  déplut  au  cl^é  blésois, 
qui  fit  bientét  disparaître  le  tableau  malencontreux.  On  aurait  tort 
de  bUmer  cette  exclusion ,  car  il  est  d'usage  et  de  convenance  de 
n'admettre  dans  les  églises  que  des  peintures  dont  le  principal  per- 
sonnage a  été  reconnu  pour  saint  ;  or  la  reine  Blanche ,  malgré  ses 
émiaentes  qualités,  n'a  jamais  obtenu  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion ;  et  même,  ses  relations  intimes  avec  le  comte  Thibault  de  Blois 
ont  laissé  des  doutes  très  sérieux  sur  sa  fidélité  conjugale.  La  belle 
oomposition  de  Fragonard  occupe  maintenant  le  vestibule  de  la  bi- 
bliothèque ;  ce  lieu  sombre  et  resserré  convient  peu  aux  proportions 
d'un  tel  ouvrage  ;  la  place,  sans  doute  plus  avantageuse,  qui  lui  est 
assurée  dans  notre  futur  musée,  permettra  de  mieux  l'apprécier. 
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Saint-Solenne^  le  clocher  ne  fut  pas  établi  bien  so- 
Kdement;  car,  depuis  quelques  années,  ce  dôme 
élevé  donne  des  craintes  sérieuses^  justifiées  par  la 
chute  de  plusieurs  pierres.  Le  gouvernement  vient 
de  pourvoir  aux  réparations  nécessaires,  en  allouant 
pour  cet  objet  une  somme  de  12,000  francs"  :  les 
travaux  sont  commencés. 

Saii«t-Hoiior£.  —  Cet  édifice,  démoli  depuis 
la  Révolution,  occupait  une  partie  de  la  petite  place 
ainsi  nommée  ;  il  fut  bâti,  vers  Tan  1500,  des  dons 
de  Florimond  Robertet,  ministre  de  Louis  XIL  le 
même  qui  fit  construire  Thôtei  d'AUuye,  situé  dans 
la  rue  Saint-Honoré,  presque  vis-à-vis  Téglise.  Le 
bienfaiteur  et  sa  femme  Michelle  Gaillard  repo- 
saient dans  le  caveau  d'une  chapelle  latérale;  Clé- 
ment Marot  a  décrit,  dans  une  naïve  élégie,  les 
cérémonies  de  l'inhumation  de  Robertet;  on  le 
mena^  dit  ce  poète. 

Dedans  Féglise  au  bon  Saint-Honoré , 
Là  où  Dieu  fut  pour  son  âme  imploré 
Par  Augustins,  par  Jacobins,  et  Carmes, 
Et  Cordeliers.  Puis  avec  pleurs  et  larmes 
Enterré  Tout  ses  parents  et  amis. 

Barthélémy  Du  Pré,  secrétaire  du  roi,  person- 

*  La  cathédrale,  comme  rôtéché,  appartient  au  département  ;  mais 
il  eiitte  au  budget  de  TÉtat,  section  du  culte  diocésain,  un  fonds  spé- 
cialement affecté  à  Tenlreticn  des  édifices  de  cette  catégorie. 
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nage  blésois  (d  une  famille  noble  étante  depob 
longtemps),  autre  bienfaiteur  de  l'église  Saint-Ho- 
noré^  choisit  une  sépulture  plus  humble,  et  voulut 
être  inhumé  sous  le  porche  de  Téglise,  où  l'on  voyait 
son  mausolée  orné  de  bas-reliefs,  représentant  b 
Religion  et  la  Charité,  vertus  que  le  défunt  prati- 
qua toujours,  malgré  les  tentations  du  pouvoir. 

De  temps  immémorial,  un  escalier  conduisit  de 
l'église  Saint-Honoré  au  PmU-durQwxrtier.  En  4  762 
il  fut  refaii  dans  un  goût  nouveau  (texte  du  devis), 
aux  frais  des  seuls  habitants  de  la  paroisse  Saint- 
Honoré  qui  s  obligèrent  à  l'entitetenir.  Eji  1839, 
ees  degrés,  dont  le  goût  nouveau  avait  singulière- 
ment vieilli,  ont  été  refaits  et  élargis. 

Saint- Martin -des-Choux.  —  Cette  église, 
adossée  contre  le  rocher  où  s'élève  le  château,  joi- 
gnait l'hôtel  du  PetiInLouvrej  qui  avait  un  droit  de 
vue  dans  le  chœur.  On  y  conservait  plusieurs  reli- 
ques du  patron ,  envoyées  en  i  258 ,  ainsi  que  le 
constate  un  titre  dont  l'original  existe  encore  aux 
archives  départementales  \  Au  XVP  siècle,  le  pape 
Léon  X,  sur  la  demande  des  paroissiens,  accorda 
des  indulgences  plénières  à  tous  ceux  qui  visite- 

*  Ces  reliques,  doDDécs  par  Fabbô  de  Marmoutiers-lès-Tourt 
(couvent  foDdé  par  saint  Martin),  consistaient  en  divers  objets,  parmi 
lesquels  on  remarquait,  au  dire  de  la  lettre  d'envoi,  plutieun  poiU  de 
la  barbe  du  bienJi^ureux  saint  Martin. 
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raient  TégUse  '  :  le  produit  du  pèlerinage,. recueilli 
par  la  fabrique,  fut  employé  à  acheter  des  orne- 
ments et  à  faire  des  réparations  considérables. 

Un  marché  aux  légumes  tenait  devant  cette 
^lise,  appelée  pour  ce  motif  Saint-Martin^des- 
Choux. 

En  1 783  on  eut  le  projet  de  la  raser  pour  agran-* 
dir  le  marché  ^  ;  mais  les  paroissiens  s'y  opposèrent 
formellement.  Dix  ans  après,  M.  Guillon,  adjudi- 
cataire de  l'édifice,  exécuta  ce  dessein.  Une  portion 
de  son  emplacement  est  occupée  par  la  rampe  du 
Qiâteau,  communication  qui  existe  depuis  Tannée 
4807. 

Ancienne  église  Saint-Nicolas.  —  Ce  vieil 
édifice,  démoli  pendant  la  Révolution,  était  situé 
vis-à-vis  la  maison  actuelle  dixRefuge^  à  côté  de  l'hô- 
tel de  Bretagne.  Saint-Nicolas,  paroisse  du  Foix, 
des  Groix  et  des  Granges,  avait  Thumble  appa- 
rence et  la  simplicité  intérieure  d'une  pauvre  église 
de  campagne. 

Saint-Saturnin.  —  Cette  église  paroissiale  du 
faubourg  de  Vienne  fut  bâtie  des  dons  de  la  reine 
Anne  de  Bretagne.  La  taçade  tournée  au  couchant, 

'  Bulle  de  1518  richement  encadrée  ;  c'est  une  des  pièces  les  plus 
belles  des  Archires  dép.arlementalcs. 
*  Registres  de  la  ville. 
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le  portail ,  les  portes  surbaissées  des  bas-côtés ,  la 
petite  tour  latérale  et  les  piliers  de  la  nef,  appartien- 
nent en  effet  au  style  architectural  de  cette  époque; 
l'ornementation  est  la  même  que  dans  laile  orien- 
tale du  château ,  bâtie  également  sous  le  règne  de 
Louis  XII.  A  Textérieur,  on  voit  deux  inscriptions 
tumulaires  du  XVP  siècle;  la  première,  entourée 
d'une  cordelière,  est  gravée  en  caractères  gothiques 
sur  une  pierre  incrustée  dans  la  petite  tour  ;  elle 
s'applique  à  Jehan  Chartier  \  décédé  en  1523;  la 
seconde  inscription,  qui  se  trouve  auprès,  porte  la 
date  de  1590. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  fondée  par  Catherine 
deMédicis  sous  le  vocable  de  Notre  Dame  des  AydeSy 
était  autrefois  un  lieu  de  grande  dévotion  et  de  pè- 
lerinage assidu.  On  voit  au-dessus  de  l'autel  le  ta- 
bleau commémoratif  de  la  fameuse  peste  de  1 631 .  Un 
autre  tableau,  quia  disparu  depuis  la  Révolution  et 
dont  la  perte  est  regrettable,  représentait  les  habi- 
tants de  Vienne  implorant  la  divine  miséricorde, 
après  la  chute  désastreuse  du  pont  de  Blois  en  1 71 6. 

Le  chœur  de  la  même  église  est  orné  d'une  Ascen- 
sion, peinte  du  temps  de  Louis  XIII  :  un  des  douze 
apôtres  (le  premier  à  gauche  au  bas  du  tableau)  est 
représenté  sous  les  traits  bien  reconnaissables  de 
ce  monarque.  On  prétend  même  que  Louis  XIII, 

*  Membre  d^unc  famille  ancienDC  de  Blois. 


Digiti 


izedby  Google 


DE    BLOIS.  519 

étant  à  Blois,  renouvela  le  vœn  célèbre  de  1638  qui 
consacrait  la  France  à  la  sainte  Vierge,  et  qu'à  cette 
occasion  le  pieux  roi  fit  exécuter  le  tableau  dont 
nous  venons  de  parler.  Cette  tradition  ajouterait  au 
mérite  artistique  de  l'œuvre  le  prix  d'un  souvenir 
rdigieux  et  national. 

Gaston  d'Orléans  affectionnait  particulièrement 
l'église  Saint-Saturnin,  sans  doute  à  cause  du  voi- 
sinage de  l'hôpital  général  qu'il  avait  fondé.  La 
fabrique  dut  à  cette  prédilection  pieuse  le  don  d'une 
rente  annuelle  de  24  livres,  pour  lentretien  d'une 
lampe  d'argent  qui  devait  être  allumée  jour  et  nuit 
devant  l'autel  de  N.  D.  des  Aydes  '  ;  Loflis  XFV 
confirma  cette  disposition  du  prince,  son  oncle^  par 
un  titre  de  1702,  où  Ion  remarque  ce  passage:  «  La- 

>  dite  ^lise  est  celle  où  toutes  les  processions  g:é- 

>  nérales  se  font;  et  tous  les  habitants  de  la  ville 

>  ne  cessent  points  Uyus  les  samedis  de  Vannée^  de 
»  s'y  rendre  avec  beaucoup  de  dévotion  *.  » 

Avant  la  Révolution,  Saint-Saturnin  possédait 
trois  belles  cloches  d'une  parfaite  harmonie.  L'une 
de  celles  qui  existent  aujourd'hui  appartient  à  l'an- 
cienne sonnerie,  elle  date  du  dernier  siècle,  et  eut 


*  Titre  de  1642,  aux  Archives  départementales. 

'  Allusion  aux  stations  que  les  habitants  de  la  ville  accom- 
plissaient régulièrement  en  Téglisede  Vienne.  Ces  anciennes  pra- 
tiques étaient  déjà  tombées  en  désuétude  au  moment  de  la  Révolu- 
tion. 
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pour  parrain ,  en  1737,  M.  Jean  FesneaaS  docteur 
en  Sorbonne,  curé  de  la  paroisse  ;  Tautre  cloche  a 
été  fondue  depuis  quelques  années  seulement. 

En  face  du  portail  se  trouve  un  vaste  cloitre, 
dépendant  autrefois  de  la  fiibrique.  On  y  enterrait, 
moyennant  certains  tributs,  les  personnes  notables 
de  Vienne  ;  cette  sépulture  privilégiée  distinguait 
les  familles  qui  ne  voulaient  pas  être  confondues 
dans  l'égalité  du  cimetière  commun.  L'édifice  pa* 
rait  être  de  la  même  époque  que  Téglise  ;  le  style  de 
sa  grande  porte  ogivale  n'indique  pas  une  moindre 
andenneté.  La  charpente,  très  bien  conservée,  est 
d'un  trffvail  remarquable.  Les  sculptures  des  piUers 
n'ont  pas  entièrement  disparu  ;  les  murailles  même 
conservent  quelques  restes  des  pe'mtures  qui  les 
décoraient  jadis.  Aujourd'hui  le  funèbre  ^cios  de 
l'aristocratie  viennoise  appartient  à  l'hôpital  géné- 
ral qui  en  a  fait  une  buanderie. 

Notr£-Dam£-de-Champbourdin.  — Cette  cha- 
pelle, située  dans  la  rue  des  Minimes,  aujMrès  de 
la  rampe  qui  descend  à  la  place  des  Jésuites,  por- 
tait le  nom  du  fondateur  ;  car,  suivant  une  vieille 
légende,  le  sieur  Bourdin  de  Blois  l'avait  fait  bâtir 
dans  le  champ  même  où  il  trouva  en  labourant  une 
vierge  de  bois  d'ébène,  conservée,  dit-on,  jusqu'à 

^  Membre  d*unc  aocicone  famille  de  BloU,  qui  hibite  eacore 
Vienne. 
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Fépoque  de  la  Révolution.  L'édifice,  vendu  comme 
bien  national,  existe  encore  en  partie  ;  il  est  main- 
tenant occupé  par  un  tonnelier.  Ce  fut  à  Ghamp- 
bourdin  que  les  prêtres  constitutionnels  recommen- 
cèrent en  1795  à  célébrer  publiquement  l'office  di- 
vin, interrompu  pendant  quinze  mois  environ  dans 
toutes  les  églises  de  la  ville. 

Sainte-Catherine.  —  Cette  autre  chapelle  for^ 
mait  un  bénéfice  simple  ;  on  n'y  disait  chaque  an- 
née qu'une  seule  messe,  le  25  novembre,  jour  de 
la  fête  patronale.  La  rue  où  elle  était  située  porte 
encore  le  nom  de  Sainte-Catherine. 

Saint-Nigolas  (ancienne  église  des  Bénédic- 
tins). —  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  passe 
pour  être  un  monument  remarquable;  en  1646, 
Fauteur  de  l'histoire  manuscrite  de  labbaye  expri- 
mait ainsi  l'admiration  que  son  aspect  grandiose 
inspirait  aux  antiquaires  du  XYII®  siècle  : 

Qu*y  a-t-il  deplosbeou,  après  Marmoutiers,  sur  les  mes  de  la 
Loire?  Je  yeux  bien  accorder  de  cette  église  qu'elle  ne  soit 
bâtie  mignonnemerUf  mais  solidement;  c*est  en  quoi  je  l'estime 
et  ai  sujet  de  la  louer  ;  car  combien  de  temps  a-t-il  fallu  pour 
taiUer  toutes  ces  pierres  dures  si  bien  arrangées  les  unes 
sur  les  au^s,  et  qui  composent  un  si  excellent  édifice  I  queUe 
grandeur  et  largeur  de  ce  temple  (je  vous  prie)  !  quelle  hauteur 
des  Toutes  et  quelle  forteresse  en  icelles ,  lesquelles,  après  avoir 
été  découvertes  l'espace  de  40  ans ,  ont  été  si  peu  endomma- 
gées !  N'avez-vous  jamais  considéré  ce  dôme  si  artistement  éla- 
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bore,  que  to%u  Ut  ma/Urei  arefdtectei  viennent  voir  pair  admiraUonf 
comme  ti  c'était  un  petit  miracle  du  monde?  Qui  a  jamais  tu 
dans  une  église  tant  de  chapiteaux,  et  si  divers,  que  Tun  ne  se 
rapporte  nullement  à  Tautre?  Mais  surtout  qui  n*admirera  ces 
quatre  piliers  soutenir  ces  deux  pesantes  tours,  Tune  des- 
quelles n*a  été  achevée^  etc.,  etc. 

Sans  doute  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  Ten- 
thousiasme  du  moine  Bénédictin  qui,  animé  de  Tes- 
prit  de  corps,  écrivait  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Saint-Laumer;  cependant,  à  travers  la  phraséolo- 
gie admirative  de  Fauteur,  on  distingue  plusieurs 
appréciations  judicieuses  que  ne  désavoueraient 
pas  nos  modernes  archéologues. 

L'édifice ,  commencé  en  1 1 38,  était  terminé  en 
4 1 85,  année  où  ,  suivant  une  charte  authentiques 
les  reliques  de  Saint-Laumer,  patron  de  Fabbaye 
des  Bénédictins  de  Blois ,  y  furent  transférées 
avec  pompe.  Les  guerres  de  religion  lui  causè- 
rent de  grands  dommages  :  lors  du  siège  de  <  568, 
les  Huguenots  le  découvrirent,  ne  laissant  que 
les  murs  et  une  partie  des  voûtes;  tel  était  son 
triste  aspect,  lorsque  la  municipalité  prit  Tarrêté 
suivant,  qui  tendait  à  le  défigurer  encore  davan- 
tage (20  juillet  i  569)  : 

Il  faudra  à  une  nécessUé  mettre  à  Saint-Laumer  un  corps^e- 
garde,  afin  que  Tennemi  ne  se  puisse  loger  entre  les  gros  pi- 
liers où  il  pourrait  mettre  plus  de  cent  hommes;  élever  dans 

•  Preuves  de  Dernier,  p.  ti. 
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laâiio  église  Saint-Laumer  tm  petit  rempart  pour  y  mettre  des 
arquebusiers  et  faire  des  canonnières  eirtre  les  gros  {«liers  ; 
porter  force  pierres  sur  les  Toutes  des  diapelles  et  dans  la 
grande  tour,  pour  jeter  entre  les  piliers  si  Tennemi  venait  à 
9-y  retrancher. 

L^lise,  transformée  en  poste  militaire,  devint 
un  centre  d'opérations  stratégiques  ;  cette  déplora- 
ble destination  ajourna  la  restauration  de  Saint- 
Lamner,  commencée  seulement  après  la  pacification 
des  troubles.  Vers  Tannée  1600  on  refît  fa  grande 
rosace  au-dessus  du  portail,  on  démolit  les  épaisses 
murailles  qui  entouraient  le  choesur,  et  on  les  rem- 
plaça par  une  grille  de  fer.  Les  jours  de  fêtes»  cette 
grille  était  recouverte  de  riches  tapisseries,  dont  la 
perte  est  bien  regrettable.  Le  registte  de$chose$  mé- 
morables de  Tabbaye^  rapporte  qu'au  XVII*  siècle , 
il  fut  question  de  placer  des  statues  entre  les  colon- 
nettes  du  chœur ,  mais  que  ce  projet  n'eut  point  de 
suite. 

Au'  moyen-âge ,  les  Bénédictins  ornaient  leur 
église  de  magnifiques  draperies;  on  voit  encore 
auiL  piliers  les  anneaux  de  fer  qui  les  tenaient  sus- 
pendues; la  hauteur  de  ces  attaches  donne  une 
idée  grandiose  des  tentures;  suivant  une  chronique, 
elles  furent,  au  XY®  ^ècle,  emportées  par  les  An- 
glais, dont  les  bandes  ennemies  infestaient  alors  le^ 
pays  Blésois. 

'  Archives  départementales. 
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En  1 6  iS,  oa  rouvrit  le  grtnd  portail  qui  aytit  été 
bouché  pendaut  les  guerres  de  religion.  La  petite 
place  du  parvis  fut  £aiite  en  1645  sur  les  ruines  de 
masures  horribles.  Le  rétablissement  du  portail  fut 
autorisé  par  lettres-patentes  de  Gaston  ainsi  con- 
çues : 

Gaston  fils  de  France,  comte  de  Blois»  à  tous  ceux  qui  ces 
présentes  lettres  yerront,  salut;  nos  chers  et  bien  aimés  les  re- 
ligieux, prieur  et  couvent  de  Tabbaye  de  Saini-Laumer  de  nos- 
tre  Tille  de  Blois,  nous  ont  faict  dire  et  remonstrer  que  depuis 
plusieurs  années  le  portail  de  leur  église  auroit  esté  à  cause  des 
guerres  muré  et  couvert  de  terre,  Thumidité  de  laquelle  non- 
seulement  endommage  si  fort  les  muraiUes  de  la  dicte  église 
que  Taisle  du  costé  du  faubourg  du  Foix  est  entièrement  me- 
nacée de  ruine,  mais  aussi  la  rend  si  mal  saine  que  les  dicls 
reUigieux  en  sont  souvent  malades ,  en  sorte  qu*il  leur  seroit 
très  nécessaire  de  faire  ouvrir  le  dict  portail  pour  y  donner  de 
Tair  et  faire  cesser  Tincommodité  qu'ils  en  reçoivent,  joinct 
que  cela  servira  beaucoup  à  la  décoration  de  la  dicte  église,  et 
que  les  habitants  du  faubourg  et  les  personnes  qui  logent  en 
passant  es  hostelleries  d*iceluy  en  recevront  une  commodité 
tout  aultre  qu'à  présent  pour  y  aller  ouïr  la  messe  et  vacquer 
à  leurs  dévotions  ;  nous  supplians  très  humblement  leur  en 
vouUoir  donner  la  permission,  à  la  charge  de  faire  refermer  et 
clorre  le  dict  portail  ainsi  qu'ilestaprésentàleursifrais  et  dépens 
toutesfois  et  quantes  qu'il  leur  sera  par  nous  ordonné  ;  sçavoir 
faisons  que  désirant  bien  et  favorablement  traicter  les  religieux, 
tant  pour  Testime  singulière  que  nous  faisons  de  leur  bonne  vie 
que  pour  les  convier  d'autant  plus  de  nous  rendre  participans 
aux  prières  qu'ils  font  journellement  en  leur  dicte  ^lise,  nous, 
leur  avons  accordé  et  permis,  accordons  et  permettons  par  ces 
présentes  de  faire  l'ouverture  du  portail  de  leur  église,  à  con- 
dition qu'en  temps  de  guerre  la  ville  pourra  leur  faire  murer 
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et  obsiacter  le  dict  portail,  et  qu'ils  serout  aussi  tenus,  lors- 
que les  autres  portes  de  la  ville  seront  gardées  par  police  pour 
empescher  rentrée  des  passans  et  vagabonds,  de  faire  garder 
soigneusement  cette  nouvelle  porte  aussi  à  leurs  dépens  ptr 
ëes  personnes  qui  seront  approuvées  par  les  officier»  de  la  dicte 
ville,  comme  aussi  seront  obligés,  quand  il  y  aura'  ordre  de 
fermer  de  nuit  les  autres  portes  de  la  ville,  d*envoyer  les  clefs 
de  la  dicte  nouvelle  porte  au  sieur  gouverneur  bailli  de 
Blois,  etc. 
Donné  à  Blois,  le  5«  jour  d'avril  1642. 

La  flèche  aiguës  qui  s  élève  au-dessus  du  rond- 
point  où  se  trouve  la  chapelle  de  la  Vierge,  date 
du  même  siècle  :  la  charpente  de  ce  clocher  fut 
prise  dans  le  parc  de  Madon,  dépendance  de  Tab- 
baye  ;  ou  posa  la  croix,  le  23  janvier  4688,  suivant 
procès-verbal  dressé  ad  hoc. 

Uéglise  Saint-Laumer  offre  toutes  les  conditions 
du  gothique  pur  ;  on  y  trouve  dans  de  moindres 
proportions,  le  même  style,  la  même  ordonnance 
qu'à  Notre-Dame  de  Paris  ;  plusieurs  parties  de  la 
basilique  blésoise  pourraient  même  soutenir  avec 
avantage  la  comparaison;  telles  sont  les  colonnettes 
légères  qui  soutiennent  comme  par  enchantement 
la  voûte  du  chœur.  Jadis  une  croyance  populaire  , 
que  la  hardiesse  du  travail  excuse  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  attribuait  leur  construction  à  la  baguette 
des  fées. 

Parmi  les  curiosités  archéologiques  du  monu- 
ment nous  remarquerons  deux  tableaux  de  pierre. 
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plaqués  aux  piliers  de  la  deuxième  arcade  de  la  nef. 
Le  premier,  délicatement  sculpté,  représente  la  mort 
de  la  Sainte-Yierge.  L'autre  porte  une  inscription 
commémorative  de  fondations  pieuses  faites  par 
Pierre  de  Morvilliers ,  gentilhomme  blésois,  aïeul 
maternel  de  la' famille  La  Saussaye,  inhumé  à  Saint- 
Laumer  en  Tannée  1 383  '  ;  en  voici  le  texte  : 

Feu  Pierre  de  Monrilliers,  duquel  le  corps  ci-dessous  repose  ', 
fonda  trois  messes  estre  célébrées  perpétuellement  en  ceste  cha- 
pelle ,  présent  le  couvent  ',  chacune  sepmaine,  tantost  ^  après 
la  messe  Nostre-Dame,  Tune  de  requiem  a  note  *  au  lundi , 
Fautre  du  Sainct-Esprit  à  note  au  mercredi,  et  la  tierce  de 
Nostre-Dame  sans  note  au  yeadredi.  Item  fonda  à  perpétuité 
deux  torches  pour  ardoir  ®  chascun  jour  à  la  lévacion  du  corps 
de  Jhésucrist  de  la  grant  messe  de  ceste  église,  jusques  ad  ce 
qu*il  soit  usé.  Item  fonda  six  anniversaires  k  perpétuité  estre 
célébrés  solemnellement  chascun  an  en  ceste  église,  le  pre- 
mier commaincant  %  le  premier  jour  d*aoust,  pour  feu  Jehan 
de  Morvilliers  son  aïeul,  le  secont,  le  premier  jour  d'octobre 
pour  feue  dame  Gile  de  MorviUiers  son  aïeule,  le  tiers  *  le  pre- 
mier jour  de  décembre  pour  feu  Jehan  deMorvilUers  son  père, 
le  quart  le  premier  jour  de  feuvrier  pour  sa  feue  mère,  le  quint 
le  premier  jour  d*avril  pour  feue  Jehannette  sa  suer  *,  et  le 

*  Bernier,  pt§e  487. 

*  Autrefois  cette  pierre  tumulaire  se  trouvait  dans  la  chapeUe  de  . 
la  Vierge,  où  le  défunt  fut  inhumé. 

'  Ce8t-à*^ire  que  les  religieux  de  Saint-Laumer  devaient  assister 
aux  messes. 

*  Aussitôt. 

'  C*éUit  une  messe  chantée. 

•  Brûler. 

''  A  partir  de  Tan  prochain. 

•  Troisième. 

•  S«ur. 
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sixiesmelepromierjourde  juing,  pour  l«  diçt  (oadeur /.  Die^u 
doint  *  à  tous  eulx  paradis»  amen. 

Au  bas  de  cette  inscription  se  trouvent  les  armes 
de  la  famille  Morvilliers,  dont  la  principale  pièce  hé- 
raldique était  une  kie  passante. 

En  1791 ,  la  paroisse  SainU-Nicolas  tut  transférée 
dans  relise  des  Bénédictins ,  qui  prit  alors  ce 
nouveau  titre.  Deux  ans  après,  une  société  démago- 
gique y  tenait  séance  ;  on  voit  encore  les  traces  de 
plusieurs  dégradations  commises  par  les  assistants; 
les  nombreuses  mutilations  d'un  bas-relief  sculpté 
au  mur  du  bas-côté  à  gauche  du  maitre-autel  n'ont 
pas  d'autre  origine;  tels  étaient  en  93  les  amuse- 
ments des  vandales  du  club. 

Depuis  dix  ans»  l'intérieur  a  reçu  de  remarqua- 
bles embellissements;  les  belles  grilles  du  chœur 
aont  dues  en  partie  à  la  générosité  de  feu  M.  le 
euré  Hue ,  qui  fit  beaucoup  de  sacrifices  pour  or- 
ner son  église  :  malheureusement  ces  grilles  avan^ 
cent  trop  dans  la  nef  et  produisent  de  ce  côté  -  un 
effet  disgracieux. 

Saint-Nicolas  a  été  classé  parmi  les  monuments 
historiques.  Par  suite  de  cette  distinction ,  le  gou- 
vernement alloua  des  fonds  pour  la  restauration 
et  Tachèvement  des  tours  ;  le  département,  la  ville. 


*  Fondateur. 

*  Donne. 
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et  la  Êtbrique  s'obligèrent  à  concourir  aux  dépenses. 
Les  travaux,  commencés  il  y  a  environ  quatre  ans  « 
^ont  interrompus  depuis  dix-huit  mois.  L'a4judica- 
tion  importante  de  430»000  fr.,  qui  a  eu  Ueu  au 
mois  de  juillet  dernier,  est  jusqu'à  présent  demeu- 
rée sans  résultat;  des  difficultés  d'intérêt  conti- 
nuent de  suspendre  l'exécution  de  Tentreprise , 
et  peut-être  faudra-t-il  recourir  aux  tribunaux  pour 
arriver  à  une  solution. 

L'église  possède  trois  cloches  neuves  qui  rappel- 
lent l'harmonieuse  sonnerie  des  vieux  Bénédictins  ; 
elles  ont  été  bénies  le  4  janvier  1844  par  feu  M.  de 
Sausin  ;  ce  fut  la  dernière  fois  que  notre  vénérable 
prélat  officia  pontificalement.  Le  gros  bourdon  de 
7»000  livres ,  dont  le  métal  servit  à  composer  ces 
cloches,  avait  été  fondu  en  1 547  pour  l'église  collé- 
giale Saint-Georges  de  Vendôme ,  et  transporté  à 
Blois  depuis  la  Révolution;  il  s  appelait  Opportune  y 
parce  que,  disait  sa  vieille  inscription ,  sonnant  en 
temps  opportun,  il  éloignait  les  tempêtes  ;  allusion 
puérile  à  une  vertu  aujourd'hui  fort  contestée,  mais 
qui  au  XYP  siècle  semblait  presque  un  article  de  foi. 

Couvent  de  Saint-Laumeb.  —  Ce  monastère, 
constipait  au  X^  siècle,  fut  entouré  de  murailles  et 
fortifié  à  l'époque  de  l'invasion  anglaise;  Louis  de 
Châtillon,  comte  de  Blois,  autorisa  les  travaux 
stratégiques  en  1 367. 
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A  Tépoque  des  guerres  religieuses,  on  répara 
les  fortifications  de  Saint-Laumer ,  et  l'on  construi- 
sit un  petit  bastion  à  Textrémité  de  ses  murs, 
au  coin  de  la  rue  des  Trois-Marchands,  dont  la . 
partie  inférieure  était  alors  un  lai^ge  fossé.  Dans  le 
dernier  siècle,  cet  inoffensif  bastion  servait  de  belvé- 
dère aux  Bénédictins  :  il  a  disparu  en  juin  1845  ». 
pour  faire  place  aux  nouvelles  constructions  de 
THôtel-Dieu  ;  mais  on  Fa  démoli  avec  précaution  ^ 
de  manière  à  pouvoir  le  rétablir  dans  un  autre  en- 
droit de  la  ville.  Une  partie  des  murs  d'enceinte 
a  été  détruite  pour  la  même  cause. 

Les  Calvinistes  ruinèrent  les  bâtiments  clau&- 
fraux  de  Saint-Laumer,  en  même  temps  que  Fé- 
glbe.  Après  Tintroduction  de  la  réforme  de  Saint- 
Maur,  qui  rétablit  le  bon  ordre  dans  les  affaires  de 
la  communauté  et  augmenta  ses  ressources,  les 
Bénédictins  s'occupèrent  de  reconstruire  leur  mo- 
nastère.  La  première  pierre  de  la  façade  actuelle 
fut  posée  le  1 4  avril  \  6S6  ;  rien  ne  fut  épargné  pour 
donner  à  cet  édifice  des  proportions  régulières  et 
grandioses. 

Outre  les  bâtiments  conventuels  il  existait  dans 
la  rue  des  Êcuries-du-Roi  une  maison  dite  manse 
abbatiale  S  affectée  au  logement  de  l'abbé  :  la  justi- 
ce sâgneuriale  de  Saint-Laumer  siégeait  dans  une 

<  Elle  appartient  aujourd'hui  A  M.  Pouhé. 
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de  868  salles  ;  les  prisons  de  cette  justice  étaient 
contiguës  au  petit  bastion  ci-dessus  mentionné. 

Dans  la  cour  du  couvent  se  trouvait  un  vivier 
destiné  à  recevoir  les  plus  belles  [ûèces  des  vastes 
étangs  possédés  par  les  religieux,  qui  faisaient  un 
fréquent  usage  de  poisson^ 

L'espace  qu'occupent  aujourd'hui  les  bains  pu^ 
blics  et  une  maison  située  auprès  de  la  grille  de 
l'église  Saintr-Nicolas ,  faisaient  partie  de  l'enelos 
de  Saint-Laumer.  Ces  terrains  n'auraient  jamais 
dû  êtrie  démembrés  de  l'Hôtel-Dieu  dont  ils  for- 
maient les  dépendances  naturelles  :  la  cession  de 
l'emplacement  des  bains  est  d'autant  plus  regret- 
table, que  les  hospices  l'échangèrent  pour  de  maur 
vaisesterr£tç  situées  dans  la  commune  deLancômeS 
Dernièrement,  lorsqu'il  s'est  agi  d'agrandir  l'Hôtel- 
Dieu  et  de  tracer  le  plan  des  nouvelles  construiv 
tions,  les  administrateurs  ont  éprouvé  les  graves 
inconvénients  de  l'aliénation  consentie  par  leurs 
prédécesseurs,  et  ont  subi  dans  leurs  projets  les  con- 
séquences inévitables  de  cette  jBaïute. 

La  sortie  forcée  des  Bénédictins  laissa  sans  em- 
ploi ces  vastes  bâtiments.  En  1793  on  y  logea  par 
intérim  des  prisonniers  autrichiens  ^.  }a  même 

'  Délibération  de  U  commiMion  administrative  du  1)  brun^aire 

'  Un  procès-  verbal  du  6  janvier  1793  constate  que  ces  prisonniers 
étaient  alors  au  nombre  de  189. 
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année,  la  ville  les  échangea  avec  TÊtat  pour  ceux 
de  l'ancien  Hôtel-Dieu,  et  les  affecta  au  logement 
des  pauvres  malades.  En  1808,  quand  reparut  le 
projet  de  réunion  des  deux  hospices,  conçu  jadis 
par  M.  de  Thémines^  on  proposa  de  transférer  le 
collège  à  Saint-Laumer  ;  en  1 823  plusieurs  étaient 
d'avis  d'y  placer  l'évèché  ou  la  préfecture  ;  mais  au- 
cun de  ces  projets  n'eut  de  suite,  et  les  bâtiments 
des  Bénédictins  conservèrent  une  destination  cha- 
ritable qui  s'accorde  très  bien  avec  les  pieux  souve- 
nirs du  monastère. 

Jusqu'à  présent  il  avait  été  fait  peu  de  construc- 
tions au  nouvel  Hôtel-Dieu;  mais  en  18iS  on  a 
commencé  des  travaux  dont  l'adjudication  s'élève  à 
222,931  îr.  sur  l'emplacement  d'un  gros  mur  d'en- 
ceinte et  du  petit  mail  Germonière  ^  que  la  ville  a 
cédé  aux  hospices.  Grâce  à  cette  heureuse  impul- 
sion, l'Hôtel-Dieu  3era  bientôt  aussi  complet  que 
rhôpital  de  Yiehne,  et  les  pauvres  auront  sur  cha- 
que rive  du  fleuve  un  asile  vraiment  monumen- 
tal. 

BouRG-MoTEN.  —  Le  quartier  où  fut  établi  cet 
ancien  couvent  de  chanoines  réguliers,  se  nommait 
jadis  Bourg^Moyen^  à  cause  de  sa  situation  entre 

*  Cette  pe^te  place,  où  s^élerait  jadis  une  croix  de  mission,  portait 
le  n  jm  de  M.  Rangeard-Germonièrc,  adjoint  au  maire,  qui  l'avait  fait 
niveler  et  planter  d'arbres  en  1804. 
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les  deux  bourgs  (ou  faubourgs)  de  Saint-Jean  et  du 
Foix. 

La  iaçade  qui  donne  sur  le  jardin  fot  commencée 
en  1650,  époque  où  les  GénoYéfains  de  la  congré- 
gation de  France,  nouvrilement  installés  dans  le 
monastère»  lui  firent  subir  une  transformation  com- 
plète. En  1 790»  Bourg-Moyen  devint  le  siège  des  ad- 
ministrations du  département  et  du  district.  La  rue 
actuelle  du  Département  ^  ainsi  nommée  à  cause  de 
la  première  de  ces  institutions  transitoires,  fut  ou- 
verte en  1 797,  à  travers  le  jardin  et  la  cour  du  cou- 
vent. Après  rétablissement  de  la  préfecture,  les 
bureaux  restèrent  deux  années  encore  dans  le  même 
local  ;  mais  en  180S  ils  furent  transférés  à  réyèché 
qu'habitait  déjà  le  préfet.  Bientôt  Técole  commu- 
nale remplaça  les  bureaux  administratifs  à  Boui^- 
Moyen,  où  elle  est  toujours  demeurée  mdlgré  les 
projets  de  déplacement  conçus  à  diverses  époques'. 
Après  quelques  années  de  jouissance  provisoire  et 
sans  titre,  le  domaine  céda  les  bâtiments  à  la  ville 
en  vertu  d'un  décret  impérial.  La  prospérité  actuelle 

'  En  1807,  on  indiqua^  pour  la  translation  du  collège,  les  bâti- 
ments de  Saini-Laumer;  en  1822,  ceux  des  Saînte-Marie  (  la  préfec- 
ture actuelle  ).  En  1840,  oa  reTÎnt  à  Tidée  de  TétabUr  sur  U  Grande- 
Pièce,  et  la  ville  acheta  dans  ce  but  une  maison  située  vis-&-Tis  le 
nouveau  palais  de  justice  ;  mais  elle  renonça  bieutèt  à  ce  déplace- 
ment. Du  reste  racquisiflon  ne  sera  pas  inutile;  car  le  terrain  de 
cette  maison  a  été  choisi  pour  la  construction  prochaine  d^nne  nou- 
velle halle  aux  grains. 
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de  rétablissement  et  l'espoir  d'obtenir  bientôt  son 
érection  en  collège  royal,  exigeaient  de  nouvelles 
constructions.  Une  seconde  aile  latérale,  en  rapport 
avec  les  autres  corps  de  bâtiments ,  vient  d'être 
élevée  ;  cet  édifice  remarquable ,  pour  lequel  la 
ville  a  voté  une  somme  de  420,000  fr.,  complète 
heureusement  l'œuvre  des  chanoines  Génovéfeins. 
Au  nord  de  la  maison  conventuelle,  sur  l'emplace- 
ment des  petites  boucheries  et  de  la  halle  aux  légu« 
mes,  s'élevait  jadis  une  église  gothique  à  nef  et  à 
bas-côtés,  flanquée  d'une  grosse  tour  carrée  sembla- 
ble à  celles  de  Saint-Laumer  :  les  religieux  de 
Bourg-Moyen  l'avaient  bâtie,, vers  la  fin  du  XIII* 
siècle ,  à  l'aide  du  produit  des  indulgences  accor- 
dées par  le  pape  à  ceux  qui  visiteraient  une  sainte 
épine  de  la  couronne  sanglante  de  N.  -  S.  Jésus- 
Christ^  précieuse  relique  dont  le  roi  saint  Louis 
avait  enrichi  cette  maison.  Pendant  la  Révolution, 
l'église  de  Bourg-Moyen  servit  d'écurie  aux  régi- 
ments de  cavalerie  qui  passaient  à  Blois,  et  de  lieu 
de  dépôt  pour  les  chevaux  malades.  On  l'a  dànolie 
en  1806:  elle  était  si  solidement  construite  que 
pour  abattre  les  gros  murs  il  &llut  faire  jouer  la 
mine.  C'est  la  dernière  qui  ait  été  détruite  dans 
Blois  ;  quelques  restes  du  chœur  attestent  encore  sa 
place.  On  doit  d'autant  plus  regretter  cet  édifice 
monumental,  qu'il  aurait  pu  servir  de  chapelle  au 
collège,  qui  n'a  malheureusement  aucun  local  pour 
la  célébration  du  culte. 


Digiti 


izedby  Google 


52S  HISTOIRE 

Saint-*Jacques.  —  Entre  la  place  dit  Puîto-du-* 
Quartier  et  la  Grande-Rue,  espace  appelé  autrdiMs 
cofwr  Saint-Jacquet,  se  trouvait  une  collégiale  de 
chanoines  séculiers.  Cette  communauté  fitt  obligée, 
sous  le  règne  de  François  I^,  d'aliéner  une  psurtie 
de  ses  bâtiments  pour  payer  sa  quirte-purt  de  la  ran- 
çon du  prisonnier  de  Pavie.  L'église»  située  auprès 
de  la  fontaine  actuelle,  fut  démolie  yers  1700,  par 
suite  de  la  translation  du  chapitre  Saint-Jacques 
dans  la  cathédrale  ;  sur  son  emplacemrat  on  con- 
struisit une  maison  (aujourd'hui  possédée  par  M: 
Péan-Petit),  où  se  voient  encore  les  restes  de  la 
sacristie  voûtée  en  ogive. 

Les  Ck)RD£Li£RS.  —  Ce  couvent,  situé  entre  les 
rues  d'Angleterre  et  Beauvoir^  dépassa  d'abord  l'en- 
ceinte fortifiée;  mais  en  l'année  1464,  les  murs  de^ 
ville  ayant  été  reculés,  les  bâtiments  des  Corddiers 
s'y  trouvèrent  renfermés.  L'église,  démolie  en  180& 
pour  l'agrandissement  des  prisons,  était  riche  eit 
objets  d'art  ;  une  série  de  tableaux  repipésentant  les 
principales  circonstances  de  la  vie  de  Jésus-Qirist,. 
ornait  le  chœur  ;  un  superbe  tabernacle  décorait  le 
maUre»autel.  Ses  caveaux  furent  longtemps  la  sé- 
pulture privilégiée  des  meilleures  familles  de  Blois  : 
sur  plusieurs  pierres  tuipulaires  on  lisait  les  noms 
des  La  Saussaye,  des  Mesnard,  des  Courtin»  des 


Digiti 


izedby  Google 


DE  DLOIS.  520 

B^on.  Au  milieu  du  chœur  s'élevait  un  monument 
de  marbre  que  le  chancelier  Pompone  de  Bellièvre 
avait  fait  ériger  au  garde  des  sceaux  MorviUiers, 
personnage  blésois  inhumé  dans  cette  église  :  le 
buste  de  bronze  qui  surmontait  ce  magnifique 
mausolée,  fut  l'œuvre  de  Germain  Pilon»  sculp- 
teur du  XYP  siècle  ;  il  a  été  donné  à  la  ville  d'Or- 
léans dont  Morvilliers  occupa  le  siège  épiscopal, 
et  se  trouve  maintenant  à  l'évèché  de  cette  cité.  La 
£uneuse  dame  Guyon,  amie  de  Fénélon^  et  coryphée 
des  QuiàiOes  (aïeule  des  Guyon  de  Montlivault  et 
de  Guercheville)  fut  inhumée  dans  la  même  église  : 
son  cercueil  de  plomb  a  été  pillé  pendant  la  Révo- 
lution, et  l'on  n'a  pu  retrouver  le  corps  de  cette 
femme  célèbre. 

En  1787  lesNouoelles  Catholiques  remphcèrent 
pour  quelques  années,  dans  le  couvent  de  la  rue 
Beauvoir,  les  Cordeliers  supprimés  par  M.  de  Thé- 
mines.  £n  1793  cette  maison  conventuelle  servit 
de  caserne  à  une  compagnie  dlnvalides.  Depuis 
1806  elle  est  réunie  aux  prisons. 

Les  Jacobins.  —  Avant  1274,  année  de  la 
fondation  du  couvent  des  frères  frécheurs^  il  exis- 
tait en  ce  lieu  une  chapelle  de  Saint-Gervais,  men- 
tionnée dans  quelques  chartes  du  XU^  siècle. 

Le  vaste  réfectoire  des  Jacobins  fut  choisi  pour 
la  tenue  de  plusieurs  assemblées  mémorables.  Cest 
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là  que  les  trois  ordres  du  bailliage  de  Blois  rédigè- 
rent nos  Coutumes  en  1523,  et  que  le  clei^  des 
États  de  1588  alla  tenir  ses  séances.  L'église  con- 
tenait plusieurs  curiosités»  notamment  un  Christ 
auquel  on  attribuait  la  vertu  des  miracles.  Pendant 
la  Révolution,  cet  édifice  fut  occupé  par  les  clubs; 
ensuite  on  le  démolit  pour  faire  place  à  des  con- 
structions particulières.  Un  reste  de  Tentablement 
de  la  nef  existe  encore  et  sert  de  corniche  à  une 
maison  située  vis-à-vis  la  gendarmerie;  cette  orne- 
mentation est  d'un  style  moderne.  Dans  la  maison 
contiguë  (appartenant  à  M.  Roger-Coué)  se  trou- 
vent quelques  vestiges  de  constructions  bien  plus 
anciennes.  La  rue  dei  Jacobins  9  conduisant  de  la 
petite  place  de  TAbattoir  au  quai  du  Département 
et  à  la  rue  Madeleine,  a  été  percée  sur  Fenclos  et  à 
travers  les  bâtiments  '  des  religieux  dont  elle  porte 
le  nom.  La  place  ne  fot  déblayée  qu'en  1806;  au- 
paravant elle  formait  un  ilôt  de  vieilles  maisons 
dépendant  de  IHôtel-Dieu.  La  gendarmerie  est 
établie  depuis  1819  dans  les  bâtiments  conventuels 
des  Jacobins  :  elle  occupa  d'abord  une  maison  si- 
tuée à  l'angle  des  rues  du  bourg  Saint-Jean  et  de  la 
Levée.  Avant  la  Révolution  l'ancienne  maréchaus- 


*  Les  deux  parties  du  corps  de  bâtiment  qui  a  été  coupé  pour 
Touyerture  de  cette  communication ,  existent  encore  auprès  de  la  me 
lladeleinc  ;  Tune  dépend  de  la  Gendarmerie,  Tautre  d*uiie  maison 
particulière. 
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sée  logeait  dans  une  maison  de  la  rue  Neuve,  main- 
tenant habitée  par  un  notaire. 

Les  Capucins.  —  Leur  modeste  église  fut  bénie 
le  8  mars  1611  sous  Finvoeation  de  la  sainte  Con- 
e&plion.  On  y  voyait  jadis  plusieurs  tableaux  de 
Jacob  Bunel  et  de  Jean  Mosnier,  artistes  Blésois.  Le 
Poussin,  passant  à  Blois  dans  sa  jeunesse,  peignit 
pour  les  Capucins  une  assomption,  qui  ornait  leur 
église  avant  la  Révolution  et  que  possède  aujour- 
dliui  un  habitant  de  la  ville  :  cette  petite  toile  est 
un  des  tableaux  les  plus  remarquables  qui  existent  à 
Blois  ;  son  authenticité  est  attestée  par  tous  les 
connaisseurs  \ 

Pendant  la  Révolution,  les  bâtiments  des  Capu- 
cins servirent  de  prison  aux  prêtres  insermentés 
que  leur  âge  exemptait  de  la  déportation.  En  1795 
on  y  établit  un  asile  provisoire  d'aliénés  et  de  ma- 
lades incurables  :  puis  le  gouvernement  les  aban- 
donna à  la  ville  qui  les  démolit  pour  établir  le 
nouveau  cimetière  et  pour  faire  un  chemin  laté- 
ral (1806).  L'église,  en  partie  conservée ,  devint 
alors  une  chapelle  funéraire. 


*  Ftiibien  la  cite  dans  ses  Entretiens  sur  les  ouvrages  de»  peintres; 
suiTant  cet  auteur ,  le  jeune  Poussin ,  alors  dénué  de  ressources, 
allait  de  yille  en  ville  pour  exécuter  les  ouvrages  qu*on  lui  comman- 
dait, et  ce  fut  à  cette  époque  nécessiteuse  de  sa  vie  que,  passant  ft 
Bloii ,  il  y  peignit  le  tableau  des  Capucins. 
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Les  Minimes.  —  Ce  couvent  fut  bâti  sur  un  ter- 
rain donné  par  une  dame  de  La  Saussaye.  Marie  de 
Médicis  en  posa  la  première  pierre  pendant  son  exil 
à  Blois.  Le  maitre*autel  de  l'église  était  d'un  beau 
travail  ;  on  y  voyait  plusieurs  châsses  renfermant 
de  précieuses  reliques.  L'ancien  enclos  de  la  mai- 
son est  aujourd'hui  traversé  par  la  rue  Frandade^ 
ouverte  depuis  la  Révolution,  et  par  la  rue  des  Mi- 
nimes. Le  petit  séminaire  occupe  les  bâtiments 
conventuels  depuis  1819;  on  vient  d'y  exécuter 
de  nouvelles  et  vastes  constructions* 

Les  Jésuites.  —  Âpres  leur  installation  au  col- 
lège de  Blois  (1623)  les  Jésuites  résolurent  d'y  bâ- 
tir une  chapelle.  Malheureusement  le  seul  terrain 
propre  à  cette  construction  ne  leur  appartenait  pas; 
c'était  un  jardin  possédé  par  un  gentilhomme  pro- 
testant. Le  huguenot  ajant  refusé  de  céder  sa  pro<- 
priété  à  des  voisins  qui  lui  étaient  peu  agréables^ 
Henri  (  Hurault  fils  du  chancelier  [de  Cheverny), 
bailli  de  Blois,  zélé  protecteur  des  Jésuites,  acheta 
le  jardin  en  son  nom  personnel,  et  l'abandonna  gra- 
tuitement aux  bons  pères.  En  mémoire  de  cet  acte 
généreux,  la  famille  Hurault  eut  une  chapelle  patri- 
moniale dans  la  nouvelle  église.  Le  préambule  de 
la  donation,  d'où  sont  extraites  ces  particularités, 
annonce  que  les  habitants  de  Blois  souhaitaient  vi- 
vement la  construction  projetée,  fourU  grand  inté- 
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rit  qu'Us  awùient  d'ouyr  les  prédications  des  pères 
JésuUes  et  de  faire  leurs  dévotions  en  icelle  église. 

^architecte  Fratiçois  MaDsard,  le  même  qui  avait 
dressé  \e&  plans  de  la  partie  neuTC  du  diâteau,  des- 
sina également  Téglise  des  Jésuites.  On  jeta  les 
fondements  de  Tédifiee  vers  1&S6  ;  mais  les  travaux 
longtemps  suspendus,  ne  furent  repris  qu'en  i^&û, 
année  où  Gaston  donna  aux  Jésuites  uùe  coupe  de 
la  valeur  de  50,000  livres  à  prendre  dans  les  forêts 
de  son  apanage  '  ;  ce  bienfait  paya  en  partie  les 
frais  de  construction^  Au-dessus  dé  la  porté  fut  po- 
sée une  inscription  commémorative,  ainsi  conçue  f 
«  Ludovico  Francofum  régi  Gasto  Frandœ  potuit.  » 
L'église  prit  en  effet  pour  vocable  le  nom  du  roi 
rêvant,  neveu  de  Gaston ,  et  conserva  jusqu'à  la 
Révolution  le  titre  de  Saint-Louis.  La  plaque  de 
marbre  où  se  trouvait  cette  inscription,  a  été  brisée 
en  1793.  En  mourant,  Gaston  légua  son  cœur  à  la 
nouvelle  église  ;  Mademoiselle  de  Montpensier  le 
fit  embaumer  par  te  médecin  Beriiiér ,  notre  histo- 
rien, et  déposer  dans  une  urne  à  côté  de  Tautel  '. 
La  princesse  s'occupa,  conformément  aux  désirs  paf- 
temels,  de  faire  terminer  l'édifice  :  par  ses  soins,  lé 
chœur  fut  embelli  de  statues,  de  médaillons  et  d'é- 
cussons  aux  armes  de  France.  Les  deux  groupes  du 
maitre-autel ,  exécutés  en  belle  pierre  blanche , 

*  L«ttres-pa tentes  du  17  juin  1655  (archives  départementales).- 

•  Ëemier,  Hist.  de  Blois,  p.  334. 

T.  I.  34 
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sont  dus  au  ciseau  de  scnlpteurs  habiles  :  celui 
de  gauche  est  une  représentation  allégorique  de  la 
Piété  en  prières,  qui  semble  offrir  au  ciel  la  fonda- 
tion religieuse  de  Gaston;  Tinscription  :  Deo  tem-- 
plwn  et  in  teniplo  cor  snum  dicavil  Gaslo  Frandœ  , 
anno  domini  1 660,  explique  la  pensée  de  Tartiste. 
La  statue  du  côté  droit  est  une  personnification  fi- 
liale que  Ton  s'étonne  d'y  trouver  ;  elle  représente 
Mademoiselle  de  Montpensier  elle-même ,  Tamante 
de  Lauzun  ,  le  coryphée  sentimental  de  la  Fronde. 
Placer  dans  le  sanctuaire,  et  de  son  vivant, 
l'image  toute  profane  d'une  femme  plus  célè- 
bre par  ses  manœuvres  politiques  et  sa  galanterie 
que  par  sa  dévotion,  nous  paraîtrait  aujourd'hui 
une  étrange  hardiesse  ;  mais  Tusage  autorisait  jadis 
ces  sortes  de  reproductions;  les  princes  et  princes- 
ses les  moins  exemplaires  jouissaient  alors  du  privi- 
lège incontesté  de  poser  pour  la  sculpture  reli- 
gieuse. Cette  statue  peu  édifiante  est  accompagnée 
de  l'inscription  :  Aram  ChristOj  patri  monumeniim 
pomil  Anna  Maria  Ludovicaj  GasUmis  filiaj  anno 
domini  1677.  Mademoiselle  a  les  yeux  fixés  sur  la 
place  où  était  l'urne  funéraire  de  Gaston  ;  en  1793, 
cette  urne  fut  brisée ,  et  le  codur  du  prince  jeté  au 
vent,  malgré  tous  les  souvenirs  de  bienfaisance 
qu'il  avait  laissés  dans  Blois. 

En  1722,  une  princesse  polonaise,  mère  de  Sta- 
nislas Leczinsky  et  aïeule  de  Marie   Leczinska , 
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mourut  au  cliâteau  de  Blois  »  et  fut  inhumée  dans 
Péglise  des  Jésuites.  Quelques  années  après ,  Sta- 
nislas ,  qui  habitait  Chambord,  loi  fit  élever  un 
magnifique  tombeau  de  marbre»  brisé  pendant  la 
Révolution  :  on  a  seulement  sauvé  deux  bafr-reliefe 
représentattt,  lun  la  Mémoire,  Fautre  la  Méditation  ; 
ees  sculptures  remarquables  orneât  maiiitenant 
une  chapelle  de  la  cathédrale.  La  destruction  dti 
royal  mausolée  ne  fut  pas  le  seul  attentat  commis 
par  le  vandalisme  de  93^  dans  cette  pieuse  enceinte  ;• 
en  doit  regretter  aussi  la  viotatitin  du  petit  monu*- 
ment  de  Gaston,  Tenlèvement  d'un  carrelage  de 
marbre  en  mosaïque,  et  de  la  belle  grille  du  choeur, 
enfin  la  dévastation  des  chapelles  latérales.  L'église 
ainsi  saccagée  devint  un  club  de  Jacobins  ,  'puis 
une  écurie  et  un  magasin  de  fourrages.  Elle  a  été 
rendue  au  culte  en  1828,  sous  le  titre  de  Saint-Vin- 
eent-de-Paul,  patron  des  sœurs  du  Bureau  de  Ken- 
(aisance,  dont  elle  joint  immédiatement  la  charita- 
ble maison. 

Le  style  extérieur  de  l'édifice  ne  manque  pas  de 
correction  et  d'élégance  ;  mais  on  y  aperçoit  les  ten- 
dances maniérées  d'une  époque  où  l'art  comme  la 
société,  inclinant  à  la  coquetterie,  puisait  ses  inspi- 
rations dans  les  caprices  et  les  fantaisies  d'une  cour 
prétentieuse.  La  position  de  la  façade  (au  midi)  est 
un  fait  assez  remarquable  ;  car  ordinairement  les 
églises  sont  tournées  à  l'ouest,  de  manière  que  le 
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prêtre  qui  officie  au  maître-autel  regarde  FOnent. 
On  prétend  que  la  plupart  des  églises  des  Jésuites 
offirent  la  même  particularité,  et  sont  bâties  sur  des 
dessins  k  peu  pi^ès  uniformes ,  comme  si  cet  ordre 
exceptionnel  avait  voulu  se  distinguer  jusque  dans 
ses  constructions,  imprimer  même  à  Farchitecture 
religieuse  le  cachet  de  sa  profonde  originalité  !  Les 
groupes  et  les  bas -reliefs  du  chœur  sont  d'une  belle 
exécution*  Le  badigecTn,  si  fatal  aUx  monuments 
gothiques,  a  pi'oduit  tin  meilleur  effet  dans  cette 
chapelle  moderne;  mais  Fétat  de  dégradation  de  la 
Toùte  forme  encore  uii  triste  contraste  avec  la  blan- 
cheur des  murs  ;  il  serait  à  désirer  qu'on  replâtrât 
également  ce  plafond  disparate. 

Les  bâtiments  du  collège  des  Jésuites,  occupés 
par  le  Bureau  de  Bienfaisance  depuis  1 804,  sont  du 
même  siècle  que  Féglise;  leur  construction  suivit 
de  près  Farrivée  de  ces  pères  à  Blois.  Pendant  la 
Révolution  ils  furent  convertis  en  salpêtrière  ;  au- 
dessus  de  la  porte  on  lisait  cette  inscription  de  cir^ 
constance  :  Tremblez ,  tyrans  I  La  foudre  s  apprête  I 
Le  Domaine  les  céda  ensuite  pour  l'établissement 
de  FËcole  communale;  mais  la  ville,  effrayée  de  la 
dépense  qu'eût  nécessitée  ce  projet^  aima  mieux  pla- 
cer son  collège  dans  les  bâtiments  de  Bourg-Moyen, 
qui  exigeaient  bien  moins  de  réparations.  Par  suite 
de  cette  détermination,  elle  rétrocéda  au  Bureau  de 
Bienfaisance  l'ancienne  demeure  des  Jésuites ,  et 
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reçut  en  échange  le  bâtiment  où  se  trouve  la  tuerie 
publique. 

En  1826  et  1827,  on  a  bâti  dans  le  jardin  du 
Bureau  de  Bienfaisance  pour  loger  les  aliénés  du 
département:  ce  dépôt  sera  bientôt  transféré  dans 
un  hospice  spécial  qui  a  été  commencé  en  1840, 
et  que  l'on  termine. 

Les  Véroniques.  —  Leur  enclos  joignait  celui 
des  dames  de  la  Visitation.  Une  partie  de  ce  vaste 
emplacement  est  traversée  par  la  rue  d'Artois  ^  qui 
conduit  du  Bourg-Neuf  au  chemin  de  la  Grande- 
Pièce. 

Une  communauté  d'Ursulines  occupe  maintenant 
la  maison  des  Véroniques;  de  nouvelles  construc- 
tions, en  rapport  avec  le  nombreux  et  prospère 
pensionnat  que-  tiennent  ces  religieuses,  ont  été 
exécutées  depuis  une  dixaine  d'années  ;  la  cha- 
pelle neuve  a  été  terminée  en  1839. 

*  Nop)  donné  en  1814  par  allusion. à  Monsieuvy  comte  d'Artois.  Ce 
piînce  passa  à  Blois  quelques  années  avant  la  Révolution,  et  reçut 
alors  les  hoaunages  dus  A  son.  rang.  On  lui  attribua  un  mot  plaisant 
que  noua  rapporterons  au  risque  de  compromettre  la  gravité  de  rhis- 
-  toire.  Sa  voiture  s*étant  arrêtée  pour  relayer  à  l'hôtel  de  la  Galère,  un 
officier  d'ordonnance  s'approcha  de  la  portière,  et  dit  bien  haut  que 
Içs  éckevinê désiraient  complimenter  Monseigneur;  S.  A.  R.,  à  moitié 
endormie,  crut  entendre  parler  de  chevaux  et  s'écria:  qufon  les  attelle! 
Cette  équivoque,  peu  flatteuse  pour  notre  corps  municipal,  fit  beau* 
coup  rire  les  Blésois,  et  fut  soigneusement  recueillie  par  leâ  amateurs 
de.  quiproquos. 
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Les  dames  de  la  Visitation  ,  ou  les  SaipitE' 
Marie.  —  Pendant  la  Révolution,  les  bâtiments 
de  cette  communauté  servirent  de  prison  pour  les 
détenus  politiques,  de  grenier  d'abondan^ce  et  d'ar^ 
senal.  Plus  tard  le  projet  d*y  transférer  Thôpital  de 
Vienne  fut  pendant  quelque  temps  à  Tordre  du  jour 
(1 802).  Vers  1 804,  la  gendarmerie  y  fut  momenta-^ 
nément  casemée  ;  lorsqu'ensuite  elle  s'établit  dans 
une  maison  de  la  rue  de  la  Levée,  on  proposa  de 
/convertir  les  bâtiments  des  Sainto-Marie  en  dépôt 
de  mendicité ,  et  le  domaine  les  abandonna  au  dé- 
partement pour  cet  usage;  mais  le  projet  ayant 
échoué,  ils  servirent  à  loger  provisoirement  les  aliè^ 
nés  et  les  incurables.  En  1 826 ,  après  de  longs  dé- 
bats, le  conseil  général  décida  que  la  préfecture  y 
serait  transférée;  nous  avons  rapporté  les  phases 
diverses  de  cette  mémorable  affaire,  dont  la  solu- 
tion fut  et  sera  longtemps  encoris  lobjet  de  justes 
critiques. 

Les  UiisuLUSEs.  —  Leur  maison  se  trouvait  vis- 
à-vis  celle  des  Véroniques  ;  son  emplacement  est 
traversé  par  la  rue  de  la  Paix,  qui  joint  le  Bourg- 
Neuf  à  la  rue  Franciade.  Marguerite  de  Lorraine , 
épouse  de  Gaston,  bienfi^itrice  des  Ursulines,  avait 
posé  en  1655  la  première  pierre  de  ce  couvent. 
Pendant  la  terreur  on  en  fit  un  repaire  de  mspecU. 
En  1801,  leDomainp  le  céda  au  Bureau  de  Bienfai- 
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tance ,  qui  bientôt  après  Téchangea  avec  le  local 
actuel  de  la  tuerie  ;  cet  échange  fut  presque  immé- 
diatement suivi  d'un  autre  par  suite  duquel  les  bâ- 
timents de  l'ancien  collège  passèrent  au  Bureau.  La 
maison  des  Ursulines,  devenue  ainsi  propriété  par- 
ticulière ,  ne  tarda  pas  à  être  démolie  ;  son  empla- 
cement servit  à  l'ouverture  d'une  nouvelle  commu- 
nication entre  le  Bourg-Neuf  et  la  rue  des  Mini- 
mes. 

Les  Carmélites.  —  La  rue  où  était  situé  le 
couvent  de  ces  religieuses  en  a  conservé  le  nom. 
La  maison  des  Carmélites,  devenue  propriété  na- 
tionale, fut  pendant  la  Révolution  le  principal  re- 
paire de  suipecU.  En  1807,  le  Domaine  la  concéda 
à  la  ville,  pour  y  transférer  le  collège  qui  depuis 
quelques  années  était  placé  provisoirement  à 
Bourg-Moyen.  A  peine  le  décret  de  concession 
était-il  rendu,  qu'un  inspecteur  des  haras  ,  passant 
à  Blois,  visita  ce  même  locale  le  trouva  convenable 
pour  un  dépôt  d'étalons  et  le  signala  comme  tel  à 
l'attention  du  gouvernement  :  déterminé  par  son 
rapport ,  le  ministre  de  la  guerre  obligea  la  ville  à 
rétrocéder  aussitôt  au  département  la  maison  des 
Carmélites  et  à  recevoir  en  échange  la  propriété 
définitive  de  Bourg-Moyen.  Cette  conclusion  inat- 
tendue troubla  tous  les  projets  municipaux ,  et  re* 
mit  en  question  le  placement  de  diverses  adminis- 
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étions.  Câfut  alors  que  Ton  proposa  de  mettre  le 
fxMége  à  Saint-Laumer,  le  tribunal  de  commerce  » 
)a  bourse,  et  les  deux  justices  de  paix  à  Bourg- 
Moyen  '  ;  mai^  aucune  de  ces  translations  ne  s'ef- 
fjectua.  Le  h^ras  fut  établi  au)^  Carmélites  en  4  81 1 . 

NouvELLiÊis  Catholique^,  -t-  Ce  couvent,  fondé 
^n  Puit^u-Quarliçr  vers  1690,  s'étendait  jusqu'à 
la  rue  Saint-Jacques  ^  qu'il  rendait  excessivement 
étroite.  En  1787,  la  ville  fit  abattre  la  maison  con- 
yentuelle  et  Féglise  pour  rétablissement  du  Mar- 
ché-Neuf. Quelques  années  après  (1 791),  M.  Guillon 
fit  çpnstrube  la  longue  façade  a4ossé^  au  rocher. 

Prieure  de  SainttLaza^,  —  Cette  agréable 
villaf  située  à  l'extrémité  du  Bourg-Neuf,  était  pri- 
mitivement un  hôpital  de  lépreux.  Les  bâtiments 
de  fondation,  élevés  sur  un  terrain  donné  par 
Pierre  de  Rutaye  qt  s^  fen^me ,  personnages  blê- 
mis ^  fui;ept  brul^  en  1190,  un  siècle  environ 
^pi:ès  leur  construction,  l^ientôt  on  les  remplaça  par 
de  nouveaux  édifices  qui  eux-mêmes  ont  disparu 
depuis  longtemps.  L'église ,  bâtie  au  commencer 
paent  du  XIII*  siècle  et  démolie  en  1 807 ,  ouvrait 

<  DélibératioD  municipaU  du  24  octobre  1807. 
*  Cette  rue,  où  les  voitures  avaient  peine  à  passer ,  joigpait  le 
(]uartier  du  Mal-Assis  à  la  rue  Basse. 
?  PrettYCs  d«  Bemier,  p.  x? . 
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sur  la  route  de  Châleaudun  ;  on  reconntit  encore 
dans  un  mur  de  ciôtufe  la  plsice  qu  occupait  sa  prin- 
cipale porte.  La  maison  actuelle  (moins  le  pavillon 
neuf)  fut  construite  pendant  le  XYIP  siècle. 

Saint-Lazare,  qui  en  1789  formait  un  prieuré 
conventuel  de  Génove&ins,  fbt  vendu  comme  bien 
national,  et  depuis,  cette  propriété  a  subi  un  grand 
nombre  de  mutations.  Parmi  ses  possesseurs  tran- 
sitoires, on  remarque  le  conventionnel  Chambon  , 
médecin  en  chef  des  armées  de  la  République , 
maire  de  Paris  en  1793.  Rendu  à  la  vie  privée  par 
une  disgrâce  politique,  Chambon  vint  habiter 
Saint-Lazare,  et  durant  ce  séjour  momentané  con- 
çut le  projet,  approuvé  par  Tadministration  munici- 
pale '  d'établir  à  Blois  un  cours  public  et  gratuit 
de  médecine,  heureuse  idée  dont  le  départ  du  sa- 
vant docteur  empêcha  laccomplissement  Plus 
tard  (vers  1820)  nous  rencontrons  à  Saint-Lazare 
le  général  Hugo  avec  son  fils,  le  jeune  Victor^  qui 
dut  peut-être  au  recueillement  de  cette  solitude 
quelques-unes  de  ses  premières  inspirations  :  des 
hauteurs  du  manoir  paternel,  le  futur  chantre  de 
Marion  de  Lorme  planait  sur  le  vieux  Blois  ,  tout 
laid,  tout  sale  ^;  il  pouvait,  de  son  cabinet  de  travail, 

*  Délibération  <la  10  prairial  an  ti. 

*  Epitbètes  peu  bienveillantes  que' Tautcur  du  drame  de  Marion  de 
Lonne  adonnées  ànotra  ville.  La  belle-mère  de  Victor  Hugo,  veuf«du 

•  général,  kabite  encore  Blois. 
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apercevoir  les  tours  gothiques  de  Saint-Nicolas^ 
qu'il  a  désignées  par  le  yers  suivant  : 

Ces  clochers  même  ont  l'air  gauche  et  provincial  •. 

Les  hôtes  passagers  de  Saint-Lazare  y  firent  à 
peine  les  réparations  indispensables;  l'un  d'eux, 
cédant  à  de  mesquines  considérations  d'intérêt , 
démolit  l'église,  monument  regrettable  sous  le  rap- 
port archéologique. 

Enfin,  depuis  une  dixaine  d'années,  ce  domaine, 
si  longtemps  négligé  ,  appartient  à  un  homme  de 
goût,  quin  a  rien  épargné  pour  le  restaurer  et  l'em- 
bellir. La  construction  récente  de  l'aile  du  couchant 
a  complété  I  édifice  des  Génovefains.  Au  premier 
étage  du  nouveau  bâtiment  est  une  magnifique  ga- 
lerie de  tableaux  ;  les  différentes  écoles  sont  repré- 
sentées dans  cette  collection ,  la  seule  qui  existe  à 
Blois  :  plusieurs  grands  maîtres  y  figurent  par  des 
œuvres  dignes  de  leurs  noms  illustres.  Après  avoir 
admiré  ces  belles  compositions,  le  visiteur  s'arrête 
avec  intérêt  devant  une  vue  de  Saint-Lazare,  prise 
au  commencement  du  XVIIP  siècle,  reproduction 
fidèle  et  unique  du  vieux  couvent  des  Génovefains; 
cette  toile,  médiocre  comme  objet  d'art ,  mais  pré- 
cieuse comme  document  historique,  méritait  d'être 
restaurée ,  ainsi  qu'elle  Ta  été ,  avec  soin  et  luxe. 
Le  jardin  de  Saint-Lazare  n'est  pas  moins  remar^ 

'  Vf»  du  même  drame. 
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quabie  que  riotérieur  des  bâtiments  ;  déjà  les  es- 
pèces rares  et  variées  de  cette  collection  horticole 
ont  obtenu  plusieurs  médailles  de  la  société  d'agri- 
culture. 

Il  nous  reste  maintenante  indiquer  Torigine  pro- 
bable d'une  assemblée  qui  a  lieu  .chaque  année,  le 
jour  de  Pâques-Fleuries,  dans  la  rue  du  Boui^-Neuf 
aux  abords  de  Saint-Lazare. 

L'an  1102,  le  comte  Thibault,  bienfaiteur  de  la 
léproserie  blésoise,  lui  donna  les  produits  d'une 
foire  fixée  au  vendredi  delà  semaine  de  la  Passion'. 
Par  laps  de  temps ,  cette  réunion  industrielle,  qui 
avait  lieu  auprès  de  Saint-Lazare,  tomba  en  désué- 
tude ;  mais  la  promenade,  reste  populaire  de  l'in- 
stitution primitive ,  n'en  continua  pas  moins 
d'avoir  lieu  ;  seulement  elle  fut  remise  à  un  jour 
de  loisir,  au  surlendemain  qui  était  le  dimanche 
des  Rameaux  :  c'est  ainsi  qu'un  rendez-vous  com- 
mercial se  transforma  en  assemblée  de  pur  agré- 
ment, en  festival  joyeux  et  frivole. 

Prieure  pe  Saint-Jean-en-Grève.  —  A  l'ex- 
trémité du  bourg  Saint-Jean,  à  mi-côté  de  Monti- 
gny,  se  trouvait  un  prieuré  conventuel  dont  l'église 
devint,  au  cours  du  dernier  siècle,  la  chapelle  du 
grand  séminaire.  Avant  la  confection  des  levées, 
l'espace  compris  entre  le  lit  de  la  Loire  et  le  coteau 

*  Preuves  de  Beroier,  p,  xt. 
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de  Montigoy  foraiait  uoe  plage  sablonneuse  (ou 
grève)  ;  le  nom  de  la  maison  conventuelle^  dédiée  à 
Saint-Jean,  rappelait  cet  ancien  état  d^  choses. 

CUBTIÈRES  V 


Autrefois  rinhumatioq  dans  les  églises  n'était 
pas,  comme  aujourd'hui,  le  privilège  du  haut  cler- 
gé; toutes  les  personnes  notables  obtenaient  cet 
honneur  moyennant  quelques  legs  pieux.  Le  grand 
nombre  de  cercueils  amoncelés  dans  les  caveaux  de 
Téglise  Saint-Louis,  prouve  l'extrême  facilité  avec 
laquelle  on  accordait  cette  triste  distinction.  D'ail- 
leurs il  suffit  d'ouvrir  les  anciens  registres  mor- 
tuaires pour  se  convaincre  de  la  multiplicité  de  ce? 
sépultures  intérieures:  en  les  compuIsa.nt,  nous 
avons  remarqué  beaucoup  de  bourgeois  obscurs  et 
même  d'humbles  artisans  parmi  les  morts  du  vieux 
Blois  qui  furent  ainsi  inhumés. 

Chaque  paroisse  de  la  ville  avait  un  cimetière 
particulier.  Celui  de  Saint-Solenne,  situé  derrière 
les  murs  de  ville,  occupait  le  mail  actuel  de  la  porte 


*  Il  importe  de  bien  connaître  la  position  des  anciens  cimetières 
pour  s'expliquer  les  amas  d'ossements  que  Ton  troure  parfois  dans 
l'intérieur  de  la  tille. 
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Clouseauli  ;  le  terrain  fut  exhaussé  decinq  à  six  pieds, 
et  les  fossés  de  ville  furent  comWés,  pour  létablis^ 
sèment  de  cette place^  tellèqu'on  là'voit  aujourd'hui. 
Du  côté  opposé  aux  murs,  le  cimetière  était  bordé 
de  maisons  dont  plusieurs  existent  encore  ;  on  com'- 
prend  quelles  devaient  être  la  tristesse  et  FinsalU'^- 
brité  d'habitations  si  rapprochées  de  Fasilé  des 
mortSi 

Le  cimetière  de  Saint-'Honôré  se  trouvait  auprès 
de  Téglise  sur  la  place  actuelle  ainsi  nommée  ;  cette 
paroisse  se  servait  également  d'uii  cimetière  attCH- 
nant  à  la  chapelle  Champbourdin.  Celui  de  Saint- 
Nicolas  joignait  l'église  paroissiale.  Celui  de  Saiht- 
Martin,  contigu  au  couvent  de  Bourg-Moyeîi,  odcur 
pait  une  partie  de  l'émplac^emént  où  se  trôiiVe 
aujourd'hui  la  halle  aux  légumes.  Celui  de  Vienne 
fut  anciennement  placé  auprès  de  l'église,  sUr  l'en- 
clos maintenant  planté  de  jeunes  tilleuls;  ensuite 
on  le  transféra  dans  la  rue  Cléranceriè  où  il  était  aii 
commencement  de  la  Révolution;  enfin,  Vers  Tan- 
née 4808,  on  l'établit  au  lieu  actuel.  Le  cimetière 
de  l'Hôtel^Dieu  fit  d'abord  partie  de  l'enclos  même 
de  cette  maison  ;  il  occupait  la  cour  de  recréation  de 
l'école  mutuelle  et  l'emplacement  d'une  habitation 
neuve  située  en  face  :  de  là  on  le  transféra  au  fau- 
bourg du  Foix  où  il  se  trouvait  en  1789.  L'hôjpital 
de  Vienne  enterrait  ses  morts  dans  les  jardins  de 
l'établissement.  Plusieurs  maisons  religieuses,  telles 
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que  Saintr-Laumer  et  Saint-Lazare,  avaient  anssi 
des  cimetières  particuliers  attenants  à  leurs  cloitres. 
Auprès  du  Sanitas  il  y  en  avait  un  spécial^onent 
affecté  à  l'inhumation  des  pestiférés;  m  cas  de  be- 
soin celui  de  Champbourdin  servait  au  même  usa- 
ge. Tous  ces  enclos  funèbres,  la  plupart  situés  dans 
rintérieur  de  la  ville,  étaient  une  cause  permanente 
d'infection;  c'est  principalement  à  leur  voisinage 
dangereux  que  l'on  doit  attribuer  la  fréquence  et 
l'intensité  des  maladies  pestilentielles  dont  nos  pères 
eurent  tant  à  souffrir. 

En  4777  on  eut  le  projet  d'établir  dans  les  jar* 
dins  du  château  un  cimetière  commun  pour  l'Hôtel* 
Dieu,  pour  les  paroisses  St.-Martin  et  St.-Laumer; 
mais  la  ville  ne  put  obtenir  du  Domaine  la  conces- 
sion des  terrains.  Le  cimetière  actuel,  commun  aux 
deux  paroisses  Saint-^Louis  et  Saint^Nicolas ,  fut 
disposé  en  1 806  ;  il  occupe  une  partie  de  l'ancien 
enclos  des  Capucins,  ainsi  que  l'emplacement  de 
leur  maison.  Par  suite  de  cette  translation^  l'élise 
conventuelle  fut  convertie  en  chapelle  funéraire; 
l'administration  civile  voulait  même  que  Ton  y 
amenât  les  corps  directement ,  sans  les  présenter 
aux  églises  paroissiales,  et  que  le  clergé  vint  y  faire 
les  offices  mortuaires  *  ;  mais  ce  projet,  contraire  à 
un  usage  immémorial,  futgénéralementi  roprouvé , 

*  Délibération  du  conseil  municipal  du  4  mai  1807. 
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et  n  eut  point  d'exécution;  les  cérémonies  continuè- 
rent d'avoir  lieu  en  chaque  paroisse.  On  remarque 
dans  ce  champ  du  repos  les  tombes  de  M.  Rous- 
seau, évêque  d'Orléans,  de  M.  de  Corbigny  ', 
de  madame  Lefebvre,  mère  du  maréchal  de  Dant- 
zick;  plusieurs  monuments  de  famille,  entre  autres 
celui  de  la  famille  Âucher^^Lemaignen,  sont  d^une 
belle  structure. 

Le  cimetière  a  été  agrandi  en  4838  par  l'acquisi- 
tion d'un  terrain  situé  au  sud-ouest  :  mais  bientôt 
il  sera  encore  trop  étroit  pour  contenir  les  restes 
pressés  des  générations  blésoises;  on  aura  même 
beaucoup  de  peine  à  l'étendre  à  cause  de  la  proxi- 
mité du  chemin  de  fer.  Les  abords  de  cet  enclos 
sacré  ont  pris  un  aspect  peu  en  harmonie  avec  sa 
destination  lugubre.  Les  administrateurs  qui  établi-- 
rent  le  champ  du  repos  en  ce  lieu  jadis  calme  et 
solitaire,  ne  se  doutaient  pas  qu'il  dût  un  jour  de- 
venir le  centre  d'activité  d^une  locomotion  bruyante, 
que  le  passage  des  v^agons  et  le  mouvement  de 
l'embarcadère  viendraient  troubler  le  silence  des 
tombeaux  :  nul  ne  pouvait  prévoir  en  1806  ce  voi^ 
sinage  disparate,  créé  par  les  merveilleux  progrès 
de  l'industrie  moderne. 

'  Ce  tombeau  fut  érigé  aux  frais  du  département  en  mémoire  des 
senrices  rendue  par  Tadministratcur  distingué  dont  il  renferme  les 
reste». 
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Lorsque  la  cour  résidait  à  Blois,  les  grands  sei- 
gneurs et  les  dignitaires  de  l'Ëtàt  y  affluaient  :  pIU- 
sieuris,  se  trouvant  logés  trop  à  réti*oit  dans  les 
maisons  de  Tanciennë  ville,  firent  élever  des  hô- 
tells  plus  dignes  de  leur  position  sociale  et  de  leur* 
fortune.  Ces  résidences  aristocratiques  participèrent 
sans  doute  à  Fillustration  de  leurs  fondatèui^  et  de 
leurs  premiers  hôtes  ;  mais  le  temps,  qui  fespecta 
leurs  murs,  a  emporté  presque  tous  leurs  souve- 
nirs :  les  titres  encore  existants  (et  ils  sont  rares) 
concernent  plutôt  la  propriété  qu'ils  n'intéressent 
Thistoire  ;  aussi,  malgré  les  communications  offi- 
cieuses des  possesseurs  actuels,  n  apportons-nous 
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que  des  renseignements  fort  incomplets  sur  l'ori- 
gine, les  destinées  et  les  vicissitudes  des  hôtels  du 
vieux  Blois.  La  plupart,  nous  devons  le  dire,  ont 
malheureusement  perdu  beaucoup  de  leur  carac- 
tère archéologique^  par  suite  de  réparations  et  de 
constructions  exécutées  à  une  époque  où  Ton  se 
préoccupait  peu  de  l'intérêt  monumental.  Aujour- 
d'hui les  considérations  d'art  ont  repris  faveur  ;  une 
réaction  salutaire  s'est  opérée  pour  le  culte  des  an- 
tiquités, et  les  propriétaires  eux-mêmes,  malgré 
l'empire  des  idées  positives,  sont  assez  soigneux 
de  les  conserver  :  au  lieu  de  les  détruire,  ils  aiment 
en  général  à  les  restaurer. 

L'hôtel  du  Petit-Louvre,  situé  rue  Saint-Martin, 
au  bas  de  la  rampe  du  château,  est  le  seul  dont  les 
titres,  remontant  à  une  époque  éloignée,  offrent  une 
série  d'indications  précises.  Le  plus  ancien,  daté 
de  H77,  nous  apprend  que  l'hôtel  fut  bâti  peu  de 
temps  avant  cette  année-là.  Un  siècle  après,  le 
chancelier  Hurault  l'acheta  et  l'agrandit  considéra- 
blement; entre  autres  constructions,  il  fit  élever  le 
col-de-lampe  adossé  à  un  angle  de  la  cour  :  ce 
cabinet  suspendu  avait  vue  dans  1  église  Saint-Mar- 
tin, sur  une  chapelle  fondée  par  le  chancelier  et 
ornée  des  armes  de  la  famille  Hurault.  Le  mur  de 
l'hôtel  était  mitoyen  avec  l'église,  de  sorte  que  le 
propriétaire  pouvait,  sans  sortir  de  chez  lui,  assis- 

T.    I  35 
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ter  aux  offices  àfi  sa  paroisse.  Le  nom  de  Peti^ 
Loy/ore  fut  probablement  une  allusion  significative 
à  rinfluence  politique  du  chancelier  Hurault;  ce 
possesseur  illustre  n'était-il  pas  assez  puissant  pour 
que  Ton  comparât  son  hôtel  au  palais  de  nos  rois? 
Le  comte  de  Limours,  un  de  ses  fils,  hérita  du  Pe- 
tit-Louvre; mais  bientôt,  par  suite  d  un  de  ces  re- 
vers de  fortune  qui  frappaient  si  souvent  les  grands 
seigneurs  de  Tancien  régime,  Tbôtel  fut  saisi  et  ad- 
jugé au  marquis  de  Sourdis;  Henri  Hurault,  frère 
du  comte  dépossédé,  le  recouvra  par  T^ercice  du 
droit  de  retrait  lignager.  En  l'année  16iS|  il  le  re- 
vendit à  Mathurin  Daniel,  garde  de$  varetmeM  d^ 
comté  de  BUns.  L'héritier  de  cet  acquéreur  eut  con- 
testation avec  l'église  Saint-Martin  au  sujet  de  la  fe- 
nêtre du  cul-de-lampe  :  la  fabrique  voulut  faire 
boucher  ce  jour  incommode  ;  le  maître  de  rhôtd 
soutint  au  contraire  que  la  servitude  devait  être 
maintenue.  Toutefois,  avant  de  s'engager  dans  un 
procès  dispendieux,  il  demanda  la  communication 
amiable  des  titres  que  la  fabrique  invoquait  à  l'ap- 
pui do  sa  prétention,;  comme  on  refusait  de  les  lui 
montrer,  le  rusé  personnage  prit  un  détour,  et  ar- 
riva à  son  but  en  se  faisant  nommer  marguiUier  de 
Saint-Martin,  dignité  qui  lui  donnait  accès  dans  les 
archives  de  la  marelle  :  ses  recherches  actives  l'eu- 
rent bientôt  convaincu  que  le  droit  était  précaire, 
comme  il  l'avoue  lui-même  dans  un  mémoire  écrit 
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de  sa  main.  Le  marguUlier  profita  de  ce»  rendetgne- 
ments  subreptiees,  et  consentit  à  une  transaction 
qui  lui  assura,  sa  vie  durant,  la  jouissance  du  dit 
regard;  après  sa  mort  on  boueba  la  fenêtre  IHi- 
gieuse. 

Parmi  les  anciens  possesseurs  du  Petit-Louvre, 
on  remarque  plusieurs  membres  de  la  &miUe  Ué- 
soise  des  Rangeard  de  Yilliers  (de  1749  à  176&). 

Au  point  de  vue  archéologique,  cet  hôtel  offire 
des  parties  intéressantes,  telles  que  la  voûte  d'en- 
trée et  le  cul-de-Iarope  déjà  mentionné.  La  voûte 
est  posée  avec  hardiesse;  ses  arcs  surbaissés  pro* 
duisent  le  meilleur  effet;  le  luxe  des  sculptures, 
naUienreusement  dégradées,  démontre  tout  d'a- 
bord qoe  cette  avenue  monumentale  conduisait  à 
una  grande  et  noble  maison.  Au-dessous  du  ree^ 
de-chaussée,  on  voit  les  restes  d'une  chapelle  indi^ 
qpiée  par  les  titres  du  XVP  siècle.  L'intérieur  n'a 
GOBservé  d'autres  traces  d'andenneté  que  plusieurs 
portes  à  rainures,  et  u»  petit  cabineff  (font  la  boî^ 
série  peut  remonter  au  XYII*  sîècie.  N'oublions  pas 
le  célèbre  distique  gravé  en  caractères  gothiques, 
aU'-dessuB  de  la  porte  de  Tescalier  : 

Spêctdê,  tum  htmrili  par  hœ(f,  sed  bclla  sttperbo, 
Et  vUa  ex  noêtro  vuUiere  nex-quâ  venit, 

<  Ces  dards  sont  un  signe  de  paix  pour  les  hum* 
blés,  de  guerre  pour  les  superbes,  et  leurs  piqûres 
donnent  la  vie  aussi  bien  que  la  mort.  » 


Digiti 


izedby  Google 


552  HISTOIRE 

Cette  inscription,  qui  servait  autrefois  de  devise 
à  un  porc-épic  sculpté,  prouve  que  le  Petit-Louvre 
existait  déjà  sous  le  règne  de  Louis  XII  ;  car  Tem- 
blême  du  porc-épic  ne  survécut  pas  à  ce  prince, 
François  P%  son  successeur,  ayant  adopté  une  sa- 
lamandre avec  la  devise  :  Nutrisco^  extinguo. 

De  nos  jours  on  a  achevé  de  faire  disparaître  les 
sculptures  qui  ornaient  la  façade  donnant  sur  la 
rue  Saint-Martin  ;  ce  côté  de  l'édifice,  jadis  si  re- 
marquable par  sa  physionomie  antique,  n'offre  plus 
maintenant  que  l'aspect  monotone  d'une  maison 
moderne. 

Entre  les  bords  de  la  Loire  et  la  ruelle  de  la  Tupir 
nière,  se  trouvait  un  vaste  bâtiment  appelé  la  Grai- 
neterie, siège  principal  d'un  fief  dépendant  autre- 
fois du  couvent  de  Marmoutiers,  et  en  dernier  lieu 
de  l'archevêché  de  Tours,  auquel  cette  abbaye  avait 
été  unie.  Ce  domaine  féodal  et  religieux  dut  son 
nom  aux  redevances  en  grains  qui  formaient  la 
majeure  partie  de  sa  dotation  ;  il  était  habituelle- 
ment affermé.  On  voit  par  un  bail  de  1 444,  rédigé 
en  latins  que  le  bâtiment  principal  était  couvert 
en  ardoises ,  matière  encore  très  rare  à  cette  épo- 
que. En  1750  la  ville  loua  les  greniers  et  maga- 
sins de  cette  maison  pour  y  loger  des  prisonniers 
hollandais,  envoyés  en  dépôt  à  Blois  par  Louis  XV. 

*  Archives  d<ipartcmentales. 
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En  1752,  M,  Charles  Turpin,  notaire  à  \illetard, 
prit  à  bail  le  fief  de  la  Graineterie,  moyennant 
7,500  livres'  :  cette  somme,  considérable  pour  le 
temps ,  démontre  assez  quelle  était  l'importance 
du  domaine  en  question.  Pendant  la  Révolution» 
M.  Guillon  Tacheta  comme  bien  national ,  et  rem- 
plaça les  vieux  bâtiments  par  l'hôtel  de  la  Bouie- 
(TQr^  que  feu  M.  Guillot,  propriétaire  du  château 
de  Cheverny,  fit  reconstruire  dans  l'état  actuel,  il 
y  a  environ  vingt  années.  L'arrière  bâtiment  con- 
serve encore  quelques  restes  de  l'ancien  édifice  de 
Marmoutiers,  notamment  une  voûte  ogivale. 

L'hôtel  d^Alluye^y  situé  rue  Saint-Honoré,  fut 
bâti  au  XVI*  siècle  par  Florimond  Robertet,  mi- 
nistre des  rois  Louis  XII  et  François  P^,  le  même 
qui  fit  élever  le  château  de  Rury,  près  Rlois.  L'ar- 
chitecture de  l'édifice  atteste  l'opulence  et  le  luxe 
du  fondateur;  on  remarque  surtout  une  galerie^  et 
une  chapelle  situées  au  premier  étage.  Nous  men- 
tionnerons aussi  une  belle  cheminée  dont  le  style 

*  Titre  des  archives  départementales. 

'  Ce  nom  lui  vient  de  la  baronnie  d'Âiluye  eu  Perche,  possédée  par 
la  famille  Robertet  à  Tépoquc  de  la  construction  de  Thôtcl. 

'  Ces  galeries  à  jour  que  Ton  trouve  dans  beaucoup  de  chftteaux 
et  de  malsous  monumentales  du  XVI*  siècle,  furent  empruntées  à 
Farchitecture  ultramontaine  ;  mais,  on  doit  le  dire,  elles  étaient  peu 
en  harmonie  avec  la  température  indigène  ;  pour  mettre  d^accord  Tart 
et  la  nature,  il  eût  fallu  transporter  également  dans  nos  contrées  le 
beau  cirl  et  le  doux  climat  de  Tltalic. 
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et  lornementation  appartiennent  évidemment  au 
règne  de  Louis  XIT.  Robertet,  Tun  des  personnages 
les  plus  considérables  de  son  temps,  voulut  que 
lien  ne  manquât  à  cette  habitation  :  l'existence 
d'nne  diapelle  particulière,  privilège  alors  réservé 
aux  grands  seigneurs,  suffirait  pour  démontrer  la 
hante  position  du  propriétaire  :  ses  armes  '  et  celles 
de  Micfaelle  Gaillard,  son  épouse,  apparaissent  en 
plusieurs  endroits  de  Thôtel.  Pendant  les  seconds 
États  de  Biois,  tenus  en  458S,  la  somptueuse  de- 
meure des  Robertet  fut  habitée  par  le  cardinal  de 
Guise.  Le  matin  du  23  décembre  1588,  le  malheu- 
reux prélat,  mandé  au  château,  sortit  de  cet  hô- 
tel  pour  ny  plus  rentrer;  car  bientôt  il  tomba, 

ainsi  que  le  duc  son  frère  ,  sous  les  coups  des 
sbires  du  roi  Henri  liï. 

La 'famille  Robertet  s  éteignit  au  commencement 
du  XVIP  siècle;  son  immense  fortune  n'eut  pas 
une  plus  longue  durée,  puisqu'à  la  même  époque, 
Thôtel  d'AUuye  fut  vendu  par  expropriation  à  la 


*  Bcrnicr  (p.  26),  rapporte  ainsi  Tongine^dc  la  devise  des  Ko- 
beitet,  telle  qu'on  la  voit  dans  Thôtel  d*Alluye:  «  Le  roi  Louis  XU 
■  s*étant  un  jour  écrié  que  toutes  les  plumes  le  volaient,  ce  sccré- 
»  taire  des  (luanccs  qui  portait  un  vol  pour  armoiries  sur  la  baode 
»  de  son  écusson ,  répondit  en  même  temps ,  avec  une  présence 
»  d'esprit  admirable  :  fort  ungne,  »  Cette  plume  unique ,  que  Flori- 
mond  Kobertet  excepta  de  la  réprobation  générale ,  était  la  sienne  : 
Louis  XU ,  en  lui  permettant  de  prendre  pour  devise  cette  heureuse 
répartie,  honora  la  probité  ministérielle  du  seigneur  dWlluye. 
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barre  du  présidial  de  Blois.  En  1789  il  appartenait 
à  M.  Louet  de  Terouane,  président  de  ce  même 
IribunaL 

Â  quelques  pas  de  Tbôtel  d'ÀIIuye,  se  trouve 
une  maison  que  fit  construire  et  qu'babita  le  juris- 
consulte Denys  Dupont,  savant  commentateur  de 
nos  Coutumes.  L'escalier  tournant  est  d'une  archi- 
tecture élégante;  on  y  voit  sculptés  sur  les  pa- 
rois et  sur  plusieurs  portes  de  l'époque  le  paon  et 
le  bouc,  pièces  principales  des  armoiries  de  Dupont 
et  de  Marie  Barbes,  sa  femme.  Dans  l'intérieur  de 
l'édifice  on  lisait  jadis  leurs  devises  respectives  ; 
celle  de  Dupont  était  :  Virtm  sine  fortunâ  manca 
(la  vertu  sans  la  fortune  est  manchette) ,  triste  vé- 
rité dont  il  fit  peut-être  Texpérience  personnelle  ; 
celle  de  Marie  Barbes,  Chauffâtes  (T ardents  désirs, 
témoignage  naïf  de  l'amour  d  une  tendre  épouse. 
Dupont  eut  à  défendre  sa  propriété  contre  l'envie 
d'un  voisin  puissant  et  impérieux  ;  car,  dit  Ber- 
nier,  <  ayant  bâti  un  assez  joli  logis  fort  proche  de 
»  Florimond  Robertet,  secrétaire  d'état,  il  ne  vou- 
»  lut  jamais  Fen  accommoder  pour  en  accroître 
»  l'hôtel  d'Alluye,  ce  dont  il  reçut  quelque  mécon- 
9  tentement.  »  Malgré  les  importunités  et  les  ti*a- 
casseries  du  grand  seigneur,  l'avocat  blésois  con- 
serva sa  maison ,  qui  rappelle  une  de  nos  gloires 
locales  et  qui  offre  en  même  temps  quelque  intérêt 
archéologique. 
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La  Tournl' Argent  dépend  d'uae  maison  située 
dans  la  rue  du  Pont  ;  ainsi  que  nous  Favons  déjà 
remarqué,  c'est  un  reste  de  Fancien  hôtel  moné- 
taire des  comtes  de  Blois,  supprimé  en  1315  ;  cette 
date  seule  prouve  Tancienneté  de  la  tour,  qui  sans 
doute  fut  construite  bien  avant  la  suppression  de 
l'établissement  affecté  à  l'exercice  du  droit  féodal 
de  battre  monnaie,  droit  exorbitant  usurpé  par  les 
fiers  barons  du  moyen-âge. 

A  peu  de  distance  de  la  Tour-d' Argent,  à  l'angle 
des  rues  du  Pont  et  du  Change,  on  remarque  une 
ancienne  maison  occupée  par  un  magasin  d'étoffes  ; 
elle  s'appelait  autrefois  le  Temple^  et  s'il  faut  en 
croire  la  tradition,  elle  aurait  appartenu  aux  Tem- 
pliers. En  effet,  il  y  çut  à  Blois  une  maison  de  cet 
ordre  religieux  et  militaire  ;  le  quartier  de  la  Pois- 
sonnerie et  de  la  rue  des  Trois-Marchands  en  dé- 
pendait à  titre  féodal  '.  Après  la  condamnation  des 
Templiers,  leurs  biens  furent  attribués  à  l'ordre  de 
Saint- Jean-de-Jérusalem  (devenu  ensuite  ordre  de 
Malte) ^  qui,  par  suite  de  cette  concession,  exerça  les 
droits  féodaux  sur  le  quartier  du  Templç  à  Blois,  et 
sur  le  territoire  de  Villejoint.  (Ce hameau,  voisin 
de  la  ville,  avait  également  appartenu  aux  Tem- 
pliers; l'ordre  de  Malte  le  possédait  encore  en 
1789). 

*  Fournicr.  Essais  sur  Blois ,  p.  âU. 
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La  maison  du  Poids-le-Roif  dont  nous  avons  ex- 
pliqué précédemment  l'ancienne  destination ,  se 
trouve  à  l'angle  de  la  rue  ainsi  nommée  et  de  la 
petite  place  de  l'Ave-Maria;  une  fontaine  publique 
est  depuis  longtemps  adossée  à  cette  vieille  de- 
meure. 

L'hôtel  Jassaudf  situé  à  l'angle  des  rues  de  la 
Fontain&-des-Ëlus  et  de  Veauvert,  porte  sans  doute 
le  nom  d'un  de  ses  anciens  possesseurs.  Pres- 
que toutes  ses  antiquités  ont  disparu  depuis  une 
vingtaine  d'années;  un  porc-épic  grandiose  ornait 
jadis  sa  façade  et  rappelait  l'époque  de  sa  construc- 
tion. Au-dessus  de  la  porte  d'un  escalier  donnant 
sur  la  cour  se  trouve  une  sculpture  de  bon  goût 
qui  représente  Jacob  et  Rachel.  Les  petits  car- 
reaux d'un  corridor  conservent  quelques  traces  de 
figures  peintes;  ce  genre  de  luxe,  autrefois  à  la 
mode,  est  tombé  depuis  longtemps  en  désué- 
tude. 

Une  maison  voisine  ' ,  située  dans  la  rue   du 

•  On  n'est  pas  d*accord  sur  sa  véritable  dénomination.  Les  uns 
rappellent  hôtel  d^ Atonale  (Un  duc  d'Aumale,  cousin  de  Guise  le 
Balafré  et  £ameux  ligueur,  habitait  Blois  pendant  les  États  Généraux 
de  158S;  peut-être  occupa-t-il  cet  hôtel).  D'autres  l'appellent  hôtel 
Sardigni,  nom  d*une  [famille  italienne  qui  vers  la  fin  du  XVI*  siècle 
possédait  le  château  de  Chaumont'Sur-Loire  y  et  qui  jouissait  d'une 
grande  faveur  auprôs  de  Catherine  de  Mcdicis. 
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P«it8-0hâlei,  conserve  un  reste  prédetix  4'orne- 
mentd^tion  intériénre.  Dans  un  petit  caMnel  servant 
laMtfefoîs  d'oratoire  se  trouve  une  fresque  à  sujet 
neligieuiL  (Jésus-Christ  entre  les  deux  larrons)  ;  les 
tM)Stumes  des  personnages  appartiennent  an  temps 
de  la  Renaissance,  anachronisme  qu'autorisait  To- 
sage  de  cette  époque;  en  face  on  voit  plusieurs  L 
ooQronnés,  initiales  du  nom  de  Louis  XII.  Ces  si- 
:giies    d'antiquité  ne   laissent  attcun   doute   sur 
l'époque   de   la    Conrtructioû  de  l'hètel:    quel- 
les  sculptures    extérieures ,   malheureusement 
dégradées,  et  la  forme  ogivale  d'un  fragment  de 
voûte,  nous  portent  aussi  à  lui  assigner  pour  date 
la  fin  du  XV"*  siècle.  C'était  le  temps  de  splendeur 
artistique, loù  Louis  XH  faisait  élever  la'partre  orien- 
tale du  château»  où  de  grands  seigneurs,  à  son  exem- 
ple, bâtissaient  magnifiquement  dans  la  ville  et  aux 
environs.  Ces  belles  constructions  attirèrent  plu* 
sieurs  artistes  renommés  qui  ornèrent  les  murailles 
de  fresques;  mais  ni  le  château,  ni  les  autres  an- 
ciens hôtels  de  la  ville,  n'offrent  plus  aucune  trace 
de  ces  regrettables  peintures  ;  la  fresque  de  l'hôtel 
Sardigni  ou  d'Awma/e  mériterait ,  ne  fût-ce  qu'à 
cause  de  la  rareté  locale  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
d'être  soigneusement  restaurée. 

L'hôtel  d'Amboisc,  situé  sur  la  place  du  château, 
fut  habité  par  le  cardinal  Georges  d'Âmboise,  mi* 
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aistre  4e  Louis  XII  ;  on  y  voit  encore  une  fenêtre 
en  beîs  d'où  cet  bomme  d'^état  causait  babitoelle- 
ment  arec  le  roi  son  maître,  qm  «e  tenait  à  la  croisée 
d'une  chamteedH  dUiteau  placée  tont  vts-à-vis.  La 
foçade  de  oet  hôdeU  (kmnant  sur  la  rampe  du  Foix, 
est  "d'un  bel  aspect.  L'édtfioe  parait  èlre  de  la  m&mt 
qpoque  que  l'aile  du  diiteav,  bfitîe  sous  le  règne  dt 
Louis  XII.  Dans  la  oour  on  remarque  une  petite 
galerie  ouverte,  dont  les  sculptures  légères  appar- 
tiennent bien  au  stjle  de  la  Renaissance. 

A  côté  se  trouve  l'hétd  d'Epemon,  ainsi  nommé 
parce  qtte  le  -duc  d'Epemon ,  Tun  des  favoris  de 
Henri  i!I,  le  possédait  en  1588  pendant  le  séjour 
de  la  eour.  Le  roi ,  en  quittant  Blois  (mars  1589), 
lui  confia  le  commandement  miiita'u*e  de  la  ville, 
dont  les  Itgueufs  tentaient  alors  de  s'emparer  :  par 
suite  de  cette  mission,  le  duc  continua  d*habiter  son 
iiôtel  de  la  place  du  château  jusqu'à  ce  que  la  ville 
fât  hors  de  danger. 

L'hôtel  de  Bretagne^  situé  au-dessus  des  fossés 
du  château  (habité  aujourd'hui  par  le  directeur  des 
domaines  )  ,  joignait  immédiatement  l'ancienne 
église  paroissiale  de  Saint-Nicolas.  Sa  dénomina- 
tion nous  porte  à  croire  qu'il  fut  originairement 
construit  par  quelque  officier  d'Anne  de  Bretagne 
pendant  le  séjour  de  celte  reine  au  château  de 
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Blois;  on  peut  d'autant  plus  vraisemblablement  le 
supposer,  que  les  communications  de  ce  quartier 
avec  le  château  étaient  alors  fadies  au  moyen  du 
pont  jeté  sur  les  fossés  :  les  grands  personnages  qui 
habitaient  Thôtel  de  Bretagne  se  trouvaient  ainsi  à 
proximité  de  la  cour  ;  cette  position  leur  convenait 
parfaitement,  et  Ton  ne  doit  pas  s'étonner  qu'ils 
l'aient  choisie  de  préférence  à  toute  autre. 

L'hôtel  Gaillard  fut  bâti  par  Michel  Gaillard  ^ 
personnage  issu  d'une  noble  famille  de  Blois,  qui 
exerça,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  les  premiers 
emplois  de  finance  '  ;  une  partie  de  cette  ancienne 
habitation  forme  aujourd'hui  le  presbytère  de  la 
paroisse  Saint-Nicolas;  on  y  voit  une  ancienne 
tourelle  appartenant ,  suivant  toute  probabilité,  à 
la  construction  primitive,  et  une  fenêtre  ornée  de 
sculptures  légères  dans  le  goût  de  la  Renaissance. 
De  cette  habitation  dépend  une  cave  dont  la  voûte 
ogivale  et  les  piliers  méritent  d'être  remarqués: 
quelques  cariatides  assez  bien  conservées  offirent 
des  types  curieux  de  ces  figures  grimaçantes  aux- 
quelles lart  gothique  aimait  à  faire  supporter  le 
poids  de  logive.  Du  reste,  ces  sortes  de  souterrains 
monumentaux  ne  sont  pas  rares  à  Blois  ;  on  en 
trouve  dans  plusieurs  anciennes  maisons  ;  leurs 
sculptures  annoncent  l'opulence  des  fondateurs, 

*  Bcrnicr  p.  iAi. 
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qui  pouvaient  mettre  du  luxe  jusque  dans  les  céna- 
cles les  plus  obscurs. 

Derrière  l'hôtel  Gaillard,  dans  la  rue  Saint-Lu- 
bin,  se  trouve  une  maison  antique  (habitée  par  un 
fripier)  dont  le  portail  en  bossage  offre  un  aspect 
bizarre.  On  prétend  qu'il  exista  autrefois  un  atelier 
monétaire  dans  les  caves;  cette  vague  assertion 
nous  semble  bien  hasardée. 

Non  loin  de  là,  le  café  de  la  Paix  présente  plu- 
sieurs signes  extérieurs  d'antiquité.  Suivant  une 
tradition  populaire,  Louis  XII  y  serait  né  :  car  on  ra- 
conte que  Marie  de  Gèves  sa  mère,  comtesse  de 
Blois^  passant  par  la  rue  Saint-Lubin,  fut  prise 
tout-à-coup  des  douleurs  de  l'enfantement,  et 
qu'elle  entra  dans  cette  maison,  où  sa  délivrance 
inattendue  s'opéra  presque  sans  douleur.  Si  l'anec- 
dote était  vraie,  ce  serait  un  bien  grand  souvenir 
pour  l'humble  café  de  la  Paix  ;  mais  rien  ne  la  justi- 
fie, et  l'on  peut  au  contraire  lui  opposer  avec  raison 
un  témoignage  historique  qui  paraît  irrécusable. 
Avant  la  Révolution  on  lisait  au-dessus  de  la  porte 
du  château  quatre  vers  latins,  dont  le  premier  ainsi 
conçu  : 

«c  Hic  ubi  oatus  erat  dextro  Ludovicus  Olympo.  » 

attribuait  évidemment  à  cet  édifice  l'honneur  d'a- 
voir vu  naître  le  bon  roi.  L'inscription,  placée  du 
vivant  même  de  Louis  XII,  ne  laissait  aucun  doute 
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sur  le  fait  attesté  par  un  poète  contemporain  ;  d^ail- 
leurs  raccouchement  subit  que  Ton  raconte  est  peu 
yraîseniblaUe;  Marie  de  Glèves  sans  doute  ne  se 
serait  pas  exposée  à  une  pareille  surprise. 

L'bôtel  Pheiippeaust,  situé  rue  des  Rouillis  (mai- 
son actuelle  des  rdigieuses  Carmélites),  appartiat 
jadis  à  Tune  des  plus  illustres  familles  dû  pajys  Ué* 
sois,  à  cette  grande  race  des  Phelippeaux  qui  iut 
pour  Tancienne  monarchie  une  ventile  pépîmère 
de  ministres.  Cet  hôtel  était  la  maison  àe  Tille  des 
opulents  seigneurs  d'Herbanlten  Sok^cdbntb 
château  fui  le  beroeau^  de  leur  lignée. 

Sur  la  place  Saint-Louis  on  aperçoit  le  pignon 
aigu  d  une  maison  isolée,  qui  porte  encore  les  maiw 
ques  nombreuses  de  la  mitraille  des  Huguenote  ^  : 
une  fenêtre  de  derrière  a  conservé  les  aculpturee 
et  même  les  panneaux  de  Tépoque. 

Entre  les  grands  degrés  de  Saint-Louis  et  la  rue 
des  Papegauts  se  trouve  une  ancienne  maison  (ap* 
partenant  à  M.  Renou):  son  style  distingué  an- 
nonce qu'elle  fut  bâtie  par  quelque  personnage  iiih- 
portant  du  XVP  siècle. 

L'hôtel  Sauniery,  situé  au  haut  de  la  rue  Pierre- 
de^BhnSy  porte  le  nom  de  ses  anciens  maîtres , 

*  V.  êuprù  p.  70. 
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qui  longtemps  'pos3édièrent  héréditairement  les 
deux  charges  de  bailli  de  Blob  et  de  gouyerneur 
du  château  de  Ghambord;  aujourd'hui  il  apjpartient 
à  M.  Biaageard-Butel,  descendant  d'une  autre  fa- 
mUle  du  pay3  qui  a  honoré  jadis  la  magistrature 
Uésoise.  Cet  hôtel»  febâti  depuis  la  Révolution,  n'of- 
fre plus  rien  de  remarquable;  et»,  ce  n  eût  été  son 
nom  historiqpe,  nous  ne  l'aurions  pas  mentionné. 
Les  sculptures  m  bois  de  la  maison  contigue 
fixent  l'attention  des  archéolog^ies.  Nous  leur  re- 
compaandouf^  awisi  la  porte  d'une  maison  située 
au  ba^  d^  Ift  mi^me  rue^  à  L'angle  de  celle  des  Juifs  : 
on  lit  au  frontispice  la  maxime  incontestable:  um 
xMera  nova;  le  propriétaire  quî  fit  graver  cet  hom« 
mage  concis,  rendu  a  la  puissance  du  temps>  pré- 
voyait sans  doute  que  soa  habitation  n  échappe- 
rait pas  à  la  loi.  commune^  Le  peUt  trèfle  sculpté  au 
mèn^  bâtiment  dénote  une  ancienneté  assex  recu- 
lée; car  ce  genre  d'ornement  a  cessé  depuis  long^ 
temps  d'être  en  usage. 

Au  haut  des  degrés  de  la  rue  Chemonton  se 
trouve  l'ancienne  demeure  du  duc  de  Guise,  le 
même  qui  périt  assassiné  au  château  de  Kois  ^i 
158S.  D'intéressants  souvenirs  se  rattachent  à  cet 
h^l ,  devenu  méconnaissable  depuis  qu'on  l'a 
transformé  en  pensionnat.  Le  séjour  momentané  de 
l'ambitieux  Guise  y  faisait  affluer  les  ligueurs  dont 
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ii  était  le  chef;  c^est  là  que  ce  personnage  donnait 
ses  audiences,  réunissait  ses  partisans,  et  ourdissait 
les  ténébreuses  intrigues  qui  devaient,  dans  sa  pen- 
sée, lui  frayer  le  chemin  du  trône.  Son  hôtel  aspi- 
rait à  devenir  un  palais  ;  mais  ,  un  jour  de  colère, 
le  château  royal  reprit  le  dessus,  et  le  monarque 
terrassa  le  téméraire  sujet. 

Dans  la  même  rue,  un  peu  plus  haut ,  s'élève  le 
vaste  hôtel  du  Gouverneur  ^  maintenant  occupé  par 
un  pensionnat  de  demoiselles.  À  lepoque  où  Blois 
était  fortifié  et  soumis  au  régime  militaire ,  le 
gouverneur  de  la  ville  logeait  dans  cette  maison  , 
située  sur  la  ligne  d'enceinte,  contiguë  aux  rem- 
parts, et  fortifiée  d'une  tour  qui  existe  encore  :  de 
la  terrasse,  d'où  la  vue  s'étend  assez  loin,  il  pou- 
vait, en  cas  de  guerre ,  diriger  toutes  les  opéra- 
tions qu'exigeait  la  défense  de  la  place  ;  il  pouvait 
également,  aux  jours  des  grands  périls,  se  retran- 
cher dans  cette  position  inexpugnable. 

L'hôtel  de  la  Chancelleriej  situé  vis-à-vis,  au  coin 
de  la  petite  rue  du  Lion-Ferré,  appartenait  à  la  fa- 
mille Turpin,  dont  un  membre  distingué  ,  lieute- 
nant criminel  au  bailliage  de  Blois,  l'habitait  en 
1789.  Le  nom  de  cette  vaste  maison  lui  vient  de 
ce  qu'autrefois  elle  était  oc^îupée  par  la  chancellerie 
du  présidial,  bureau  public  où  l'on  scellait  les  sen- 
tences et  autres  actes  de  cette  juridiction.  Une 
sculpture  placée  au-dessus  de  la  porte ,  représen- 
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tant  la  justice  avec  son  glaive  et  sa  balance ,  atteste 
encore  Tancienne  destination  de  Tédifice. 

On  s'étonnera  peut-être  que  les  fondateurs  de 
ces  hôtels  aient  choisi  un  quartier  de  si  difficile  ac- 
cès '  ;  mais  à  une  époque  où  l'usage  des  voitures 
de  luxe  était  fort  rare ,  les  sites  escarpés  offraient 
bien  moins  d'inconvénients  qiie  de  nos  jours.  Au 
XVP  siècle,  les  gentilshommes,  les  princes  mêmes, 
allaient  encore  à  pied  dans  notre  ville  ;  les  premiers 
carrosses  de  la  cour  ne  parurent  à  Blois  que  du 
temps  de  Catherine  de  Médicis ,  et  sans  doute  les 
grands  personnages  qui  l'habitaient,  n'adoptèrent 
pas  aussitôt  cette  mode  dispendieuse.  Les  difficul- 
tés de  terrain,  si  contraires  aux  habitudes  de  l'aris- 
tocratie moderne,  préoccupaient  bien  peu  les  som- 
mités du  vieux  Blois,  et  leur  genre  de  vie  s'accom- 
modait volontiers  des  pentes  les  plus  abruptes. 

Une  maison ,  remarquable  par  son  architecture  , 
située  à  l'angle  de  la  rue  Neuve  et  delà  Grande-Rue, 
s'appelle  aussi  la  Chancellerie.  Elle  parait  fort  an^ 
cienne  ;  une  de  ses  sculptures,  enlevée  depuis  quel- 
ques années,  semblait  remonter  au  commence- 
ment du  XVI*  siècle  :  ce  bas-relief,  qui  représentait 
une  hermine,  emblème  de  la  reine  Anne  de  Breta- 
gne, décédée  à  Blois  en  1514,  avait  sans  doute  été 

*  La  même  observation  s'applique  aux  hôtels  d*A11uye,  de  Bre» 
tagne ,  etc. 

T.  I.  36 
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exécuté  de  son  vivant  ;  car,  après  sa  mort ,  Ther- 
rnine  cessa  de  figurer  dans  le  décor  des  édifi- 
ces ,  d'où  il  résulte  que  la  construction  de  Tbôtel 
serait  antérieure  à  Tannée  ^514.  La  façade  don- 
nant sur  la  rue  Neuve  présente  un  grand  luxe  de 
sculptures,  la  plupart  endommagées  :  le  vestibule 
est  magnifiquement  voûté  en  ogive  ;  ce  style  gran- 
diose annonce  le  faste  que  les  grands  seigneurs  de 
1  époque  mettaient  dans  leurs  constructions  parti- 
culières, régis  ad  exemplar;  les  gentilshommes, 
comme  les  princes  qui  faisaient  alors  reconstruire 
le  château  de  Blois,  ne  reculaient  devant  aucun  sa- 
crifice pour  embellir  leurs  nobles  demeures,  et  dé- 
ployaient k  l'envi  tout^  les  richesses  de  l'archi- 
tecture, toutes  les  ressources  de  rornementation. 

Nous  devons  mentionner  aussi  un  ancien  hôtel, 
situé  dans  la  rue  Haute  (habité  par  M.  Suppligeau). 
Une  cordelière  très  bien  conservée  orne  une  des 
fenêtres  de  la  cour  ;  cet  emblème  du  veuvage  '  fut 
introduit  à  Blois  par  la  comtesse  Valentine  de  Milan 
qui  vint,  après  l'assassinat  de  son  époux  Louis 
d'Orléans,  finir  dans  nos  murs  son  existence  déso- 
lée. Un  magnifique  porc-épic,  naguères  placé  au- 
dessus  de  la  porte  de  cette  même  cour,  fait  mainte- 

*  Il  était  fondé  sur  un  jeu  de  mot ,  et  faisait  allusion  â  la  liberté 
des  femme  veuves  qui  ont  le  corps  délié  par  suite  de  la  rupture  des 
nœuds  matrimoniaux. 


Digiti 


izedby  Google 


DE  BLOIS.  567 

nant  partie  de  la  précieuse  oollectton  d'aaliquités 
de  M.  de  la  Saossaye.  Les  sujets  de  ces  sc^ptures 
hér^ddiffues,  empruntés  à  d'augtt$tes  blasons,  fout 
présnoier  i)iie  Tbotet  de  la  rue  Haute  fut  bâti  par 
quelque  graqd  persoanage  du  temps  de  Louis  XU. 

Ou  rex&arque  sur  le  port  Saint-Jean  une  grande 
maison  que  AL  Leray ,  possesseur  du  château  de 
Chaumont-sur-Loire,  fit  construire  vers  1770  pour 
y  déposer  les  blés  dont  il  faisait  commerce  avec  1^ 
États-Unis.  D'après  cette  destination  primitive , 
elle  ne  se  composait  que  de  magasins  et  de  greniers; 
depuis  quelques  années  seulement,  le  propriétaire 
actuel  a  rendu  habitable  ce  vaste  corps  de  bâtiment, 
qui  naguères  offrait  le  plus  triste  aspect  au  milieu 
d'un  quartier  populeux  et  animé. 

Enfin  nous  mentionnerons  les  plus  anciennes  hô- 
telleries de  la  ville ,  et  d'abord  celle  de  la  Galère , 
située  sur  la  levée  du  Foix.  Longtemps  cette  mai- 
son eut  le  privilège  d'héberger  les  princes  et  les 
grands  personnages  qui  passaient  à  Blois;  nous 
avons  vu  par  exemple  que  les  petits-fils  de  Louis 
XIV  y  logèrent  en  1700.  Elle  fut  bâtie  en  461 1  sur 
UH  terrain  que  l'abbé  de  Saint-Laumer  avait ,  en 
1477  ',  vendu  pour  le  modique  prix  de  2  sous  6 

*  Gel  emplacement  dépendait  alors  des  grèves  incultes  que  les  rcli-^ 
gi«ux  de  Saint-Laamer  possédaient  devant  leur  monastère. 
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deniers  de  rente  '.  On  peut  juger  par  ce  chiflfre  si 
minime,  combien  la  valeur  de  l'argent  et  celle  des 
terrains  se  sont  accrues  depuis  le  XV'  siècle.  L'hô- 
tel de  la  Galère  a  perdu  son  ancienne  destination  en 
devenant ,  il  y  a  quelques  années  seulement,  une 
habitation  particulière. 

Un  hôtel  non  moins  ancien  était  celui  de  YAm- 
basmdeur  du  roi  de  Pologne  ',  situé  au  nord  de  la 
halle  au  blé,  sur  un  emplacement  où  Ton  expose 
aujourd'hui  les  condamnés;  le  puits  de  cette  mai- 
son existe  encore. 

L'hôtel  d'Angleterre,  qui  date  de  l'ouverture  de 
la  rue  du  Pont,  prit  le  nom  d'une  de  nos  plus 
anciennes  rues  :  sa  situation  avantageuse  lui  a  de 
tout  temps  procuré  une  clientelle  considérable  et 
distinguée. 

Un  hôtel  des  Trois-Marchands,  exista  longtemps 
au  Foix,  dans  la  rue  qui  a  conservé  le  nom  de  cette 
enseigne;  la  maison  appartient  aujourd'hui  à 
M.  Lemaignen-Barrault.  Après  la  construction  du 


*  Titre  des  archives  départcmentalei. 

*  Cette  dénomination  semblait  rappeler  les  relations  diplomatiques 
que  la  France  eut  avec  la  Pologne  au  XVI*  siècle.  Henri  HI,  n'étant 
encore  que  duc  d*An}ou,  fut  élu  roi  de  Pologne,  et  traversa  Blois  au 
retour  du  camp  de  la  Rochelle  pour  aller  prendre  possession  de  ce 
trône  étranger  :  la  ville,  lors  de  son  passage,  lui  fit  une  réception 
oflSciellc,  réglée  par  délibération  du  20  juillet  1573  :  peut-être  l'em- 
bassadcur  du  nouveau  roi  logea -t-il  à  cette  occasion  dans  l*h4tel  de 
la  rue  des  Rouillis. 
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quai  du  Département  et  de  la  levée  du  Foix,  la  rue 
des  Trois-Marchands  cessa  d'être  le  passage  des 
voitures  allant  à  Tours  ou  en  venant,  et  son  hôtel 
éprouva  une  décadence  sensible;  bientôt  même 
il  fut  complètement  fermé.  Alors  il  s'en  établit  un 
autre,  avec  la  même  enseigne,  dans  la  rue  du 
Poid^le-Roi,  quartier  plus  central  et  plus  rappro- 
ché des  nouvelles  voies  de  communication. 

Pendant  la  Révolution  et  au  commencement  du 
Consulat,  ce  second  hôtel  des  Trois-Marchands  fut, 
on  se  le  rappelle,  un  des  rendez-vous  de  la  chouan- 
nerie blésoise.  Plus  tard,  il  changea  son  nom  en 
celui  d  hôtel  de  France  ;  aujourd'hui  c'est  une  habi- 
tation particulière. 

L'auberge  de  la  Cremille,  en  Vienne,  avait  beau- 
coup d'importance  lorsque  la  grande  route  de  Pa- 
ris passait  de  ce  côté  :  elle  existait  déjà  sous  le 
même  nom  au  XVP  siècle,  et  logea  une  foule  d'é- 
trangers de  distinction  pendant  les  divers  séjours 
de  la  cour  à  Blois. 

L'hôtel  des  Trois-Rm,  situé  sur  la  même  ligne  , 
dans  la  rue  de  la  Chaîne,  participait  également  aux 
avantages  de  cette  position.  En  1577,  il  portait 
pour  enseigne  les  Trois-Maures ,  ainsi  que  le  dé- 
montre un  document  cité  plus  haut  (page  355): 
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Jusqu'en  1776,  les  travaux  des  routes  s'exécu- 
tèrent par  corvées.  Un  édit  de  Louis  XVI  abolit  ce 
mode  vicieux,  et  lui  substitua  une  contribution  pé- 
cuniaire, moins  vexatoire  et  plus  également  répar- 
tie. Maigre  cette  grande  réforme,  Tentretien  des 
routes  continua  d'être  insuffisant;  leur  état  de  ruine 
à  Tépoque  de  la  Révolution  prouvait  peu  en  faveur 
de  l'ancienne  administration  des  ponts  et  chaussées. 
Depuis  cinquante  ans,  les  travaux  de  voirie  ont 
suivi  les  progrès  toujours  croissants  de  la  circula- 
tion; de  nouveaux  besoins  ont  nécessité  rétablis- 
sement de  chaussées  plus  solides  et  la  construction 
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d'un  grand  nombre  d'ouvrages  d'art.  Enfin  le  sys* 
terne  de  Mac-Adam  est  venu  remplacer  avec  avan^ 
tage  les  anciens  procédés  d'encaissement  et  de  sa- 
blage. Grâce  à  cet  ingénieux  perfectionnement  et  à 
l'activité  de  l'administration ,  l'état  actuel  des  rou- 
tes laisse  peu  à  désirer. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  nous  occuper 
des  nombreuses  voies  qui  sillonnent  le  territoire  du 
pays;  historiens  de  la  ville,  nous  nous  bornerons  à 
queues  renseignements  sur  les  routes  partant  de 
Blois  et  formant  les  principales  avenues  de  notre 
cité. 

Route  d'Orléans  par  la  rive  gauche.  —  Autre- 
fois elle  faisait  partie  de  l'ancienne  route  postale 
de  Paris  à  Bordeaux.  De  Blois  à  Saint-Dvé ,  on 
suivait  le  val  par  le  chemin  bas  qui  commence 
à  la  métairie  de  la  Bouillie,  d'où  il  se  dirige  sur 
SaintrClaude  et  MontUvauIt.  Les  crues  l'intercep- 
taient souvent;  maiB  à  une  époque  où  les  commu- 
nications étaient  peu  actives,  on  pouvait  se  con- 
tenter de  cette  voie  incommode^  qui  ne  suffirait  pas 
assurément  aux  besoins  de  la  circulation  actuelle. 
Cette  route  fut  peu  fréquentée  après  l'établissement 
de  celle  de  la  rive  droite  par  Beaugency  et  Menars  ; 
les  postes  cessèrent  alors  d'y  passer,  et  furent  trans- 
férées sur  la  nouvelle  ligne  ;  on  négligea  même 
d'entretenir  l'ancienne  communication ,   devenue 
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bien  moins  utile.  La  route  actuelle,  établie  sur  la 
levée  de  Blois  à  Saint-Dyé,  est  préservée  des  crues; 
mais  elle  a  rinconvénient  de  ne  point  desservir  di- 
rectement les  bourgs  de  Saint-Claude  et  de  Mont» 
livault  que  traversait  Tancien  chemin. 

Route  de  Blois  à  Lœhei.  —  Cette  route  feisait 
suite  à  la  précédente,  et,  comme  elle,  dépendait  de 
la  grande  ligne  postale  de  Paris  à  Bordeaux.  Arri- 
vées au  faubourg  de  Vienne,  les  voitures  traver- 
saient les  rues  de  la  Chaîne  et  de  la  Croix-Boisée, 
détournaient  à  gauche  par  le  chemin  qui  conduit 
au  cimetière  actuel,  passaient  les  ponts  Saint-Mi- 
chel, montaient  le  tertre  de  Saint-Gervais,  et  sui- 
vaient jusqu'au  bourg  de  Chailles  la  forêt  de  Russy 
où  Ton  reconnaît  encore  le  pavé  de  Tancienne 
chaussée.  Les  postes  abandonnèrent  cette  direc- 
tion en  1740,  et  adoptèrent  la  route  de  Tours  par 
la  rive  droite  de  la  Loire.  Après  ce  changement,  on 
laissa  tomber  en  ruines  une  voie  de  communica- 
tion qui  néanmoins  était  encore  fréquentée.  La  nou- 
velle route  départementale  de  Blois  à  Loches  fut 
d'abord  refaite  jusqu'à  Montrichard  (vers  4824); 
la  lacune  qui  restait  est  terminée  depuis  cinq  ans 
seulement.  Le  service  de  poste  a  été  rétabli  sur 
cette  ligne  ,  qui  abrège  de  vingt  lieues  environ  le 
trajet  de  Blois  à  Poitiers  ;  mais  les  avantages  et  les 
agréments  de  la  grande  route  qui  passe  par  Amboise 
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et  Tours  compensent  bien  cette  légère  différence. 
Aujourd'hui  la  route  de  Loches  a  moins  d  avenir 
que  jamais,  par  suite  de  l'établissement  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Bordeaux. 

Bûute  (TOrléans  par  la  rive  droite.  —  Le  pays 
doit  cette  communication  au  crédit  d'une  célèbre 
favorite.  Madame  de  Pompadour ,  maîtresse  de 
Louis  XV,  la  fit  ouvrir  vers  Tannée  i  761 ,  en  con- 
sidération de  sa  belle  terre  de  Menars,  et  voulut 
même  qu'elle  traversât  le  parc  du  ehâteau\  Aupara- 

'  De  nos  jours  on  a  prétendu  rattacher  i  une  anecdote  assez  con- 
nue l'établissement  de  la  route  dont  il  s'agit.  ÂTant  que  le  pont  ac- 
|Uel  d'Orléans  fût  liTré  &  la  circulation  publique,  madame  de  Pompa- 
dour le  traversa  en  chaise  de  poste,  se  rendant  ft  Menars  :  parmi  les 
hommes  du  peuple  qui  la  regardaient  passer  se  trouvait  un  paysan 
franc-parleur  :  «  Mes  amis,  dit-il  à  un  groupe  de  curieux,  la  solidité 
»  de  notre  pont  est  maintenant  à  toute  épreuve.  —  Comment  cela?... 
n  —  Ne  vient-il  pas  de  porter  sans  fléchir  le  plus  lourd  fardeau  de 
9  France  ?  »  Or,  ajoutent  certains  narrateurs,  cet  heureux  à-propos 
étant  parvenu  aux  oreilles  de  la  favorite,  elle  ne  voulut  plus  jamais 
passer  sur  le  pont  d'Orléans,  et  fit  en  conséquence  percer  une  nou- 
velle route  par  la  rive  droite.  Cette  explication  n'est  pas  sérieuse: 
quelle  que  filt  la  susceptibilité  de  la  marquise ,  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre qu'elle  ait  poussé  aussi  loin  le  défaut  de  son  sexe  ;  d'ailleurs 
elle  avait  tant  de  bonnes  raisons  d'établir  une  route  directe  d'Orléans 
à  son  château,  qu'il  n'y  a  aucune  apparence  de  lui  supposer  un  motif 
aussi  puérile.  La  première  grande-dame  de  France  devait  bien  peu  s'in- 
quiéter de  la  boutade  d'un  rustre  mal  content  :  n'était-elle  pas  asses 
haut  placée  pour  mépriser  les  vains  bourdonnements  de  la  plèbe  ? 
en  paraissant  les  écouter,  elle  leur  eût  donné  de  l'importance,  et  cer- 
tes madame  de  Pompadour  n'était  pas  femme  à  commettre  de  pareil- 
les maladresses. 
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vant  la  route  par  Saint-Dyé  était  la  communtcation 
ordinaire  de  Blois  à  Orléans.  Le  terrain  de  la  nou- 
velle chaussée ,  à  l'issue  du  port  Saint-Jean,  disait 
partie  des  enclos  du  Séminaire  et  du  Sanitas.  L'an- 
cien chemin  de  Menars  existe  encore;  il  passait 
devant  les  tuileries  et  suivait  la  levée. 

L'embranchement  qui  conduit  de  la  Patte-iTOie 
à  la  Grande-Pièce,  date  de  la  même  époque  que  la 
route  de  Menars.  Les  ormes ,  abattus  de  1830  à 
1 838,  avaient  été  plantés  par  les  riverains,  auxquels 
Tancien  gouvernement  imposait  cette  obligation. 

Route  de  Bloi$  à  Tours  par  la  rive  droite.  —  C'est 
la  première  route  qui  ait  été  établie  sur  nos  levées. 
Anciennement  elle  quittait  la  turcie  vers  Chouzy, 
suivait  dans  le  val  une  direction  appelée  encore 
aujourd'hui  chemin  de  Paris  ^  traversait  Chouzy  et 
plusieurs  villages  situés  à  une  certaine  distance  de 
la  levée.  Avant  la  confection  du  quai  du  Dépar- 
tement, les  voitures  partant  de  Blois  arrivaient  à 
la  route  de  Tours  par  la  rue  étroite  du  Foix. 

Route  de  Blois  à  Vendôme.  —  Cette  communica- 
tion exista  de  toute  ancienneté.  Sous  le  règne  de 
Louis  XYI,  on  commença  à  refaire  la  chaussée  qui 
était  en  ruine.  En  1 789  les  travaux  ne  dépassaient 
pas  la  Chapelle-Vendômoise  ;  ils  furent  terminés 
vers  1812. 
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Aoule  de  la  Salogne  et  du  Berry.  —  Ancienne- 
meat  cette  route  partait  de  la  rue  actuelle  des  Ponts- 
Ghartrains,  et  travarsait  ces  ponts  pour  aller  rejoin- 
dre le  boui^  de  Yineuil.  Après  la  construction  du 
pont  neuf  de  Bbis  (4724)^  on  comprit  la  nécessité 
d'éteblir  une  communication  qui  fît  suite  à  ce  nou- 
veau passage,  comme  autrefois  la  rue  Croix-Boisée 
au  vieux  pont  ;  mais  raccomplissement  de  cet  utile 
projet  fut  différé  jusqu'en  1770.  M.  Roger,  mem- 
bre d'une  famille  blésoise,  ingénieur  en  chef  de  la 
généralité  d'Orléans,  dressa  les  devis,  et  dirigea  les 
travaux  de  la  chaussée  ainsi  que  ceux  des  ponts  de 
Saint-Gervais,  de  Clénord  et  de  Cheverny,  qui  fu- 
rent exécutés  par  les  sieurs  Huet  et  Fauconnet  de 
Blois,  entrepreneurs;  le  seul  pont  de  Saint-G«p- 
vais  coûta  24,000  livres'.  11  fallut  faire  de  grands 
terrassements  depuis  Vienne  jusqu'à  Saint-Gervais, 
pour  élever  dans  le  val  une  chaussée  qui  fût  préser- 
vée des  crues  :  malgré  cet  exhaussement  considé- 
rable, une  portion  déprimée  est  encore  sujette  aux 
inondations;  dans  ce  cas,  la  circulation  s  établit 
momentanément  par  les  levées  des  Pingres  et  du 
Déchargeoir. 

Les  relations  amicales -de  M.  le  comte  Dufort, 
seigneur  de  Cheverny ,  avec  M.  de  Cypierre,  inten- 
dant de  la  généralité,  contribuèrent  à  doter  le  pays 

*  Ayant  la  confection  de  ce  passage  ,  il  fallait  traverser  les  ponts 
Saint-Mîchcl  pour  arriver  directement  de  Blois  à  Saint-Gcrvais. 
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de  cette  ligne,  importante.  On  avait  d'abord  songé  à 
suivre  Tancienne direction  parles  ponts Chartrains; 
les  Phelippeaux,  possesseurs  de  la  terre  d'HerbauIt 
(commune  de  Neuvy ,  en  Sologne),  traversée  par 
Tancienne  route ,  appuyaient  ce  projet,  plus  favo- 
rable à  leurs  intérêts  personnels  ;  mais  Tinfluence 
contraire  de  la  famille  Dufort  prévalut,  et  Tadmi- 
nistration  adopta  un  nouveau  tracé.  La  route  ftit 
ouverte  en  face  du  pont  à  travers  la  rue  de  la 
Chaîne;  on  abattit  toute  une  rangée  de  maisons,  que 
Ton  remplaça  par  un  quai  établi  au  niveau  du  pont. 
Ces  travaux  déblayèrent  les  abords  de  Vienne  ,  et 
changèrent  complètement  Taspect  du  faubourg.  À 
la  même  époque,  un  négociant  de  Vienne,  M.  Bû- 
cheron ,  fit  élever  sur  remplacement  de  l'ancien 
hôtel  du  Grand-Cerf,  la  maison  qui  se  trouve  vis- 
à-vis  le  pont  du  côté  du  couchant.  Un  de  nos  pré- 
fets les  plus  actifs ,  M.  de  Corbigny,  voulant  em- 
bellir le  chemin  neuf,  fit  planter  une  allée  de  peu- 
pliers, depuis  les  dernières  maisons  du  fauboui^ 
jusqu'au  pont  de  Saint-Gervais  :  la  partie  de  cette 
plantation ,  située  en-deçà  de  la  levée  de  Garde ,  a 
été  abattue  depuis  quelques  années. 

Le  faubourg  de  Vienne  a  pris  beaucoup  d'exten- 
sion du  côté  de  cette  route;  il  est  malheureux  que 
les  nouvelles  constructions  n'aient  pas  été  disposées 
de  manière  à  former  un  ensemble  régulier ,  une 
prolongation  de  rue;  car,  on  doit  le  dire,  elles. n'of- 
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frent  guère  qu'une  suite  de  maisons  de  campagne 
sans  alignement.  Des  trottoirs  seront  prochaine- 
ment établis  depuis  le  bout  du  pont  jusqu'à  l*octroi, 
pour  embellir  cette  avenue,  qui  est  aujourd'hui  une 
des  promenades  les  plus  fréquentées. 

Route  de  Châteaudun  par  Oucques.  —  On  pense 
que  cette  communication  faisait  partie  de  l'an- 
cienne voie  romaine  de  Chartres  à  Bourges,  figurée 
sur  la  carte  de  Peutinger.  Le  nom  païen  d'un  vil- 
lage qu'elle  traverse,  de  Pontijou  (Vontes  JovisJ, 
peut  s'interpréter  comme  un  souvenir  des  ponts 
romains,  vraisemblablement  établis  pour  le  passage 
de  cette  voie.  Plusieurs  médailles  trouvées  lors 
des  terrassements  de  la  chaussée  actuelle  semble- 
raient aussi  justifier  la  même  hypothèse. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  cette  route  si  néces- 
saire au  transport  des  blés  de  la  Beauce,  était  peu 
praticable  ;  on  en  jugera  par  cet  extrait  d'un  mé- 
moire que  les  habitants  d'Oucques  adressèrent  en 
1788  à  l'intendant  d'Orléans,  pour  solliciter  des  ré- 
parations devenues  indispensables  ^  : 

Les  voituriers  ou  fermiers  qui  transportent  clés  grains  k 
Blois  dans  rhiver,  sont  obligés  de  partir  d'Ouc^des  le  vendredi 
matin  pour  arriver  le  samedi ,  et  comme  il  n*y  a  sur  toute  la 

*  Archivas  départementales. 
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route  ni  village  ni  auberge  pour  les  mettre  à  Tabri ,  ces  mal- 
heureux passent  la  nuit  entière  sur  leurs  charrettes,  exposés 
comme  leurs  chevaux  aux  frimats,  à  la  neige,  à  la  pluie  et  à 
toutes  les  injures  du  temps.  Combien  de  fois  n*en  a*t-on  pas  tu 
mourir  de  froid ,  ou  essuyer  de  longues  maladies  ?  Les  dia- 
mins  sont  si  affreux,  qu*ils  sont  obligés  d*atteler  six  à  sept  che- 
vaux à  une  charrette  pour  porter  à  peine  un  muid  et  demi  de 
blé ,  tandis  que  dans  le  beau  temps  ils  en  chargent  trois  muids 
et  ne  mettent  que  trois  chevaux. 

Telle  était  autrefois  l'extrêine  difficulté  de  la 
plupart  des  chemins  ;  sur  beaucoup  de  points  les 
communications  entre  localités  voisines  offraient 
des  dangers  ou  même  des  impossibilités;  on  sent 
combien  Tagriculture  et  le  commerce  devaient  souf- 
frir d'un  pareil  état  de  choses  ;  cet  obstacle  majem* 
nous  expUque  en  partie  leur  longue  stagnation 
sous  l'ancien  régime  :  de  nos  jours^  le  perfectionne- 
ment des  voies  de  communication  leur  a  ouvert  de 
nouveaux  débouchés,  et  leur  a  imprimé  un  mouve- 
ment fécond  que  les  chemins  de  fer  promettent  de 
développer  encore. 

Rouie  de  Châleaurenault.  —  La  chaussée  de  cette 
ancienne  communication  a  été  remise  à  neuf, 
comme  les  précédentes. 

L'établissement  de  la  voie  de  fer  a  changé  son 
point  de  départ  :  au  lieu  de  suivre ,  comme  autre- 
fois, la  rue  du  Pont-du-Gast,  la  route  de  Château- 
renault  traverse  maintenant  les  Allées;  ce  nouveau 
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chemin  est  également  destiné  au  serwe  de  Tem- 
barcadère. 

CHEMIN  DE  FER  D'OBLÉANS  A  TOIBS. 


Le  projet  d'établir  un  chemin  de  fer  d'Orléans  à 
Nantes  ftit  conçu  en  1833,  et  misa  l'étude  pendant 
plusieurs  aimées.  Deux  tracés,  l'un  par  la  rive  gau* 
che,  Tautre  par  la  rive  droite,  firent  l'objet  de 
plans  et  de  discussions  contradictoires.  Une  com» 
pagnie  s'étant  formée  d'abord  pour  exécuter  celui 
de  la  rive  gauche,  le  conseil  municipal  de  Blois, 
au  nom  de  k  ville,  prit  deux  actions.  Les  habitants 
du  &ubotœg  de  Vienne  souhaitaient  l'adoption  de 
cette  ligne  ;  l'espoir  qu'elle  obtiendrait  la  préféren- 
ce, détermina  même  la  construction  d'un  certain 
nombre  de  maisons  au  bord  du  chemin  Neuf^  sur  des 
terrains  jusque  là  consacrés  à  la  culture;  la  proxi- 
mité du  chemin  de  fer  eût  en  effet  donné  une 
grande  valeur  à  ces  habitations.  Des  motifs  d  éco- 
nomie militaient  en  faveur  de  la  rive  gauche,  dont 
le  sol,  généralement  assez  uni,  exigeait  peu  de  ter- 
rassements et  d'ouvrages  d  art  ;  mais  à  cet  avan- 
tage on  opposait  avec  raison  le  peu  de  consistance 
du  terrain  humide  et  sablonneux  de  la  Sologne,  le 


Digiti 


izedby  Google 


580  HISTOUIE 

danger  des  crues  et  surtout  le  rang  secondaire  des 
localités  qu*eùt  traversées  la  voie  de  fer.  Le  plateau 
de  la  rive  droite  offrait  au  contraire  la  hauteur  et  la 
solidité  désirables ,  outre  que  le  chemin  en  suivant 
cette  direction  devait  desservir  bien  mieux  les  com- 
munes populeuses  de  Meung ,  de  Beaugency,  de 
Mer ,  la  ville  de  Blois  enfin.  Les  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  se  prononcèrent  pour  ce  dernier 
tracé  qui  fut  adopté  définitivement  par  la  loi  du  1 1 
juin  1842.  Deux  des  grandes  lignes  comprises  dans 
le  réseau  que  cette  loi  établit,  intéressaient  parti- 
culièrement nos  contrées  ;  c'étaient  les  chemins  de 
Paris  à  la  frontière  d'Espagne  et  à  TOcéan  :  un  cré- 
dit de  17  millions  fut  affecté  à  la  confection  immé- 
diate de  la  section  d'Orléans  à  Tours  '.  Dans  la 
traversée  de  la  commune  de  Blois  les  terrassements 
furent  commencés  vers  le  15  avril  1843,  et  les  tra- 
vaux d'art  à  la  fin  de  Tannée  suivante;  les  uns  et 
les  autres  ont  eu  lieu  aux  frais  de  l'État. 

La  longueur  du  chemin  est  de  49,561  mètres 
dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  de  8,401  mè- 
tres dans  la  commune  de  Blois.  L'acquisition  des 
terrains  a  coûté  1,068,434  fr.  dans  le  premier  de 
ces  parcours,  398,000  fr.  dans  le  second  :  en  géné- 
ral ils  ont  été  payés  fort  chers  ;  plusieurs  proprié- 

'  En  1844  deux  lois  spéciales  ont  alloué  des  fonds  pour  la  prolon- 
gation de  ce  chemin  jusqu*à  Bordeaux  et  jusqu*à  Nantes  :  les  travaux 
se  poursuivent  actitement  sur  ces  deux  lignes  importantes. 
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taires  des  Groix  notamment  ont  reçu  des  indemni- 
tés considérables  pour  de  mauvaises  vignes  plus 
onéreuses  que  productives.  Les  frais  de  terrasse- 
ments s'élèvent  à  i  ,71 5,000  francs  dans  le  dé- 
partement, à  632,000  francs  dans  la  commune 
de  Blois  ;  ceux  de  travaux  d'arts,  y  compris  les 
passages  à  niveau,  les  embarcadères  et  les  stations^ 
à  2,162,000  d'une  part,  et  1,115,400  de  l'autre: 
l'embarcadère  de  la  seule  station  de  Blois  '  coûtera 
45O4OOO  fr.  Ces  travaux,  dignes  des  Bomains  par 
leurs  proportions  grandioses,  ont  été  exécutés  avec 
tout  le  soin  possible.  Les  ponts  surtout  sont  admi- 
rables de  régularité  et  de  force  ;  nous  citerons,  dans 
le  parcours  du  département:  le  viaduc  à  trois  arches 
de  3  mètres  40  centimètres  d'ouverture  Sur  1 3  mè- 
tres de  hauteur,  établi  à  Mer^  le  viaduc  des  Basses- 
Granges  à  Blois,  large  de  1 5  mètres  et  haut  de 
12  mètres  *.  Autour  de  la  ville,  en  quittant  le  pla- 
teau de  la  Beauce ,  le  chemin  suit  une  direction 
très  sinueuse  :  les  tranchées  profondes  et  les  rem- 
blais considérables  de  cette  partie  de  la  voie  ont 
coûté  beaucoup.  En  outre»  la  rencontre  inévitable 
des  trois  routes  de  Châteaudun,  de  Vendôme  et  de 
ChâteaurenauU,  des  chemins  des  Hautes-Granges, 
des  Basses-Granges  et  des  Groix,  a  nécessité  Téta- 

*  Cet  vastes  b&timeDts,  que  Ton  achève  de  construire,  furent  corn- 
taencés  au  mois  de  mai  1845. 

■  Ce  bel  ouvrage  a  coûté  environ  190,000  fr. 

T.  I.  37 
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blissement  dispendieux  de  quatre  ponts,  d'un  via- 
duc et  d'un  passage  à  niveau  dans  le  court  espace 
compris  entre  Saint-Lazare  et  la  butte  des  Capucins. 
Il  a  &llu  également  exécuter  un  grand  nombre 
d^ouTTsges  d*art  aux  Groix,  pour  les  besoins  du  vi- 
gnoble et  pour  Técoulem^t  des  eaux  :  la  traversée 
de  ce  coteau  oflfre^  à  des  distances  fort  rapprochées, 
six  ponts,  dix  aqueducs  et  quatorze  buses  ^  Aux 
environs  de  Blois  et  sans  sortir  de  Tarrondissement, 
on  remarque  la  fondation  du  viaduc  de  Mer  dans 
une  vallée  tourbeuse,  l'ouverture  en  plein  rocher 
des  tranchées  de  Menars,  de  Saint-Denis  et  de  la 
Chaussée.  Tous  ces  passages,  ainsi  que  celui  de  la 
ville,  offiraient  d'immenses  difficultés  de  terrain  ; 
mais  rhabileté  des  ingénieurs  les  a  toutes  heureu- 
sement surmontées  *. 

Au  cours  de  ces  grands  travaux  plusieurs  com- 
pagnies s'organisèrent  dans  le  but  de  soUidter  la 
concession  du  chemin  :  l'une  d'elles  fut  fondée  par 
un.  Mackensie  ,  capitaliste  anglab,  Lusarche, 
ancien  maître  de  forges  à  Tours,  et  Laurent, 
banquier  à  Blois.  Le  crédit  de  ce  dernier  contri- 
bua à  propager  dans  le  pays  la  souscription  qai 
forma  le  fonds  social;    les  capitalistes  de  Blois 

*  Grands  tuyaux  de  fonte. 

'  Nous  aimons  à  mentionner  ici  MM.  Foulon,  ingénieur  en  chef  de 
la  ligne,  et  Damar,  ingénieur  à»  1«  section  da  départcmeot  de  Loir- 
et-Cher,  qui  ont  dirigé  les  travaux  avec  m  talent  et  hm  activité  di- 
gnes d'éloges. 
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prirent  ausssitôt  un  assez  grand  nombre  d'actions  ; 
ee  concours  était  remarquable  dans  une  ville  où 
les  spéculations  nouTcUes  inspirent  généralement 
peu  d'enthousiasme  et  même  de  confiance.  Les  Blé^ 
sois,  contre  toute  attente,  s'associèrent  volontiers 
à  cette  entreprise;  l'opération  leur  parut  avanta* 
geùse,  et  le  fut  en  effet  pour  plusieurs  qui  ont  déjà 
réalisé  des  bénéfices  conûdérables  en  vendant 
leurs  actions.  Au  mois  d'octobre  1 844  la  compa- 
gnie Mackensie,  Lusarche  et  Laurent  fut  déclarée 
adjudicataire  de  l'exploitation  du  chemin  pour  le 
temps  de  S7  ans  278  jours  S  à  charge  de  feire  les 
ensablements,  de  poser  les  rails  et  d'établir  tout  le 
matériel.  Après  l'expiration  du  terme  de  jouissan- 
ce, l'exploitation  devra  retourner  à  l'État  qui  rem- 
boursera à  la  compagnie  la  valeur  de  la  voie  et  du 
matériel.  Le  capital  social  est  de  65  millions,  divi- 
sés en  130,000  actions  de  500  fr.  Après  l'adju- 
dication ces  actions  eurent  une  grande  faveur;  leur 
plus  haut  cours  jusqu  a  présent  a  été  800  fr.  en- 
viron. 

Une  des  voies  était  posée  à  la  fin  d  octobre  1 845. 
Le  30  de  ce  même  mois  les  administrateurs  firent 
un  premier  voyage  d'essai  ;  la  distance  d'Orléans 
à  Tours  fut  franchie  en  trois  heures.  Pendant  tout 

'  Ce  délai  ne  commencera  à  courir  que  du  jour  où  la  circulation 
s'établira  sur  la  ligne  entière  d'Orléans  &  Bordeaux,  qui  a  été  com- 
prise dans  une  seule  et  même  adjudication. 
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Thivér,  des  convob  de  matériaux  ont  parcouru 
la  ligne ,  et  Ton  s'est  occupé  de  terminer  les  tra- 
vaux. L'inauguration  solennelle  a  eu  lieu  le  26 
mars  1846;  LL.  AÂ.  RR.  les  ducs  de  Nemours 
et  de  Montpensier  ont  honoré  de  leur  présence 
cette  fête  industrielle  à  laquelle  assistaient  un 
grand  nombre  de  notabilités.  Enfin  le  service  pu- 
blic a  commencé  le  2  avril,  jour  impatiemment 
attendu  par  les  populations  riveraines  :  cette  date, 
quoiqu'il  arrive,  sera  toujours  pour  Blois  une  épo- 
que mémorable ,  et  nous  la  constatons  comme  le 
point  de  départ  des  changements  que  l'influence  de 
la  nouvelle  voie  va  sans  doute  opérer  dans  le  pays. 
L'établissement  de  ce  mode  prodigieux  de  locomo- 
tion est  un  des  faits  les  plus  graves  et  surtout  les 
plus  extraordinaires  que  notre  histoire  locale  ait 
enregistrés. 
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La  ville  est  environnée  des  trois  forêts  de  BknSj, 
de  Boulogne  et  de  Russy,  qui  contiennent,  la  pre- 
mière 2,71 5  hectares,  la  seconde  3,968,  et  la  troi- 
sième 3,207.  Elles  étaient  bien  plus  étendues  avant 
la  fondation  des  bourgs  circonvoisins  dont  elles 
couvraient  le  territoire  \  L'histoire  ne  fait  point 
connaître  leurs  défrichements  successifs  :  on  sait 
seulement  que  depuis  trois  siècles  elles  ont  à  peu 
prés  conservé  les  mêmes  limites. 

*  Une  charte  du  XU*  siècle,  insérée  dans  les  preuves  de  Bernicr 
f,  Tii,  mentionne  comme  faisant  partie  de  la  forêt  de  Blois  le  climat 
de  la  Queue,  aujourd'hui  défriché.  La  même  foret  comprenait  autre 
fois  dans  son  enclave  le  lieu  de  VHermiiagc,  siège  d'un  ancien  pricu- 
'^é  conventuel. 
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Ces  trois  forêts,  anciennes  dépendances  du  comté 
de  Blois,  ont  suivi  toutes  ses  vicissitudes.  Possé- 
dées d'abord  par  les  différentes  familles  de  nos  com- 
tes ,  elles  furent  réunies  à  la  couronne  en  1 498  , 
lors  de  ravènement  de  Louis  XII.  Ce  monarque 
généreux  fit  abattre  plus  de  2,000  arpents  de  la  fo- 
rêt de  Blois,  et  donna  les  bois  de  charpente  à  ses 
oiBciers  et  aux  bourgeois  de  la  ville,  pour  élever  de 
nouvelles  constructions,  aimant  mieux,  disait-il , 
loger  des  hommes  que  des  bàes.  Son  successeur,  Fran- 
çois P ,  passionné  pour  la  chasse,  établit  à  Blois 
une  capitainerie^  préposée  à  la  conservation  du  gi- 
bier ;  les  offices  de  cette  juridiction  furent  confiés  à 
des  gentilshommes  du  pays.  M.  Charron,  marquis  de 
Menars,  beau-père  du  ministre  Colbert,  la  présidait 
sous  le  règne  de  Louis  XIY,  époque  où  Bernier 
écrivait  (p-  3)  :  «  Les  forêts  de  Blois  sont  remplies 
»  de  cerfs,  de  biches ,  de  chevreuils ,  de  sangliers 
»  et  d'autres  espèces  de  bêtes  &uves ,  et  sont  con- 
»  servées  comme  estant  des  plaisirs  du  roi,  sous  la 
»  direction  de  M.  le  marquis  de  Menars.  » 

La  cour  ayant  tout-à-fait  abandonné  la  résidence 
de  Blois,  les  forêts  environnantes  cessèrent  de  ser- 
vir aux  plaisirs  dix  roi;  la  capitainerie,  devenue 
inutile,  fut  supprimée  en  1739. 

La  maîtrise^  autre  juridiction  forestière  établie  au 
moyen-âge  par  les  comtes,  subsista  jusqu'à  la  Ré- 
volution ;  nous  en  parlerons  au  chapitre  de  IV- 
dre  judiciaire. 
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La  forêt  de  Blois  fut  longtemps  le  principal  ren- 
dez-Tous  de  chasse  des  comtes ,  des  priùces  et  sei- 
gneurs qui  successivement  habitèrent  le  château  ; 
elle  formait  en  quelque  sorte  le  parc  de  cette  de- 
meure féodale,  car  les  Allées  établissaient  une  com- 
munication directe  entre  les  jardins  et  la  forêt. 
L'ambassadeur  vénitien  Andréa  Navagero,  qui 
vint  à  Blois  pendant  le  séjour  de  François  P',  Ta 
décrite  en  ces  termes  : 

c  II  y  a  plusieurs  rendez- vous  de  chasse  et  mai- 
»  sons  de  plaisance;  les  bêtes  fauves  y  abondent  ; 
»  on  y  voit  entre  autres  une  biche  colossale  que 
»  Ton  conserve  comme  chose  merveilleuse ,  et  à  la- 
»  quelle  il  est  défendu  de  toucher  '.  » 

Le  petit  château  de  la  NouCy  situé  au  bord  de 
cette  forêt,  (démoli  en  1813),  était  un  des  rendez- 
vous  champêtres  dont  parle  l'ambassadeur  vénitien; 
Henri  III  et  Catherine  de  Médicis  laffectionnaient 
particulièrement ,  et  se  plurent  à  Tembellir  :  on 
doit  regretter  la  destruction  de  ce  joli  manoir, 
également  remarquable  par  son  site,  par  son 
architecture  et  par  son  ornementation  intérieure^ 
Auprès  du  lieu  de  la  Noue  se  trouve  la  grande  et 
belle  avenue  du  MaiU  ainsi  nommée  parce  qu'autre- 
fois sa  surface  longue  et  unie  fut  occupée  par  un 

*  Mémoires  publiés  dans  la  collection  des  documenU  inédits  d»- 
rhistoire  de  France,  t.  i,  p.  28. 
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jeu  depalinail  (ou  mait);  la  délibération  suivante 
de  notre  municipalité  prouve  qu'au  XVIP  siède, 
c'était  une  promenade  publique  entretenue  aux 
frais  de  la  ville  "  : 

Sur  ce  qui  a  eslo  remonstré  par  les  s^  eschevins  de  cesle  ville 
que  son  altesse  royale  •  leur  a  commandé  de  faire  accomoder 
un  mail  qui  est  au  bout  des  Allées,  proche  la  maison  de  la 
Noue  s  y  faire  mettre  des  ais ,  rapporter  des  terres  et 
auitres  ouvrages  nécessaires  ;  a  esté  conclud  et  arresté  que 
les  dicts  s"  eschevins  feront  la  dépense  nécessaire  au  dict  maO, 
pour  témoigner  de  plus  en  plus  Vohéissanee  que  la  viUe  veut  rendre  en 
toute  occasion  à  sa  dicte  altesse. 

A  la  même  époque ,  la  forêt  de  Blois  contenait , 
suivant  Bernier,  5,316  arpents  (2,715  hect.)  En 
1773,  elle  subit  un  démembrement,  par  suite  de  re- 
change de  437  arpents,  fait  par  le  roi  Louis  XV  avec 
M.  Mesnçird,  comte  de  Chousy,  près  Blois,  conseil- 
ler d'état  et  secrétaire  des  commandements  du 
dauphin,  contre  la  terre  de  Villepreux,  située  dans 
le  graqd  parc  de  Versailles.  Cet  échange  ,  réguliè- 
rement consommé  avant  la  Révolution  de  1789, 
fut  maintenu  par  l'assemblée  national^  ;  mais  plus 
tard»  M.  l'abbé  Mesnard  de  Chousy,  fils  du  précé- 
dent, remit  ce  lot  au  Domaine,  et  reçut  en  échange 
les  bois  de  Rançon  situés  d^ns  la  commune  de 
Chousy. 

1  Délibération  du  6  scplcmbrc  163^. 
•  Gaston  d*0rléans. 
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Le  nom  de  la  forêt  de  Boulogne  n  est  que  la  tra- 
duction libre  de  sylva  longa  (bois  long),  dénomina- 
tion employée  dans  les  chartes  du  moyen-âge.  En 
11 63  9  le  comte  Thibault  V  fonda  au  milieu  de 
cette  forêt,  entre  Bracieux  et  Huisseau,  un  prieuré 
conventuel  de  l'ordre  de  Grammont;  le  fameux 
abbé  de  Rancé ,  aumônier  de  Gaston  d'Orléans , 
comte  de  Blois,  et  réformateur  de  la  Trappe,  pos- 
séda ce  bénéfice  que  son  dernier  et  poétique  bio- 
graphe, M.  de  Chateaubriand,  place  par  erreur  à 
Boidogne-mr-Mer  ;  plus  d'un  lecteur  aura  sans 
doute  accepté  de  confiance  cette  faute  de  topogra- 
phie échappée  à  la  plume  du  grand  écrivain.  Le 
prieuré  était  encore  habité  du  temps  de  Bernier , 
qui  parle  en  termes  flatteurs  des  ermites  de  Bou- 
logne :  «  Ces  religieux,  dit-il,  quoique  solitaires  et 
»  fort  réguliers,  n'en  sont  pas  moins  civils  et  hon- 
>  nestes.  »  Le  même  historien  évaluait  à  3,963  hec- 
tares la  contenance  de  la  forêt.  En  1 770,  le  prieuré 
fut  abandonné  par  Tordre  de  Grammont ,  et  ses 
biens  furent  unis  au  séminaire  de  Blois  :  vendus 
comme  propriété  nationale,  ils  forment  aujourd'hui 
un  domaine  particulier  d'une  quarantaine  d'arpents; 
c'est  la  seule  portion  des  trois  forets  qui  ait  été  alié- 
née par  suite  de  la  Révolution;  le  Domaine  eût 
mieux  fait  assurément  de  conserver  celte  enclave 
dont  il  regrette  aujourd'hui  la  distraction  fâ- 
cheuse. 
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La  forêt  de  Ruuy,  située  entre  le  Cosson  et  le 
Beuvron ,  doit  sa  dénomination,  soit  au  voisinage 
de  ces  deux  rivières  ' ,  soit  à  la  nature  humide  et 
ruisselante  du  soi.  Du  temps  de  Bemier,  elle  conte- 
nait 3,218  hectares.  En  1785,  le  roi  en  céda  la 
moitié  au  comte  d'Espagnac  qui  possédait  alors  la 
terre  de  Cormeré,  située  à  peu  de  distance  de  cette 
forêt,  et  consentit  à  recevoir  en  échange  le  comté 
de  Sancerre  dont  la  valeur  était  bien  plus  faible. 
M.  d'Espagnac  se  hâta  de  faire  des  coupes  en  jardir 
nagcy  contraires  aux  premiers  principes  d'une  bonne 
exploitation  et  aux  anciens  aménagements.  Ce 
gaspillage  dura  pendant  quelques  années  de  jouis- 
sance provisoire.  Heureusemeiit  l'échange  n'était 
pas  consommé  à  1  époque  de  la  Révolution,  et  il  fut 
possible  de  l'annuler  sans  sortir  de  la  légalité.  Le 
sentiment  public  s'était  prononcé  pour  la  révoca- 
tion d'un  acte  si  dommageable.  En  1789,  M. 
Fleury,  alors  procureur  du  roi  en  la  maîtrise  de 
Blois,  membre  de  rassemblée  électorale  du  tiers- 
état  du  bailliage,  lit  insérer  au  cahier  de  son  ordre 
un  article  qui  réclamait  formellement  cette  mesure 
de  justice  ;  le  mémoire  qu'il  adressa  ensuite  à  l'as- 
semblée nationale  entraîna  la  conviction  des  légis- 
lateurs, et  le  Domaine  recouvra  une  propriété  mo- 
mentanément sacrifiée  à  des  influences  de  cour  ^. 

'  AiM«y  en  langue  celtique  veut  dire  ruisseau  ou  rivière. 
*  €e  mémoire  évaluait  à  5,738,281  fr.  les  biens  que  M.  d'Etpagnac 
recevait  «n  échange,  et  à  *i,008,616  ceux  qu'il  donnait. 
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PeodaDt  la  Révolution,  ces  forêts  farent  horrilile- 
meut  dévastées,  malgré  les  efforts  des  magistrats  , 
impuissants  à  contenir  le  peuple  mutiné;  plusieurs 
cantons  se  ressentent  encore  de  ce  pillage  fu- 
neste. 

Autrefois  les  ventes  rapportaient  beaucoup 
moins  au  Domaine  que  de  nos  jours;  on  en  jugera 
par  le  tableau  suivant  : 


FORÊTS. 


Blois 

Russy*. .. 

Boulogne. . 


1 


PRODUIT  EN  1789» 


49,794  liv, 

41,S98 

29,489 


420,2181 


PRODUIT  ACTUEL. 


450,000  fr. 

440,000 

460,000 


450,000 


Les  onéreuses  concessions  octroyées  par  les  com- 
tes de  Blois  aux  couvents  et  hôpitaux  de  la  ville 
et  des  environs ,  contribuaient  à  diminuer  le  re- 
venu domanial  des  forêts;  car  la  plupart  de  ces  éta- 
blissements avaient  obtenu  le  droit  de  prendre  cha- 
que année  certaines  quantités  de  bois  pour  leur 
chauffage  ou  pour  la  réparation  de  leurs  bâtiments. 
Outre  ces  prélèvements  annuels,  le  Domaine  accor- 


•  les  cfaiffrcf  de  cette  colonne  «ont  extraits  d'un  mémoire  de 
M.  Flcury. 
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dait  souvent  des  coupes  extraordinaires  de  bois  aux 
monastères,  aux  hospices  et  même  aux  gentilshom- 
mes en  faveur  ;  les  belles  charpentes  de  nos  ^Hses 
et  celles  de  plusieurs  châteaux  ou  hôtels  anciens  , 
proviennent  de  semblables  libéralités.  La  multipU- 
cité  des  droits  de  pacage  et  de  pasnage,  cause  inces- 
sante de  dévastation  ,  n  était  pas  moins  préjudicia- 
ble au  Domaine.  De  tous  les  établissements  qui 
absorbaient  une  si  forte  part  du  produit  des  trob 
forêts,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  les  hospices  de 
la  ville  ;  ces  deux  maisons  reçoivent  chaque  année 
800  stères  72  c.  sur  les  coupes  des  forêts  de  Blois 
et  de  Russy.  Cette  dernière  est  encore  grevée  d'un 
droit  d'usage  que  le  comte  Jean  de  Châtillon ,  mort 
en  1278,  légua  aux  habitants  des  communes  situées 
entre  le  Beuvron  et  le  Cosson;  à  défaut  du  titre  ori- 
ginal de  concession,  qui  n'existe  plus,  nous  rappor- 
terons les  clauses  d*une  charte  datée  du  mois  de 
mars  1283  \  par  laquelle  Jeanne  de  Châtillon, 
fille  et  héritière  du  testateur ,  confirme  en  les  ex- 
pliquant les  dispositions  du  legs  paternel  : 

Les  exécuteurs  testamentaires  de  notre  père  Jean  de  Châ- 
tillon s'ctant  assemblés  h  Blois  pour  oïr  connoistre  et  déterminer 
les  complaintes  qui  leur  estoient  fectes  et  aportées  des  griefs  que  aucuns 
plainctifs  disoient  qu'ils  avaient  soustenu  de  nostre  dict  chier  seigneur 
et  père,  entre  autres  les  estagiers  (habitans)  d'environ  la  forêt  de 

'  L'original  existe  aux  arcbivcs  de  la  ville;  il  porte  un  grand  sceau 
de  cire  vcilc  aux  armes  de  Châtillon. 
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Russy  ealre  les  deux  eaux  (les  rivières  du  Beuvron  et  du  Cos- 
son),  et  ceux  qui  ont  maison  entre  ces  deux  eaux  quand-même 
ils  n'y  demeureraient  ;  les  dits  exécuteurs ,  conformément  au 
testament  de  notre  père,  déclarèrent  que  cesgens-lk  avaient 
droit  de  bois  mort  et  de  pâturage  dans  la  forêt  de  Russy ,  en 
payant  les  redevances  accoutumées  de  seigle  et  d*avoine  •. 
Plus  tard,  des  difficultés  s'étant  élevées  sur  l'interprétation  de 
cette  déclaration ,  nous  avons  décidé  ce  qui  suit  :  —  Les  dits 
usagers  auront  le  bois  sec  gisant  par  terre  et  celui  qu'ils  pour- 
ront enlever  au  crochet  et  à  la  main  sans  coignée  et  sans  ferrement^ 
plus  le  coiche  sèche  à  arragier,  Cespine,  l^aubespine ,  le  genest ,  le 
pourfits,  le  garais,  la  bruère,  la  fougère,  le  genièvre,  la  hourdene,  le 
houx  et  le  frasquon. — Les  usagers  ne  pourront  vendre  ni  céder 
leurs  droits,  ni  les  exercer  ailleurs  que  dans  les  tailles  au 
dessus  de  7  ans;  ils  ne  le  pourront  dans  les  deffois  ni  dans 
les  coudraies. 

Probablement  ces  concessions  eurent  pour  but 
d'indemniser  les  riverains  des  dégâts  et  des  dan- 
gers personnels  que  leur  causaient  les  bêtes  fauves; 
peut-être  aussi  doit-on  les  considérer  comme  une 
compensation  de  la  servitude  féodale  de  garenne 
oti/verte^^  dont  nos  comtes  jouissaient  dans  un  cer- 
tain rayon  pour  la  conservation  de  leurs  plaisirs. 
L'usage  des  estagiers  d'entre  Beuvron  et  Cosson 
est  connu  dans  le  pays  sous  la  dénomination  de 
croc  et  mail;  on  l'appelle  ainsi,  parce  que  les  usa- 


'  La  redevance  de  leigle  s'appelait  grenagcy  et  celle  d*avoinc  ave- 
nage  ;  l'une  et  l'autre  sont  tombées  en  désuétude. 

•  Droit  qu^avait  le  seigneur  de  chasser  sur  les  propriétés  riverai  - 
«es,  à  Texclusion  des  propriétaires  eux-niémcs. 
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geps  prétendent  se  servir  du  crochet  et  du  maillet  ' 
pour  détacher  le  bois  mort.  Divers  règlements  ont 
successivement  interprété  les  anciens  titres;  le  der- 
nier est  un  arrêté  de  l'administration  centrale  de 
Loir-et-Cher  du  24  floréal  an  vu,  qui  reconnaît  les 
droits  de  quatorze  communes  situées  entre  les  deux 
rivières,  savoir  :  les  Montils,  Seur,  Cellettes,  Chail- 
les,  Saint-Gervais,  Vineuil,  Huisseau,  Mont,  Tour, 
Bracîeux,  Neuvy,  Crouy,  Thoury,  Dhuison;  les 
habitants  de  ces  communes  peuvent  mener  paitre, 
aux  termes  de  Tarrèté,  deus  vaches  et  leur  mite  par 
chaque  mouée^  de  terre.  On  évalue  à  40,000  fagots, 
d'une  valeur  de  24  à  26,000  francs,  la  quantité  de 
bois  que  la  servitude  de  croc  et  mail  enlève  annuel- 
lement au  Domaine.  L'administration  des  forêts 
plaide  depuis  longtemps  pour  la  faire  restreindre; 
mais,  en  attendant  une  solution  définitive,  les 
quatorze  communes  continuent  d'exercer  leur  an- 
cien privilège  comme  par  le  passé,  et  de  révérer 
la  mémoire  de  leur  bonne  comtesse  Jeanne  de 
Châtillon. 

'  Quoique  cet  instrument  ne  soit  pas  nentionné  dam  la  charte  de 
1383»  ton  usage  n^a  rien  de  contraire  A  la  clause  expresse  tam  fer- 
Ttfntntm 

*  Une  roouée  contient  9  arpents  du  pays. 

FTf  DU  TOME  PREBIIER. 
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Page    55,  ligne     2;  n^offre,  lUex  :  n^offrirait. 

—  59,     —     13;  composées, («es:  écrites. 

—  61,     —    21  ;  après  Charles  ÏX,  mettez  une  virgule   au  lieu 

d*un  point. 

—  74,    note    2;  Mémoires  de  Condé,  mis  pour  :  Registres  des  dé- 

libérations municipales. 

—  75,  ligne  11;  180,  lisez:  200. 

—  112,     —    10;  et  tandis,  supprime;:  et. 

—  114  ligne    8;  Hommages, /i>ez:  hommes. 

—  123,    —    20;600,  iim;500.   . 

—  127    —     21,  buguenotà,  ft«ez:  catholiques. 

—  128    —     10,  Viguier,  lisez  :  Vignier. 

—  428    —      2,  chantier,  lisez  :  lit. 

—  134,    note     1;  1632,  lisez:  1631. 

—  140,   ligne   3  ;  10  fr., /Mes:  10 sous. 

—  145,     —    14;  de  mademoiselle  Pellisson  à  Scuderi,  lisez:  do 

^mademoiselle  de  Scuderi  à  Pellisson. 

—  308,     —       2;  aubas,  li*ez:  au  bord. 
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Page  3d3,  ligne  1  -,  furent  exécutés,  lisez  :  (  Marie  Thibault,  veuve 
Châtaignier,  fut  seule  exécutée;  ses  deux 
complices  furent  en  effet  condamnés  à  mort  ; 
mais  leur  peine  fut  commuée  par  le  roi  en 
vingt  années  de  travaux  forcés.  ) 

—  376,     —    22;  voisine.  Usez:  contiguéÀcepuits. 

—  387,    —    18  ;  il,  lizez  :  elle. 

—  392,    —      2  de  la  note  ;  droite,  lisez  :  pres<^ue  droite, 

—  410,    —    20;  de  Tépoque,  lises:  du  temps. 

—  417,     —  ^2;  opréf  exhaussement,  lisez:  a. 

—  418,    —  ^4;  trauçons,  lisez  :  tronçons. 

—  435,    —    11  ;  étei  la  virgule  après  actuelle. 

—  510,     —    23  ;  soutiennent,  lisez  :  supportent. 

—  519,    —    11,  au-dessus  du  rond-point  où  se  trouve  la  chapelle 

de  b  Vierge,  lisez  :  au-dessus  de  la  coupole  du 
chœur. 

—  543,  —  La  chapelle  du  prieuré  de  SaitU-Jean-en-Grévc 
étai(  plus  rapprochée  de  la  ville  que  celle  du  séminaire  :  on  en  voit  en- 
core quelques  restes  au  fond  de  la  cour  de  Técolc  normale.  La  cha- 
pelle du  séminaire,  bâtie  sous  Tépiscopat  de  M.  de  Thémines,  aijété 
démolie  pendant  la  révolution. 
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